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ÉTUDE
s r n LES
Pascal est d'abord un mathématicien, un savant;
il l'est dès l'enfance, si on peut dire qu'il ait eu une enfance; il dépense le feu de sa jeunesse dans ces travaux; avant vin}:t-cinq ans, il est en possession des plus grands iTsultats. Puis, du milieu de la vie aride de la science, nous voyons ce cœur, que la poursuite de la vérité abstraite ne satisfait pas, s'ouvrir à des pensées qui le remplissent davantage. Il cherche la passion, mais pure, et la vertu, mais brûlante. 11 était chrétien, il devient dévot : ce n'est pas assez, il devient sectaire, car la piété commune ne lui suffit pas. La dé\olion qui la con([uis ne le laisse plus échapper et liuil par absorber tout son être. Elle est encore exaltée par la maladie, qui s'est saisie de lui dès l'adolescence, et qui depuis ne cesse de lui livrer des assauts, jusqu'à ce qu'elle l'accable à trente-neuf ans , irritant par ses continuelles atteintes l'impatience de son esprit absolu et la mélancolie de son àrae ardente.
Kh bien! le géomètre, le cœur passionné, le malade, se retrouvent dans les Pcimes. C'est une annre d'cxtrérae logique et d'extrême sensibilité, ou l'émotion la plus vive est
' Voyez notre édition in-8", p. xi et suivante.
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au cœur même de la critique la plus rigoureuse et la plus sèche; et, de temps en temps, un cri douloureux ou une brusque secousse nous avertit que cette intelligence supérieure , qui semblait oublier son corps, a senti les pointes de la souffrance et la menace de la mort.
S'il ne s'agissait que d'exposer la thèse de Pascal et ce qu'on peut appeler son système de philosophie, il n'y a rien à faire pour cela , car c'est ce qui a été fait admirablement par lui-même. Ce système était déjà formé et arrêté dans son esprit avant qu'il eût rien écrit des Pensées ni qu'il songeât à les écrire; il l'a développé à l'époque même où il entra à Port-Royal, dans ce fameux entretien avec M. de Saci, que Fontaine nous a conservé (voyez page xxiii). C'est là qu'il se place entre les deux espèces de philosophie qui, dit-il, se partagent le monde : d'un côté, celle des sages , des vertueux , des stoïciens , qui serait la sienne s'il n'était chrétien , car l'homme naturel est stoïcien dans Pascal ; de l'autre, celle des douteurs, des railleurs, des relâchés, épicuriens et pyrrhoniens, tels que Montaigne. Et après avoir montré que ces philosophies ne sauraient ni subsister l'une sans l'autre ni s'accorder l'une avec l'autre, de manière qu'il n'y a pas , ce semble , de sagesse possible pour l'esprit humain, il trouve dans la religion, c'est-à-dire dans le dogme de la chute et de la grâce , qui est pour lui toute la religion, une sagesse supérieure où il lui paraît que les principes qui semblaient incompatibles se concilient et mettent une double vérité à la place d'une double erreur. Il faut se reporter à cet entretien ; il contient la clef des Pensées, il en est, comme je l'ai dit ailleurs, la véritable introduction [a]
{a) Le système, la méthode philosophique de Pascal, prise abstraitetnent, a été analysée et discutée d'une manière supérieure dans l'article Pascal du Dictionnaire des sciences philosophiques (par M. Franck).
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Géométrie et passion, voilà tout l'esprit de Pascal, voilà aussi toute son éloquence. Il veut qu'on exprime rigoureusement la vérité telle qu'elle est, de manière qu il n'y ail rien de trop ni rien de manque (xxiv, 87), point de fausses beautés (vu, 21, 33), rien pour la convention et pour l'art {ihid,, 22), rien qui masque (20), qu'on voie l'homme, et non pas l'auteur (28); il ne craindra pas de répéter le mot qui convient, plutôt que d'en employer un moins juste (2 1); tout ce qui serait luxe est retranché (xxv, 25) : s'il y a une élégance pour Pascal, ce n'est guère que dans le sens où les mathématiciens emploient ce mot. Cette élégance exacte est laborieuse en morale, car la vérité est une pointe subtile (m, 3, p. 42), où on a grand'peine à bien toucher. Aussi les procédés qu'il affectionne sont les distinctions et les oppositions, qui sont comme les instruments de précision de l'esprit. Il retourne et tourmente son idée jusqu'à ce qu'il la rende de la façon qui la dégage le mieux, et cela se fait non-seulement par le choix des termes, mais par l'ordre; c'est pourquoi il n'y a rien de plus important que l'ordre à ses yeux, ni rien de plus difficile. « Je sais un peu ce que c'est, et com- » bien peu de gens l'entendent. » (xxv, 108, et vu, 9). Il l'achetait par un travail opiniâtre, au point de refaire souvent jusqu'à huit ou dix fois des pièces que tout autre que lui trouvait admirables dès la première {Préface de l'édition de Port- Royal). Tous les fragments un peu considérables des Pensées sont chargés de ratures et de corrections dans le cahier autographe. Si Pascal a peu écrit, et jamais rien d'étendu, ce n'est pas seulement, je crois, parce que la santé lui a manqué, mais aussi parce quil exerçait sur sa pensée une rigueur de critique qui le rendait trop malaisé à contenter, et par laquelle l'exécution d'un grand ouvrage devenait un travail au-dessus des forces humaines. On dit tous les jours que, s'il eût achevé les Pensées-, il eût fait un livre incom-
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paiable, mais on peut douter que ce livre, si difficile, et qu'il
aurait recommencé sans cesse, eût été jamais fini.
Du reste, il ne poursuit pas si ardemment le vrai pour le vrai seul, mais en vue du bon et de l'honnête. On a mauvais goût, selon lui, et mauvais sens, parce qxCon manque de cœur : la règle est l'honnêteté [wix, 94). Pour lui, on sait quel cœur et quelle généreuse passion animait sa vie et sa parole. Mais la passion dans Pascal, comme la logique, a un caractère à part; elle est austère, elle est concentrée; elle consume intérieurement plutôt qu'elle n'embrase. Certes, le style de Bossuet est bien ferme et bien sévère, mais pourtant quelle abondance et quel flot toujours montant, je ne dis pas de paroles, je dis de sentiments et d'images 1 Pascal n'a pas cette plénitude du plus grand des orateurs; son élan ne se soutient pas si longtemps, et ne soulèverait pas le poids d'une œuvre comme le Discours sur l'histoire universelle, ou V Histoire des variations des églises protestantes. Il n'éprouve guère certains sentiments, tels que l'admiration, qui épanouissent l'âme, et donnent des ailes à la parole; il n'écrirait pas l'oraison funèbre de Condé, il ne donne pas de pareilles fêtes à l'oreille, à l'imagination et au cœur. Là c'est une véhémence qui commande tout d'abord l'émotion , et qui à chaque parole la nourrit et l'augmente; ici c'est un raisonnement froid et sec en apparence , mais d'où il part tout à coup des mots qui font tressaillir. Bossuet est comme un général qui déploie son armée dans la plaine pour une grande bataille; tout est mouvement, tout est bruit : Pascal livre un combat singulier, rapide et silencieux, mais furieux et terrible. Tous deux ont des attendrissements et des larmes, mais il semble que celles de Bossuet rafraîchissent le cœur, et que celles de Pascal le brûlent. La foule est plus aisément touchée par Bossuet, comme plus aisément convaincue; mais certaines âmes d'une trempe plus dure
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sont moins pénétrées par ses discours : ceux de Pascal mordent sur les plus âpres. Bossuet enfin est toujours le maître de son pathétique comme de son argumentation; ce sont des forces dont son éloquence s'aide librement : celle de Pascal semble quelquefois emportée invinciblement comme par un poids, et n'en est que plus irrésistible. Dans ces Pensées, qu'il jette sur le papier pour lui seul, et où la passion qui le possède s'épanche sans obstacle, elle lui fait rencontrer de temps en temps un sublime où Bossuet lui-même n'atteint pas. Ces fragments épars, espèces d'oracles de l'esprit qui s'agite en lui, sont quelquefois d'une beauté et d'une originalité de style incomparables, et il faut dire avec M. Sainte-Beuve : « Pascal, admirable écrivain quand » il achève , est peut-être encore supérieur là où il fut inter- » rompu (a). «
Le commentaire qui va suivre présente assez d'analyses du style de Pascal, pour qu'il soit inutile d'en dire davantage ici. Je m'y suis attaché à expliquer ces expressions qu'on appelle créées , en montrant comment un esprit profond ou une âme transportée les crée en effet à son image. Voltaire s'est permis de dire que Pascal est à la fois dans les Pensées « un homme très-éloquent et un mauvais modèle » d'éloquence. » Ce propos n'est ni convenable ni juste, mais il a raison quand il ajoute qu'il ne faut pas se mêler de vouloir écrire de ce style, à moins qu'on n'ait un génie de la même trempe. C'est un excellent avis à donner à la jeunesse, et qu'il faut répéter à plus forte raison aujourd'hui, puisque les modifications qu'on avait faites au texte de Pascal pour le faire parler un peu plus comme tout le monde ont disparu définitivement, et que ces fragments, arrachés à la mort , nous sont rendus , non-seulement avec toutes
[a) 11 est clair que cela s'entend de l'expression isolée, de ce qu'on appelle le irait , et non de la composition et de l'ensemble.
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sortes d'incorrections, mais encore avec telle audace ou telle étrangeté, que l'auteur n'a pas avouée et qu'il aurait peut-être adoucie. Mais Pascal est le plus excellent des modèles, pourvu qu'on se propose en l'étudiant de rester soimême , et non pas d'être Pascal ; son éloquence n'est qu'à lui , mais tout le monde peut prendre sa part de sa rhétorique. Appliquer son esprit à discerner le vrai et à l'aimer ; ne rien dire qu'on ne le conçoive bien et qu'on ne s'y intéresse; ne priser une expression qu'autant qu'elle est lumineuse et sentie ; travailler à éclaircir ses idées , et s'y échauffer jusqu'à ce qu'on s'assure qu'elles paraîtront suffisamment claires aux autres, et qu'ils seront touchés de ce dont on est touché soi-même; se soutenir dans ce travail pénible par le zèle, par l'amour du bien qu'on peut faire et de la cause qu'on peut servir : voilà ce que nous pouvons tous apprendre dans Pascal , non pas sans doute pour le faire comme il l'a fait, mais chacun dans notre mesure et suivant nos forces.
M. Cousin, dans son livre Des Pensées de Pascal y pages 24Ô et suivantes, a signalé les formes dramatiques que Pascal se proposait d'employer en divers endroits de son livre pour rompre la monotonie d'une exposition didactique. Je n'ai rien à ajouter là-dessus aux belles réflexions de M. Cousin (a). Mais c'est ici qu'il faut rappeler encore l'étonnant dialogue du Mystère de Jésus (page 471) : « Je » pensais à toi dans mon agonie, j'ai versé telles gouttes a de sang pour toi... Veux-tu qu'il me coûte toujours du B sang de mon humanité sans que tu donnes des larmes?... » Les médecins ne te guériront pas, car tu mourras à la » fin. Mais c'est moi qui guéris et rends le corps immor- » tel.... » Et tout le reste. Est-ce là ce raisonneur et ce géo-
(a) Voici les endroits des Pensées où on trouvera la trace de ces intentions do Pascal : page 182, note 4; page 192, note 4; et xxv, 109-111.
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mètre? Où sommes-nous? Qu'entendons -nous? Que sont devenus les seize cents ans qui séparent cet homme du Calvaire? La Passion lui est présente, le regard de Jésus est attaché sur lui, sa bouche divine laisse tomber pour lui une parole plaintive à la fois et consolante, ou la paix du ciel se sent dans ramertume de la mort. C'est un élan de l'imagination, c'est un ébranlement de l'âme, qui serait le dernier effort de la poésie, s'il n'était le ravissement de la foi. Veut-on voir, après la poésie du Calvaire, celle de l'Ancien Testament? Parmi les traductions que Pascal avait faites de divers passages des prophètes , pour servir à son apologétique, nous en trouvons une qui est un chef-d'œuvre, et ou a passé toute l'inspiration du texte, le plus magnifique peut-être des textes des livres saints; c'est celle du chapitre \lix d'Isaïe : a Écoutez, peuples éloignés, etc. » (Voyez page G04.) C'est l'original de la seconde partie de la prophétie de Joad, dans VAt/ialie de Racine, et Racine même ne l'a pas égalé. On admirera dans la traduction de Pascal la largeur de la phrase, la plénitude de l'expression, la liberté des mouvements; cela est beau en français sans cesser d'être biblique; il pense et sent avec le prophète; il n'a pu méditer ces cantiques sans en être enflammé. Il n'en faut pas plus pour montrer combien ce grand esprit avait le sentiment de la poésie, quoique Voltaire et Condorcet l'aient tancé d'un ton fort dur sur son manque de goût (a). Mais qu'il y a loin de \ ol taire à Isaïe I
(a) C'est au sujet du fragment sur ce qu'on appelle btauté poétique (vu, 25), où P.iscal, en efTct. ne s'exprime pas bien , mais où il n'en veut apros toul qu'aux sonnets à la moio, tout comme Molière, plus lard, dans le Èlifimihntfie. Pascal semble avoir fait lui-même, au temps sans doute do sa vie mondaine, des vers galants dans le goi'it du jour : et il n'a pas eu tort do croire que la vraie poésie n'était pas là. Mais il la sentait dans Corneille avec uno vivacité dont le témoij^nagc nous reste (xxiv, CV; cf. vi , 43; XXV, 70). La su{iposition da Condorcet, que Pascal n'avait jamais lu Corneille, est insoutenable.
xij EXTRAIT D'UNE ÉTUDE
... La première édition des Pensées , qu'on peut appeler l'édition de Port-Royal, ne parut qu'à la fm de 1 609, plus de sept ans après la mort de Pascal. Elle est précédée d'une préface (par Etienne Perier), où on donne au public les explications nécessaires. « Comme l'on savait le dessein qu'a- » vait M. Pascal de travailler sur la religion, l'on eut un » très-grand soin, après sa mort, de recueillir tous les écrits » qu'il avait faits sur cette matière. On les trouva tous en- » semble enfilés en diverses liasses, mais sans aucun ordre » et sans aucune suite, parce que, comme je l'ai déjà re- » marqué, ce n'était que les premières expressions de ses » pensées qu'il écrivait sur de petits morceaux de papier, à » mesure qu'elles lui venaient dans l'esprit. Et tout cela était » si imparfait et si mal écrit, qu'on a eu toutes les peines » du monde à le déchiffrer. » Ces petits morceaux de papier furent alors reportés et collés sur les feuillets d'un cahier qui forme ce qu'on appelle le Manuscrit autographe des Pensées ; il est à la Bibliothèque nationale. L'écriture en est en effet très-brouillée et très-peu lisible. M. Cousin a donné le fac-similé de la page 4, qui est fort curieux. La préface de Port-Royal continue ainsi : « La première chose que l'on fit » fut de les faire copier tels qu'ils étaient et dans la même » confusion qu'on les avait trouvés. » Nous avons également cette copie, sans laquelle il est douteux qu'on fût parvenu de nos jours à lire le texte. « Mais lorsqu'on les vit en cet » état..., ils parurent d'abord si informes..., qu'on fut fort » longtemps sans penser du tout à les faire imprimer... » Mais enfin... on se résolut de les donner au public. Mais » comme il y avait plusieurs manières de l'exécuter, l'on a » été quelque temps à se déterminer sur celle que l'on de- » vait prendre. La première... était de les faire imprimer » tout de suite dans le même état qu'on les avait trouvés... » Tl y avait une autre manière de donner ces écrits au pu-
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» blie, qui était d'y travailler auparavant, d'éclaircir les » pensées obscures, d'achever celles qui étaient imparfaites, » et en prenant dans tous ces fragments le dessein de M. Pas- » cal, de suppléer en quelque sorte l'ouvrage qu'il voulait » faire. Cette voie eût été assurément la plus parfaite , mais » il était aussi très-difficile de la bien exécuter. L'on s'y est » néanmoins arrêté assez longtemps , et l'on avait en effet » commencé à y travailler. Mais enfin l'on s'est résolu de la » rejeter aussi bien que la première... Ainsi, pour éviter les » inconvénients qui se trouvaient dans l'une et l'autre de » ces manières de faire paraître ces écrits , l'on en a choisi B une entre deux, qui est celle que l'on a suivie dans ce re- » cueil. L'on a pris seulement parmi ce grand nombre de » pensées celles qui ont paru les plus claires et les plus ache- » vées, et on les donne telles qu'on les a trouvées, sans ij » rien ajouter ni chanyer, si ce n'est qu'au lieu qu'elles » étaient sans suite, sans liaison, et dispersées confusément » de côté et d'autre , on les a mises dans quelque sorte » d'ordre, et réduit sous les mêmes titres celles qui étaient » sur les mêmes sujets. Et l'on a supprimé toutes les autres, » qui étaient ou trop obscures ou trop imparfaites. »
On sait aujourd'hui par M. Cousin qu'il faut bien se garder de prendre à la lettre ces mots que j'ai soulignés, satis y rien ajouter ni chancjer. Les éditeurs entendent seulement par là qu'ils ont renoncé à suppléer, suivant leur expression , l'ouvrage que Pascal voulait faire ; ils n'ont donné en général que ses Pensées, mais ils les ont données avec des altérations de détail de toutes sortes. Les unes portent sur l'idée, ce sont les plus graves, mais elles étaient obligées (a) ;
(a) D'abord les éditeurs eux-mômes, Arnauld et Nicole surtout, avaient leurs scrupules. Les amis aussi , les approbateurs auxquels on soumit l'ouvrage exigèrent ([uelquefois des changements. Mais surtout il fallait prendre garde de donner aucun avantage aux ennemis de Port Royal et du nom de Pascal.
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les autres sur la forme, ce sont les moins explicables et les plus nombreuses : « Altérations de mots, altérations de tours, » altérations de phrases , suppressions, substitutions, addi- » tions, composition arbitraire et absurde tantôt d'un para- » graphe, tantôt d'un chapitre entier, à l'aide de phrases et » de paragraphes étrangers les uns aux autres; et, qui pis » est, décomposition plus arbitraire encore et vraiment in- » concevable de chapitres qui , dans le manuscrit de Pas- » cal , se i.présentaient parfaitement liés dans toutes leurs » parties et profondément travaillés. » [Avant-propos de M. Cousin.)
Je n'ai pu indiquer toutes ces altérations dans mes notes; rien n'aurait été plus fatigant et moins utile. // ny a pas une page où il ne s'en trouve, et dans bien des pages il y en a à toutes les phrases. Mais j'ai relevé soigneusement, et sans me lasser, celles qui défiguraient plus sensiblement soit la pensée de Pascal, soit son style
Un assez grand nombre de Pensées contenues dans le manuscrit autographe ne furent pas comprises dans l'édition de Port-Royal. L'édition de Bossut (1779) est plus complète, mais non plus fidèle. . . .
Mais, en 1842, M. Cousin apprit au public étonné , qu'on croyait avoir les Pensées de Pascal , et qu'on ne les avait pas. Il annonça qu'il fallait regarder comme non avenu tout le travail des anciens éditeurs, et que l'édition pr inceps des fragments de Pascal était à faire. Il montra par des citations du manuscrit , nombreuses , choisies , étendues , combien le texte que tout le monde avait sous les yeux différait matériellement du véritable , et surtout il remua tous les esprits en faisant sentir combien la vraie parole de Pascal et sa vraie pensée étaient plus hardies encore, plus violentes, plus étonnantes de toute manière que ce qui avait paru déjà si original dans les éditions. Tout cela était exposé d'ailleurs
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dans ce beau style, et avec cette touche de maître qui donne aux choses tout leur effet
M. Cousin avait préparé la vérital)le édition des Pensées, il en avait marqué le caractère, établi les principes, indiqué les résultats, il en avait donné une sorte de spécimen, mais il ne l'avait pas faite. M. Prosper Faugère la fit paraître en 1844 {a). Il dépouilla entièrement le manuscrit autographe des Pensées; il recueillit les Opuscules dans les excellents manuscrits du P. Guerrier : il s'est assuré l'honneur, qui ne lui sera jamais ôté, d'avoir publié le premier un texte complet et authenlique. Je dois plus que personne rendre hommage à un travail sans lequel je n'aurais pas fait celui que je présente au public
Un morceau intitulé De Pascal considéré comme écrivain et comme moraliste, par M. Villemain, a été publié en 1823 dans ses Discours et Mélanges. On ne lisait pas encore alors le manuscrit autographe, mais un pareil esprit n'avait pas besoin d'autre chose que de ce qu'on connaissait déjà des Pensées pour comprendre tout Pascal. Nul ne l'a mieux compris en effet, nul na plus dignement rendu le tourment de sa pensée et l'effort de sa foi, d'autant plus violente qu'elle désespère de la raison. L'auteur n'argumente pas, ne plaide pas, il dit ce qu'il sent et le fait sentir avec un calme et une dignité morale qui inspire une pleine confiance dans son jugement. C'est un critique touché et désintéressé à la fois, qui ne mêle à l'impression qu'il reçoit des choses ni aucune passion personnelle ni aucune thèse de circonstance. Dans ces pages éloquentes , pleines de toutes les beautés et de tous les charmes de la parole, en même temps qu'on est ému, on admire ce goût et cette mesure si rares qui là
(a) Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la première fois conformément aux manuscrits originaux, etc. Paris, 2 vol. in-8». — M. Faugèro a publié aussi des Pensées choisies de Pascal, 1848.
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comme ailleurs donnent tant d'autorité à l'écrivain , et qui
fixent la critique, comme le style des classiques fixe la
langue.
M. Cousin, dès 1830, dans une de ses plus belles leçons, prenant Pascal, non pas en lui-même, mais à sa place dans l'histoire de la philosophie et du mouvement des idées, expliquait déjà avec beaucoup de force et de lumière , et ce que c'est en général que le scepticisme théologique , et ce qui fait en particulier l'originalité du scepticisme des Pensées. Douze ans après il lisait le manuscrit autographe , et publiait le livre Des Pensées de Pascal. La république des lettres, comme on s'exprimait autrefois, fut tout émue par l'apparition de cet éclatant manifeste, écrit dans un langage au niveau des hauteurs dii grand siècle par un des plus grands esprits de ce te77ips-ci, pi^omoteur en toute carrière (c'est M. Sainte-Beuve qui parle ainsi). Je n'ai pas besoin de dire que mon travail relève de ce livre , comme tout ce qui se fera jamais sur les Pensées en relèvera nécessairement. On trouvera partout dans ce volume la trace de M. Cousin. J'ajouterai donc seulement ici, sans m'arrêter davantage, que sa puissante initiative agit sur les esprits en deux sens : d'une part, à l'occasion de Pascal, il fit débattre de nouveau avec ardftur, pour les confirmer, les titres de la raison et les droits de la philosophie; de l'autre, il appela à se porter sur les textes du dix-septième siècle une curiosité philologique et historique qui ne s'était guère attachée encore qu'à ceux des auteurs de l'antiquité. C'est cette dernière pensée que j'ai voulu suivre dans le commentaire que j'ai entrepris.
L'étude sur Pascal , dans V Histoire de la littérature
française de M. Nisard , est un des plus remarquables
chapitres de ce beau livre. Je l'ai citée à propos de la
Prière pour la maladie (p. 509) , et je m'en suis inspiré
plusieurs fois sans la citer. Il est particulièrement éloquent
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lorsqu'il parle du cœur de Pascal, trop oublié dans les disputes qui s'étaient élevées sur ses idées. Du reste, suivant l'esprit habituel de sa critique et de son livre, il ne s'attache pas à la partie historique et personnelle de son sujet, mais à sa partie générale et Juimaine : il prend Pascal comme ayant représenté, au plus beau moment de la plus belle des langues modernes, un certain ordre d'idées et de sentiments humains dont il a rencontré l'expression la plus lumineuse et la plus sublime. M. Nisard a mis dans ces observations sa fine et sévère analyse, sa précision magistrale, et surtout cette distinction qui me parait son ambition principale et son principal caractère ; car c'est un talent qui ne souffre rien de commun , quoiqu'il n'admette rien que d'universel.
Mais le travail le plus étendu et le plus approfondi à la fois qui ait été fait sur Pascal est celui de M. Sainte-Beuve. Ce n'est plus une courte étude, un chapitre d'histoire littéraire, ou le large développement d'un seul point de vue ; c'est Pascal étudié à loisir dans sa vie et dans sa pensée, avec cette longue patience qui en tout genre fait les monuments {a). Toutes les qualités d'un esprit merveilleusement doué pour la critique concourent dans ce livre : une finesse incroyable, qui n'est que l'extrême justesse et l'extrême sagacité, et à laquelle aucun repli n'échappe ; et eu même temps une vue d'en haut, et à vol d'oiseau, pour ainsi dire, qui embrasse très-bien l'ensemble, saisit tout de suite ce qui est dominant, et subordonne les détails; une richesse de littérature et de connaissances qui féconde tout, fournissant partout des développements, des rapprochements, des contrastes; l'esprit le plus philosophique sans aucune prétention de philosophie , dégagé de tout préjugé
(a) Voyez tout le livre III de Port-Royal, tomes n et m.
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et ne s'en rapportant de rien qu'à lui-même, s'arrêtant aux choses et non aux mots, parfaitement dépouillé, et que saisje ? peut-être trop dépouillé de tout autre intérêt que celui de la critique ; et par-dessus tout cela, une facilité de sentir et d'imaginer, un coloris d'expression, une grâce de mouvements, reste précieux du poète dans le critique, qui rend l'exposition vivante et attrayante au dernier point. C'est un ouvrage qui captive tout esprit curieux et amateur des lettres, et le retient par mille attaches. Tout y est dit, à ce qu'il semble , et je n'aurais pas essayé de faire de nouvelles réflexions sur les Pensées, si les conditions d'un travail placé en tête d'une édition n'étaient tout autres que celles du grand tableau qui est tracé dans Port-Royal. Souvent d'ailleurs , je n'ai fait que répéter ce que M. Sainte-Beuve avait dit ; je l'ai redit sous forme de résumé et d'analyse , plus sèchement, plus didactiquement, comme un répétiteur qui reprend la leçon du maître. J'ai cité quelquefois le texte même, mais j'aurais voulu tout citer. Dans le dernier chapitre surtout, il n'y a pas un mot qui ne laisse des traces (a).
(a) Je n'ai pu faire entrer dans cette revue que quelques écrivains , nos maîtres à tous. Je voudrais du moins dans cette note nommer les autres écrits sur Pascal que j'ai lus et dont j'ai profité. Ce sont, en suivant l'ordre des dates, les deux Eloges de Pascal, parM. Bordas-Demoulin et M. Fau- GÈRE , entre lesquels l'Académie française a partagé le prix d'éloquence en 1842; le premier plus plein et plus fort, le second plus touchant. C'est le jugement de M. Villemain dans son Rapport sur les concours de 1842. Voyez ce rapport, où l'illustre écrivain a trouvé encore sur Pascal des traits nouveaux, pleins de lumière et de force. — Les Etudes sur Pascal do M. l'abbé Flotte, 1843-45. C'est une défense de Pascal et des Pensées, riche de bonnes observations et de bons arguments , oeuvre d'un esprit éclairé et droit, mais qui oublie quelquefois qu'il ne faut pas vouloir trop prouver, et qu'il y a des textes dont tous les commentaires du monde ne sauraient détruire l'impression. — Les Etudes sur Pascal de feu M. Vinet, 1844-47, morceaux tout à fait distingués, originaux, où, comme dit Pascal, il n'y a pas seulement un auteur, mais un homme. 11 est curieux d'y voir le protestantisme tirant à lui les Pensées, et y faisant son butin avec un zèle ingénieux, mais obstiné et chagrin, — Le chapitre sur Pascal, dans V Histoire de France de M. Henri Martin, 1845, plein de verve, de
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Je vais finir, mais qu'on me permette encore une ré- Aexion. Les ennemis de la philosopliie se sont servis de Pascal contre elle ; il n'est donc pas étonnant que ceux qui ont le droit de parler au nom de la philosophie aient compté Pascal parmi ses ennemis. On a été jusqu'à dire que les Pensées sont peut-être plus dangereuses qu'utiles. Je ne puis le croire ; je ne puis penser qu'il y ait du danger dans le commerce d'un esprit si vigoureux et d'une âme si élevée. Ce n'est pas son jansénisme qui peut être à craindre aujourd'hui, et son scepticisme même me paraît une épreuve plus capable d'exercer la raison que de l'abattre. En le lisant, nous sommes plus souvent enhardis par le sentiment de sa force que troublés par la contagion de sa faiblesse. Non, Pascal n'est pas un ennemi de la philosophie, car la philosophie n'a d'ennemis, à mon sens, que ceux qui ne raisonnent pas et qui ne veulent pas qu'on raisonne, soit par une aveugle superstition, soit par un mépris stupide de l'intelligence. Mais un Pascal est philosophe quoi qu'il en ait, et le travail qui s'opère sous son influence dans un bon esprit ne peut être que philosophique. Et c'est Pascal enfin qui a répondu aux ennemis de la raison, aux esclaves de l'autorité et de la force , par une pensée à laquelle tous les
chaleur d'âme, de libéralisme d'esprit et de cœur, tout à fait digne de figurer dans un ouvrage auquel l'Académie française vient de décerner le prix do l'histoire éloquente. — De la Méthode philosophique de Pascal, par M. Les- CŒUR, 1850, petit écrit ingénieux et paradoxal, où l'auteur se jette dans V argument du pari comme dans la seule voie de la foi et du salut : de là il combat contre les philosophes d'une main et contre les Jésuites de l'autre. — Pascal, sa vie et son caractère , ses écrits et son génie, par M. l'abbé Maynard, 1850, 2 vol. in-8<'. On y trouvera beaucoup de recherches et beaucoup d'habileté , qui sont employées à établir ces deux thèses : pour les Provinciales, que Pascal s'est trompé sur les Jésuites; pour les Pensées, que le fond n'en est ni sceptique, ni janséniste, mais parfaitement édifiant dans tous les sens. C'est Pascal mis au point de vue de ses fameux adversaires , dans un livre qui est tout à fait selon leur esprit. M. l'abbé Maynard a publié dans le même sens une édition fort curieuse des Provinciales (1851), avec leur réfutation.
YIE DE BLAISE PASCAL
PAR AF" l'ERIER (GILBERTE PASCAL) (i).
Mon f^^^c naquit à Clermont , le 19 juin de l'année 1623. Mon père s'appi'lait Etienne Pascal, président en la cour drs aides; et ma niere, Antoinette Hegon. Dès que mon frère fut en âge qu'on lui pût parler, il donna des marques d'un esprit extraordinaire pur les petites reparties qu'il faisait fort à propos; mais encore plus par les questions qu'il fai.-.ait sur la nature des choses, qui surprenaient tout le monde. Ce commencement, qui donnait de belles espérances, ne se démentit jamais; car à mesure qu'il crois-^ait il augmentait toujours en force de raisonnement, en sorte qu'il était toujours beaucoup au dessus de son âge.
Cependant ma mère étant morte des Tannée 1626, que mon frère n'avait que trois ans , mon père se voyant seul s'appliqua plus fortement au soin de sa famille ; et comme il n'avait point d'autre his que celui-là , cette qualité de liis unique, et les grandes marques d'esprit qu il reconnut diuis cet enfant, lui donnèrent une si grande alFeclion pour lui, qu'il ne put se résoudre à commettre son éducation à un autre, et se résolut des lors à l'instruire lui-même, comme il l'a fait, mon frère n'ayant jamais entré datis aucun collège , et n'ayant jamais eu d autre maître que mon père (2).
En l'année 163! , mon père se retira a Paris, nous y mena tous, et y établit sa demeure. Mon frère, qui n'avait que huit ans, reçut un grand avantage de cette retraite, dans le dessein que mon père avait de l'élever; car il est sans doute qu'il n'aurait pas pu prendre le même soin dans la province, où l'exercice de sa charge et les compagnies continuelles qui abordaient chez lui l'auraient beaucoup détourné ; mais il était â Paris dans une entière liberté; il s'y appliqua tout entier, et il eut tout le succès que purent avoir les soins d'un père aussi intelligent et aussi alFectionné qu'on le puisse être (3).
Sa principale maxime dans cette éducation était de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ouvrage (4); et ce fut par cette raison qu'il ne voulut point commencer à lui apprendre le latin qu'il n'eût douze ans, afin qu'il le fit avec plus de facilité.
Pendant cet intervalle il ne le laissait pas inutile, car il l'entretenait de toutes les choses dont il le voyait capable. 11 lui faisait voir en général ce que c'était que les langues, il lui montrait comme on les avait réduites en grammaires sous de certaines règles; que ces règles avaient encore des exceptions qu'on avait ru soin de remarquer; et qu'ainsi Ton avait trouvé le moyen par là de rendre toutes les langues cominunicables d'un pays en un autre.
• (1) Ce chiffre et d'autres que l'on trouvera plus loin, entre parenthèse?, renvoient à des notes imprimées à la suite du t'-***.
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Cette idée générale lui débrouillait l'esprit, et lui faisait voir la raison des règles de la grammaire; de sorte que, quand il vint à l'apprendre, il savait pourquoi il le faisait, et il s'appliquait précisément aux choses à quoi il fallait le plus d'application.
Après ces connaissances, mon père lui en donna d'autres ; il lui parlait souvent des effets extraordinaires de la nature, comme de la poudre à canon, et d'autres choses qui surprennent quand on les considère. Mon frère prenait grand plaisir à cet entretien, mais il voulait savoir la raison de toutes choses; et comme elles ne sont pas toutes connues, lorsque mon père ne les disait pas, ou qu'il disait celles qu'on allègue d'ordinaire, qui ne sont proprement que des défaites, cela ne le contentait pas : car il a toujours eu une netteté d'esprit admirable pour discerner le faux ; et on peut dire que toujours et en toutes choses la vérité a été le seul objet de son esprit, puisque jamais rien ne l'a pu satisfaire que sa connaissance. Ainsi dès son enfance il ne pouvait se rendre qu'à ce qui lui paraissait vrai évidemment; de sorte que , quand on ne lui disait pas de bonnes raisons, il en cherchait lui-même; et quand il s'était attaché à quelque chose, il ne la quittait point qu'il n'en eût trouvé quelqu'une qui le pût satisfaire. Une fois entre autres, quelqu'un ayant frappé à table un plat de faïence avec un couteau, il prit garde ((ue cela rendait un grand son, mais qu'aussitôt qu'on eut mis la main dessus, cela l'arrêta. Il voulut en même temps en savoir la cause, et cette expérience le porta à en faire beaucoup d'autres sur les sons. Il y remarqua tant de choses, qu'il en fit un traité à l'âge de douze ans, qui fut trouvé tout à fait bien raisonné.
Son génie à la géométrie commença à paraître lorsqu'il n'avait encore que douze ans, par une rencontre si extraordinaire, qu'il me semble qu'elle mérite bien d'être déduite en particulier.
Mon père était homme savant dans les mathématiques, et avait habitude par là avec tous les habiles gens en cette science , qui étaient souvent chez lui; mais comme il avait dessein d'instruire mon frère dans les langues, et qu'il savait que la mathématique (5j est une science qui remplit et qui satisfait beaucoup l'esprit, il ne voulut point que mon frère en eût aucune connaissance, de peur que cela ne le rendit négligent pour la langue latine, et les autres [sciences] dans lesquelles il voulait le perfectionner. Par cette raison il avait serré tous les livres qui en traitent, et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa présence; mais cette précaution n'empêchait pas que la curiosité de cet enfant ne fût excitée, de sorte qu'il priait souvent mon père de lui apprendre la mathématique; mais il le lui refusait, lui promettant cela comme une récompense. Il lui promettait qu'aussitôt qu'il saurait le latin et le grec, il la lui apprendrait. Mon frère, voyant cette résistance, lui demanda un jour ce que c'était que cette science, et de quoi on y traitait : mon père lui dit en général que c'était le moyen de faire des figures justes, et de trouver les proportions qu'elles avaient entre elles, et en même temps lui défendit d'en parler davantage et d'y penser jamais. Mais cet esprit qui ne pouvait demeurer dans ces bornes, dès qu'il eut cette simple ouverture, que la mathématique donnait des moyens de faire des figures infailliblement justes, il se mit lui-même à rêver sur cela à ses heures de récréation; et étant seul dans une salle où il avait accoutumé de se divertir, il prenait du charbon et faisait des figures
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sur des carreaux , cherchant des moyens do faire , par exemple , un cercle parfaitement rond , un triangle dont les eûtes et les angles fussent égaux , et autres choses semblables. Il trouvait tout cela lui seul; ciisulto i! cherchait les proportions des figures cnt'C elles. Mais comme le soin de mon père avait été si grand do lui cacher toutes ces choses, il n'en savait pas mémo les noms. Il fut conlrainl de se faire lui-même des définitions; il appelait un cercle un rond, une ligne une barre, et ainsi des autres. Après ces définitions il se fit des axiomes, et enfin il fit des démonstrations parfaites ; et comme l'on va de l'un à l'autre dans ces choses, il poussa les recherches si avant, qu'il en vint jusqu'à la trente-deuxième proposition du premier livre d'Euclidc (6). Comme il en était là-dessus, mon père entra dans le lieu où il était, sans que mon frère l'entendit; il le trouva si fort appliqué, qu'il fut longtemps sans s'apercevoir de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus surpris, ou le fils de voir son père, à cause de la défense expresse qu'il lui en avait faite, ou le père de voir son fils au milieu de toutes ces choses. Mais la surprise du père fut bien plus grande, lorsque, lui ayant demandé ce qu'il faisait, il lui dit qu'il cherchait telle chose, qui était la trente deuxième proposition du premier livre d'Euclide. Won père lui demanda ce qui l'avait fait penser à chercher cela : il dii que c'était qu'il avait trouvé telle autre chose; et sur cela lui ayant fait encore la même question, il lui dit encore quelques démonstrations qu'il avait faites; et enfin, en rétrogradant et s'expliquant toujours par les noms de rond et de barre, il en vint à ses définitions et à ses axiomes.
Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de la puissance de ce génie, que sans lui dire mot il le quitta, et alla chez .M. le Puilleur, qui était son ami intime, et qui était aussi fort savant. Lorsqu'il y fut arrivé, il y demeura immobil.î comme un homme transporté. M. le Pailleur voyant cela, et voyant même qu'il versait quelques larmes, fut épouvanté, et le pria de ne lui pas celer plus longtemps la cause de son déplaisir. Mon père lui répondit : « Je ne pleure pas d'alHiclion, mais de joie. Vous savez les soins (pie j'ai pris pour oter à mon fils la connaissance de la géométrie, de peur de le détourner de ses autres études : cependant voici ce qu'il a fait. » Sur cela il lui montra tout ce qu'il avait trouvé, par où l'on pouvait dire en quelque façon qu'il avait inventé les mathématiques. M. le P;\illeur ne fut pas moins surpris que mon père l'avait été, et lui dit qu'il ne trouvait pas juste de captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher encore cette connaissance; qu'il fallait lui laisser voir les livres, sans le retenir davantage.
Mon père ayant trouvé cela à propos, lui donna les Éléments d'EucIide pour les lire à ses heures de récréation. Il les vit et les entendit tout seul, sans avoir jamais eu besoin d'aucune explication; et pendant qu'il les voyait, il composait, et allait si avant, qu'il se trouvait réguliéremont aux conférences qui se faisaient toutes les semaines, où tous les habiles gens de Paris s'assemlilaient pour porter leurs ouvrages, ou pour examiner ceux des autres. Mon frère y tenait fort bien son rang, tant pour l'examen que pour la produ. tion ; car il était de ceux qui y portaient le plus souvent des choses nouvelles. On voyait souvent aussi dans ces assemblées-la des propositions qui étaient envoyées d'Italie, d'Allemagne, et d'autres pays étrangers, et l'on prenait son avis sur tout avec autant
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de soin que de pas un des autres; car il avait des lumières si vives, qu'il est arrive quelquefois qu'il a découvert des fautes dont les autres ne s'étaient point aperçus. Cependant il n'employait à cette étude de géométrie que ses heures de récréation; car il apprenait le latin sur des règles que mon père lui av.iit faites exprès. Mais comme il trouvait dans cette science la vérité qu'il avait si ardemment recherchée , il en était si satisfait, qu'il y mettait son esprit tout entier; de sorte que, pour peu qu'il s'y appliquât, il y avançait tellement, qu'à l'âge de seize ans il fit un traité des Coniques qui passa pour un si grand effort d'esprit, qu'on disait que depuis Archimède on n'avait rien vu de cette force. Les habiles gens étaient d'avis qu'on les imprimât dès lors, parce qu'ils disaient qu'encore que ce fut un ouvrage qui serait toujours admirable, néanmoins si on l'imprimait dans le temps que celui qui l'avait inventé n'avait encore que seize ans, cette circonstance ajouterait beaucoup à sa beauté : mais comme mon frère n'a jamais eu de passion pour la réputation, il ne fil pas de cas de cela; tt ainsi cet ouvrage n'a jamais été imprimé.
Durant tous ces temps-là il continuait toujours d'apprendre le latin et le grec; et outre cela, pendant et après le repas, mon père l'entretenait tantôt de la logique, tantôt de la physique, et des autres parties de la philosophie; et c'est tout ce qu'il en a appris, n'ayant jamais été au collège, ni eu d'autres maîtres pour cela non plus que pour le reste. Mon père prenait un plaisir tel qu'on le peut croire de ces grands progrès que mon frère faisait dans toutes les sciences , mais il ne s'aperçut pas que les grandes et continuelles applications dans un âge si tendre pouvaient beaucoup intéresser sa santé ; et en effet elle commença d'être altérée dès qu'il eut atteint l'âge de dix-huit ans. Mais comme les incommodités qu'il ressentait alors n'étaient pas encore dans une grande force, elles ne l'empêchèrent pas de continuer toujours dans ses occupations ordinaires ; de sorte que ce fut en ce temps-là et à l'âge de dix-huit ans qu'il inventa cette machine d'arithmétique par laquelle on fait non-seulement toutes sortes de supputations sans plume et sans jetons, mais on les fait même sans savoir aucune règle d'arithmétique, et avec une sûreté infaillible.
Cet ouvrage a été considéré comme une chose nouvelle dans la nature, d'avoir réduit en machine une science qui réside tout entière dans l'esprit, et d'avoir trouvé le moyen d'en faire toutee les opérations avec une entière certitude, sans avoir besoin de raisonnement. Ce travail le fatigua beaucoup, non pas pour la pensée ou pour le mouvement, qu'il trouva sans peine, mais pour faire comprendre aux ouvriers toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux ans à le mettre dans cette perfection où il est à présent (7).
Mais cette fatigue , et la délicatesse où se trouvait sa santé depuis quelques années, le jetèrent dans des incommodités qui ne l'ont plus quitté; de sorte qu'il nous disait quelquefois que depuis l'âge de dix-huit ans il n'avait pas passé un jour sans douleur. Ces incommodités néanmoins n'étant pas toujours dans une égale violence, dès qu'il avait un peu de repos et de relâche, son esprit se portait incontinent à chercher quelque chose de nouveau.
Ce fut dans ce temps-là et à l'âge de vingt-trois ans qu'ayant vu l'expérience de Torricelli , il inventa ensuite et exécuta les autres expériences
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qu'on nomme ses expériences : celle du vide (8), qui prouvait si clairement (]ue tous les effets qu'on avait attribués jusque-là à l'horreur du vide sont causés par la pesanteur de l'air. Celte occupation fut la dernière où il appliqua son esprit pour les sciences humaines; et quoiqu'il ait inventé la roulette après, cela ne contredit point à ce que je dis; car il la trouva sans y penser, et dune manière qui fait bien voir qu'il n'y avait pas d'application, comme je dirai dans son lieu.
Immédiatement après celte expérience, et lorsqu'il n'avait pas encore vingt-quatre ans, la Providence ayant fait naître une occasion qui l'obligea à lire des écrits de piété. Dieu l'éclaira de telle sorte par cette lecture, qu'il comprit parfaitement que la religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour Dieu, et à n'avoir point d'autre objet que lui ; et celte vérité lui parut si évidente, si nécessaire et si uiile, qu'elle termina toutes ses recherches : de sorte que dès ce temps-là il renonça à toutes les autres connaissances pour s'appliquer uniquement à l'unique chose que Jésus- Christ appelle nécessaire.
11 avait éié jusqu'alors préservé, par une protection de Dieu particulière , de tous les vices de la jeunesse ; et ce qui est encore plus étrange à un esprit de cette trempe et de ce caractère , il ne s'était jamais porté au libertinage pour ce qui regarde la religion, ayant toujours borné sa curiosité aux choses naturelles. Il m'a dit plusieurs fois qu'il joignait cette obligation à toutes les autres qu'il avait à mon père, qui, ayant lui-même un très-grand respect pour la religion, le lui avait inspiré dès l'entance, lui donnant pour maxime que tout ce qui est l'objet de la foi ne le saurait être de la raison , et beaucoup moins y être soumis. Ces maximes , qui lui étaient souvent réitérées par un père pour qui il avait une très-grande estime, et en qui il voyait une grande science, accompagnée d'un raisonnement fort net et fort puissant, faisaient une si grande impression sur son e.<iprit , que quelques discours qu'il entendit faire aux libertins (9), il n'en était nullement ému; et quoiqu'il fût fort jeune, il les regardait comme des gens qui étaient dans ce faux principe, que la raison humaine est audessus de toutes choses, et qui ne connaissaient pas la nature de la foi; et ainsi cet esprit si grand , si vaste et si rempli de curiosité, qui cherchait avec tant de soin la cause et la raison de tout, était en même temps soumis à toutes les choses de la religion comme un enfant; et cette simplicité a régné en lui toute sa vie : de sorte que, depuis même qu'il se résolut de ne plus faire d'autre étude que celle de la religion, il ne s'est jamais appliqué aux questions curieuses de la théologie, et il a mis toute la force de son esprit à connaître et à pratiquer la perfection de la morale chrétienne, à laquelle il a consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés, n'ayant fait autre chose dans tout le reste de sa vie que de méditer la loi de Dieu jour et nuit.
Mais quoiqu'il n'eût pas fait une étude particulière de la scolastique, il n'ignorait pourtant pas les décisions de l'Eglise contre les hérésies qui ont été inventées par la subtilité de l'esprit ; et c'est contre ces sortes de recherches qu'il était le plus animé, et Dieu lui donna dés ce temps-là une occasion de faire paraltie le zèle qu'il avait pour la religion.
Il était alors à Rouen, où mon père était employé p )ur le service du roi , et il y avait aussi en ce même temps un homme qui euseijjnait une
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nouvelle philosophie qui attirait tous les curieux. Mon frère ayant été pressé d'y aller par deux jeunes hommes de ses amis, y fut avec eux : mais ils furent bien surpris, dans l'entretien qu'ils eurent avec cet homme, qu'en leur débitant les principes de sa philosophie, il en lirait des conséquences sur des points de foi contraires aux décisions de l'Eglise. Il prouvait par ses raisonnements que le corps de Jésus-Christ n'était pas formé du sang de la sainte Vierge, mais d'une autre matière créée exprès, et plusieurs autres choses semblables. Us voulurent le contredire ; mais il demeura ferme dans ce sentiment. De sorte qu'ayant considéré entre eux le danger qu'il y avait de laisser la liberté d'instruire la jeunesse à un homme qui avait des sentiments erronés , ils résolurent de l'avertir premièrement, et puis de le dénoncer s'il résistait à l'avis qu'on lui donnait. La chose arriva ainsi, car il méprisa cet avis : de sorte qu'ils crurent qu'il était de leur devoir de le dénoncer à M. du Bellay, qui faisait pour lors les fonctions épiscopales dans le diocèse de Rouen, par commission de M. l'archevêque. M. du Bellay envoya quérir cet homme, et, l'ayant interrogé, il fut trompé par une confession de foi équivoque qu'il lui écrivit et signa de sa main, faisant d'ailleurs peu de cas d'un avis de cette importance qui lui était donné par trois jeunes hommes.
Cependant aussitôt qu'ils virent cette confession de foi , ils connurent ce défaut; ce qui les obligea d'aller trouver à Gaillon M. l'archevêque de Rouen, qui, ayant examiné toutes ces choses, les trouva si importantes, qu'il écrivit une patente à son conseil, et donna un ordre exprès à M. du Bellay de faire rétracter cet homme sur tous les points dont il était accusé, et de ne recevoir rien de lui que par la communication de ceux qui l'avaient dénoncé. La chose fut exécutée ainsi , et il comparut dans le conseil de M. l'archevêque, et renonça à tous ses sentiments : et on peut dire que ce fut sincèrement ; car il n'a jamais témoigné de fiel contre ceux qui lui avaient causé cette affaire : ce qui fait croire qu'il était lui-même trompé par de fausses conclusions qu'il tirait de ses faux principes. Aussi était-il bien certain qu'on n'avait eu en cela aucun dessein de lui nuire, ni d'autre vue que de le détromper par lui-même, et l'empêcher de séduire les jeunes gens qui n'eussent pas été capables de discerner le vrai d'avec le faux dans des questions si subtiles. Ainsi cette affaire se termina doucement; et mon frère continuant de chercher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu, cet amour de la perfection chrétienne l'enflamma de telle sorte dès l'âge de vingt-quatre ans, qu'il se répandait sur toute la maison. Mon père même, n'ayant pas de honte de se rendre aux enseignements de son fils, embrassa pour lors une manière de vie plus exacte par la pratique continuelle des vertus jusqu'à sa mort, qui a été tout à fait chrétienne; et ma sœur, qui avait des talents d'esprit tout extraordinaires, et qui était dès son enfance dans une réputation où peu de filles parviennent, fut tellement touchée des discours de mon frère, qu'elle se résolut de renoncer à tous les avantages qu'elle avait tant aimés jusqu'alors, pour se consacrer à Dieu tout entière, comme elle a fait depuis, s'étant faite religieuse dans une maison très-sainte et très-austère *, où elle a fait un si bon usage des perfections dont Dieu l'avait ornée, qu'on l'a trouvée digue des emplois
* A Port Royal.
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les plus difDcilcs, dont elle s'est toujours acquittée avec toute la fidélité imaginable, et où elle est morte samtement le 4 octobre 1661, ôgée de trente-six ans.
Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour opérer tous ces biens, était travaillé par des maladies continuelles , et qui allaient toujours en augmentant. Mais comme alors il ne connaissait pas d'autre science que la perfection, il trouvait une grande diiïérence entre celle-là et celle qui avait occupé son esprit jusqu'alors ; car, au lieu que ses indispositions retardaient le progrès des autres, celle-ci au contraire le perfectionnait dans ces mêmes indispositions par la patience admirable avec laquelle il les soufffrait. Je me contenterai, pour le faire voir, d'en rapporter un exemple.
11 avait entre autres incommodités celle de ne pouvoir rien avaler de liquide qu'il ne fut chaud; encore ne le pouvait-il faire que goutte à goutte : mais comme il avait outre cela une douleur de tète insupportable , une chaleur d'entrailles excessive , et beaucoup d'autres maux , les médecins lui ordonnèrent de se purger de deux jours l'un durant trois mois ; de sorte qu'il fallut prendre toutes ces médecines, et pour cela les faire chauffer et les avaler goutte à goutte : ce qui était un véritable supplice, qui faisait mal au cœur à tous ceux qui étaient auprès de lui , sans qu'il s'en soit jamais plaint.
La continuation de ces remèdes, avec d'autres qu'on lui fit pratiquer, lui apporta quelque soulagement, mais non pas une santé parfaite; de sorte que les médecins crurent que pour se rétablir entièrement il fallait qu'il quittât toute sorte d'application d esprit, et qu'il cherchât autant qu'il pourrait les occasions de se divertir. Mon frère eut de la peine à se rendre à ce conseil , parce qu'il y voyait du danger : mais enfin il le suivit, croyant être obligé de faire tout ce qui lui serait possible pour remettre sa santé, et il s'imagina que les divertissements honnêtes ne pourraient pas lui nuire; et ainsi il se mit dans le monde. Mais quoique par la miséricorde de Dieu il se soit toujours exempte des vices, néanmoins, comme Dieu rappelait à une grande perfection, il ne voulut pas l'y laisser, et il se servit de ma sœur pour ce dessein; comme il s'était autrefois servi de mon frère lorsqu'il avait voulu retirer ma sœur des engagements où elle était dans le inonde.
Elle était alors religieuse, et elle menait une vie si sainte, qu'elle édifiait toute la maison : étant en cet état, elle eut de la peine de voir que celui à qui elle était redevable , après Dieu , des grâces dont elle jouissait, ne fût pas dans la possession de ces grâces ; et comme mon frère la voyait souvent, elle lui en parlait souvent aussi; et enfin elle le fit avec tant de force et de douceur, qu'elle lui persuada ce qu'il lui avait persuadé le premier, de quitter absolument le monde; en sorte qu il se résolut de quitter tout à fait les conversations du monde, et de retrancher toutes les inutilités de la vie au péril même de sa santé , parce qu'il crut que le salut était préférable à toutes choses.
Il avait pour lors trente ans, et il était toujours infirme; et c'est depuis ce tomps-la qu'il a embrassé la manière de vivre où il a été jusqu'à la mort (10).
Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ses habitudes, il changea de quartier, et fut demeurer quelque temps à la campagne; d'où étant de
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retour, il témoigna si bien qu'il voulait quitter le monde, qu'enfin le monde le quitta ; et il établit le règlement de sa vie dans cette retraite sur deux maximes principales, qui furent de renoncer à tout plaisir et à toutes superfluités ; et c'est dans cette pratique qu'il a passé le reste de sa vie. Pour y réussir, il commença dès lors, comme il fit toujours depuis, à se passer du service de ses domestiques autant qu'il pouvait. Il faisait son ht luimême, il allait prendre son dîner à la cuisine et le portait à sa chambre, il le rappoi'tait; et enfin il ne se servait de son monde que pour faire sa cuisine, pour aller en vide, et pour les autres choses qu'il ne pouvait absolument faire. Tout son temps était employé à la prière et à la lecture de l'Écriture sainte : et il y prenait un plaisir incroyable. Il disait que l'Écriture sainte n'était pas une science de l'esprit, mais une science du cœur, qui n'était intelligible que pour ceux qui ont le cœur droit, et que tous les autres n'y trouvent que de l'obscurité.
C'est dans cette disposition qu'il la lisait, renonçant à toutes les lumières de son esprit ; et il s'y était si fortement appliqué, qu'il la savait toute par cœur; de sorte qu'on ne pouvait la lui citer à faux; car lorsqu'on lui disait une parole sur cela, il disait positivement : Cela n'est pas de l'Écriture sainte, ou, Cela en est; et alors il marquait précisément l'endro:!. Il lisait aussi les commentaires avec grand soin ; car le respect pour la religion où il avait été élevé dès sa jeunesse éiait alors changé en un amour ardent et sensib'e pour toutes les vérités de la foi ; soit pour celles qui regardent la soumission de l'esprit, soit pour celles qui regardent la pratique dans le monde, à quoi (M) toute la religion se termine; et cet amour le portait à travailler sans cesse à détruire tout ce qui se pouvait opposera ces vérités.
Il avait une éloquence naturelle qui lui donnait une facilité merveilleuse à dire ce qu'il voulait; mais il avait ajouté à cela des règles dont on ne s'était pas encore avisé, et dont il se servait si avantageusement, qu'il était maître de son style; en sorte que non-seulement il disait tout ce qu'il voulait, mais il le disait en la manière qu'il voulait, et son discours faisait l'effet qu'il s'était proposé. Et celte manière d'écrire naturelle, naïve et forte en même temps, lui était si propre et si particulière, qu'aussitôt qu'on vit paraître les Lettres au provincial , on vit bien qu'elles étaient de lui, quelque soin qu'il nit toujours pris de le cacher, même à ses proches. Ce fut dans ce temps-là qu'il plut à Dieu de guérir ma fille d'une fistule lacrymale qui avait fait un si grand progrès dans trois ans et demi , que le pus sortait non-seulement par l'œil, mais aussi par le nez et par la bouche. Et cette fistule était d'une si mauvaise qualité, que les plus habiles chirurgiens de Paris la jugeaient incurable. Cependant elle fut guéne en un moment par l'attouchement de la sainte Épine* ; et ce miracle fut si authcntiqi e, qu'il a été avoué de tout le monde, ayant été attesté par de trèsgrands médecins et par les plus habiles chirurgiens de France, et ayant été autorisé par un jugement solennel de l'Église.
Mon frère fut sensiblement touché de cette grâce, qu'il regardait comme faite à lui-même, puisque c'était sur une personne qui, outre sa proximité, était encore sa fille spirituelle dans le baptême; et sa consolation fut ex-
* Cette sainte Épine est au Port Royal du faubourg Saint- Jacques, à Paris.
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Iréme de voir que Dieu se manifestait si clairemont dans un temps où la foi paraissait comme éteinte dans le cœur de la plupart du mon^le. La joie qu'il en eut fut si grande, qu'il en était pénétré; de sorte qu'en ayant l'esprit tout occupé, Dieu lui inspira une infinité de pensées admirables sur les miracles, q'ii, lui donnant de nouvelles lumières sur la religion, lui redoublèrent l'amour et le respect qu'il avait toujours eus pour elle.
Et ce fut celte occasion qui fit paraître cet extrême désir qu'il avait de travailler à réfuter les principaux et les plus faux raisonnements des athées. 11 les avait étudiés avec grand soin, et avait employé tout son esprit à chercher tous les moyens de les convaincre. C'est à quoi il s'était mis tout entier. La dernière année de son travail a été tout employée à recueillir diverses pensées sur ce sujet : mais Dieu, qui lui avait inspiré ce dessein et toutes ces pensées, n'a pas permis qu'il l'ait conduit à sa perfection, pour des raisons qui nous sont inconnues.
Cependant l'éloignement du monde, qu'il pratiquait avec tant de soin, n'empêchait point qu'il ne vit souvent des gens de grand esprit et do grande condition , qui, ayant des pensées de retraite, demandaient ses avis et les suivaient exactement; et d'autres qji étaient travaillés de doutes sur les matières de la foi, et qui , sachant qu'il avait de grandes lumières la-dessus, venaient à lui le consulter, et s'en retournaient toujours satisiaits ; de sorte que toutes ces personnes qui vivent présentement fort chrétiennement témoignent encore aujourd'hui que c'est à ses avis et à ses conseils, et aux éclaircissements qu'il leur a donnés, qu'ils sont redevables de tout le bien qu'ils font.
Les conversations auxquelles il se trouvait souvent engagé ne laissaient pas de lui donner quelque crainte qu'il ne s'y trouvât du péril; mais comme il ne pouvait pas aussi en conscience refuser le secours que des personnes lui demandaient, il avait trouvé un remède à cela. Il prenait dans les occasions une ceinture de fer pleine de pointes, il la mettait à nu sur sa chair; et lorsqu'il lui venait quelque pensée de vanité, ou qu'il prenait quelque plaisir au lieu où il était, ou quelque chose semblable, il se donnait des coups de coude pour redoubler la violence des piqûres, et se faisait ainsi souvenir lui-même de son devoir. Cette pratique lui parut si utile qu'il la conserva jusqu'à la mort, et môme dans les derniers temps de sa vie, où il était dans des douleurs continuelles , parce qu'il ne pouvait écrire ni lire : il était contraint de demeurer sans rien faire et de s'aller promener. Il était dans une continuelle crainte que ce manque d'occupation ne le détournât de ses vues. Nous n avons su toutes ces choses qu après sa mort, et par une personne de très-grande vertu qui avait beaucoup de confiance en lui , à qui il avait été obligé de le dire pour des raisons qui la regardaient elle-même.
Cetto rigueur qu'il exerçait sur lui-même était tirée de cette grande maxime de renoncer à tout plaisir, sur laquelle il avait fondé tout le règlement de sa vie. Dès le commencement de sa retraite, il ne manquait pas non plus de pratiquer exactement cette autre qui l'obligeait de renoncer à toute superduité, car il retranchait avec tant de soin toutes les choses inutiles, qu'il s'était réduit peu à peu à n'avoir plus de tapisserie dans sa chambre, parce qu'il ne croyait pas que cela fût nécessaire, et de plus n'y étant obligé par aucune bienséance, parce qu'il n'y venait que des gens à
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qui il r-ecommandait sans cesse le retranchement; de sorte qu'ils n'étaient pas surpris de ce qu'il vivait lui-même de la manière qu'il conseillait aux autres de vivre.
Voilà comme il a passé cinq ans de sa vie, depuis trente ans jusqu'à trente-cinq (12j : travaillant sans cesse pour Dieu, pour le prochain, et pour lui-même, en tâchant de se periectionner de plus en plus; et on pourrait dire en quelque façon que c'est tout le temps qu'il a vécu ; car les quatre années que Dieu lui a données après n'ont été qu'une continuelle langueur. Ce n'était pas proprement une maladie qui fût venue nouvellement, mais un redoublement des grandes indispositions où il avait été sujet dès sa jeunesse. Mais il en fut alors attaqué avec tant de violence, qu'enfin il y a succombé; et durant tout ce temps-là il n'a pu en tout travailler un instant à ce grand ouvrage qu'il avait entrepris pour la religion, ni assister les personnes qui s'adressaient à lui pour avoir des avis, ni de bouche ni par écrit : car ses maux étaient si grands , qu'il ne pouvait les satisfaire, quoiqu'il en eût un grand désir.
Ce renouvellement de ses maux commença par un mal de dents qui lui ôta absolument le sommeil. Dans ses grandes veilles il lui vint une nuit dans l'esprit, sans dessein, quelques pensées sur la proposition de la roulette. Cette pensée étant suivie d'une autre, et celle-ci d'une autre, enfin une multitude de pensées qui se succédèrent les unes aux autres, lui découvrirent comme malgré lui la démonstration de toutes ces choses, dont il fut lui-même surpris. Mais comme il y avait longtemps qu'il avait renoncé à toutes ces connaissances, il ne s'avisa pas seulement de les écrire: néanmoins en ayant parlé par occasion à une personne à qui il devait toute sorte de déférence, et par respect et par reconnaissance de l'affection dont il l'honorait, cette personne, qui est aussi considérable par sa piété que par les éminentes qualités de son esprit et par la grandeur de sa naissance, ayant formé sur cela un dessein qui ne regardait que la gloire de Dieu, trouva à propos qu'il en usât comme il fit, et qu'ensuite il le fit imprimer. Ce fut seulement alors qu'il l'écrivit, mais avec une précipitation extrême, en huit jours; car c'était en même temps que les imprimeurs travaillaient, fournissant à deux en même temps sur deux différents traités, sans que jamais il en ait eu d'autre copie que celle qui fut faite pour l'impression; ce qu'on ne sut que six mois après, que la chose fut trouvée.
Cependant ses infirmités continuant toujours, sans lui donner un seul moment de relâche, le réduisirent, comme j'ai dit, à ne pouvoir plus travailler, et à ne voir quasi personne. Mais si elles l'empêchèrent de servir le public et les particuliers, elles ne furent point inutiles pour luimême, et il les a souffertes avec tant de paix et tant de patience, qu'il y a sujet de croire que Dieu a voulu achever par là de le rendre tel qu'il le voulait pour paraître devant lui : car durant cette longue maladie il ne s'est jamais détourné de ces vues, ayant toujours dans l'esprit ces deux grandes maximes, de renoncer à tout plaisir et à toute supcrtluité. Il les pratiquait dans le plus fort de son mal avec une vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant absolument tout ce qui leur était agréable : et quand la nécessité le contraignait à faire quelque chose qui pouvait lui donner quelque satisfaction, il avait une adresse merveilleuse pour en détourner
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son esprit, nfin qu'il n'y prit point de part : par exemple, ses continuelles maladies l'obligeant de se nourrir délicatement, il avait un soin très-grand de ne point goûter ce qu'il mangeait; et nous avons pris garde que, quelque peme qu'on prit à lui chercher ((uelque viande agréable, à cause des dégoûts h quoi il était sujet, jamais il n'a dit : Voilà qui est bon; et encore lorsqu'on lui servait ([uelque chose de nouveau selon les saisons, si l'on lui demandait après le repas s'il l'avait trouvé bon, il disait simplement : « 11 fallait m'en avertir devant, car je vous avoue que je n'y ai point pris garde. » Et lorsqu'il arrivait que quelqu'un admirait la bonté de quelque viande en sa présence , il ne le pouvait soulFrir; il appelait cela être sensuel, encore même que ce ne fût que des choses communes; parce qu'il disait que c'était une marque qu'on mangeait pour contenter le goût, ce qui était toujours mal.
Pour éviter d'y tomber, il n'a jamais voulu permettre qu'on lui fit aucune sauce ni ragoût, non pas môme de l'orange et du verjus, ni riru de tout ce qui excite l'appétit, quoiqu'il aimât naturellement toutes ces choses. Et, pour se tenir dans des bornes réglées, il avait pris garde, dès le commencement de sa retraite, à ce qu'il fallait pour son estomac; et depuis cela il avait réglé tout ce qu'il devait manger; en sorte que, quelque appétit qu'il eût, il ne passait jamais cela; et, quelque dégoût qu'il eût, il fallait qu'il le mangeât : et lorsqu'on lui demandait la raison pourquoi il se contraignait ainsi, il disait que c'était le besoin de l'estomac qu'il fallait satisfaire , et non pas l'appétit.
La mortification de ses sens n'allait pas seulement à se retrancher tout ce qui pouvait leur être agréable , mais encore à ne leur rien refuser par cette raison qu'il pourrait leur déplaire (13), soit pour sa nourriture, soit pour ses remèdes. 11 a pris quatre ans durant des consommés sans en témoigner le moindre dégoût ; il prenait toutes les choses qu'on lui ordonnait pour sa santé , sans aucune peine , quelque difficiles qu'elles fussent : et lorsque je m'étonnais qu'il ne témoignât pas la moindre répugnance en les prenant, il se moquait de moi , et me disait qu'il ne pouvait pas comprendre lui-même comment on pouvait témoigner de la répugnance quand on prenait une médecine volontairement, après qu'on avait été averti qu'elle était mauvaise, et qu'il n'y avait que la violence ou la surprise qui dussent produire cet effet. C'est en cette manière qu'il travaillait sans cesse à la mortification.
Il avait un amour si grand pour la pauvreté, qu'elle lui était toujours présente; en sorte que dt'^s qu'il voulait entreprendre quelque chose , ou que quelqu'un lui demandait conseil, la première pensée qui lui venait en l'esprit, c'était de voir si la pauvreté pouvait être pratiquée. Une des choses sur lesquelles il s'examinait le plus, c'était cette fantaisie de vouloir exceller en tout, comme se servir en toutes choses des meilleurs ouvriers, et autres choses semblables. 11 ne pouvait encore souffrir qu'on cherchât avec soin toutes les commodités , comme d'avoir toutes choses près de soi ; et mille autres choses qu'on fait sans scrupule, parce qu'on ne croit pas qu'il y ait du mal. Mais il n'en jugeait pas de même, et nous disait qu'il n'y avait rien de si capable d'éteindre l'esprit de pauvreté, comme celte recherche curieuse de ses commodités, de cette bienséance qui porte à vouloir toujours avoir du meilleur et du mieux fait; et il nous
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disait que pour les ouvriers, il fallait toujours choisir les plus pauvres et les plus gens de bien, et non pas cette excellence qui n'est jamais nécessaire, et qui ne saurait jamais être utile. Il s'écriait quelquefois : « Si j'avais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je serais bien heureux ; car je suis merveilleusement persuadé que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut. »
Cet amour qu'il avait pour la pauvreté le portait à aimer les pauvres avec tant de tendresse, qu'il n'avait jamais refusé l'aumône, quoiqu'il n'en fit que de son nécessaire, ayant peu de bien, et étant obligé de faire une dépense qui excédait son revenu, à cause de ses infirmités. Mais lorsqu'on lui voulait représenter cela quand il faisait quelque aumône considérable, il se fâchait et disait : « J'ai remarqué une chose, que, quelque pauvre qu'on soit, on laisse toujours quelque chose en mourant. » Ainsi il fermait la bouche : et il a été quelquefois si avant, qu'il s'est réduit à prendre de l'argent au change (14j, pour avoir donné aux pauvres tout ce qu'il avait, et ne voulant pas après cela importuner ses amis.
Dès que l'affaire des carrosses fut établie (15), il me dit qu'il voulait demander mille francs par avance sur sa part à des fermiers avec qui l'on traitait, si l'on pouvait demeurer d'accord avec eux , parce qu'ils étaient de sa connaissance, pour envoyer aux pauvres de Blois (16) ; et comme je lui dis que l'affaire n'était pas assez sûre pour cela, et qu'il fallait attendre à une autre année, il me fit tout aussitôt cette réponse .- Qu'il ne voyait pas un grand inconvénient à cela, parce que s'ils perdaient, il le leur rendrait de son bien, et qu'il n'avait garde d'attendre à une autre année, parce que le besoin était trop pressant pour différer la chanté. Et comme on ne s'accordait pas avec ces personnes, il ne put exécuter celte résolution, par laquelle il nous faisait voir la vérité de ce qu'il nous avait dit tant de fois, qu'il ne souhaitait avoir du bien que pour en assister les pauvres; puisqu'en même temps que Dieu lui donnait l'espérance d'en avoir, il commençait à le distribuer par avance, avant même qu'il en fût assuré.
Sa charité envers les pauvres avait toujours été fort grande; mais elle était si fort redoublée à la fin de sa vie, que je ne pouvais le satisfaire davantage que de l'en entretenir. 11 m'exhortait avec grand soin depuis quatre ans à me consacrer au service des pauvres , et à y porter mes enfants. Et quand je lui disais que je craignais que cela ne me divertit du soin de ma famille, il me disait que ce n'était que manque de bonne volonté, et que comme il y a divers degrés dans cette vertu, on peut bien la pratiquer en sorte que cela ne nuise point aux aft'aires domestiques. Il disait que c'était la vocation générale des chrétiens, et qu'il ne fallait point de marque particulière pour savoir si on y était appelé, parce qu'il était certain (17) : que c'est sur cela que Jésus-Christ jugera le monde; et que quand on considérait que la seule omission de celte vertu est cause de la damnation, celte seule pensée était capable de nous porter à nous dépouiller de tout, si nous avions de la foi. Il nous disait encore que la fréquentation des pauvres est extrêmement utile, en ce que voyant continuellement les misères dont ils sont accablés, et que même dans l'extrémité de leurs maladies ils manquaient des choses les plus nécessaires, qu'après cola il faudrait être bien dur pour ne pas se priver volontairement des commodités inutiles et des ajustements superflus.
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Tous ces discours nous excitaient et nous portaient quelquefois à faire des propositions pour trouver des moyens pour dis règlements généraux qui pourvussent à toutes les nécessités; mais il ne trouvait pas cela bon, et il disait que nous n'étions pas appelés au général, mais au particulier; et qu'il croyait que la manière la plus agréable à Dieu était de servir les pauvres pauvrement, c'ebt-à-dire chacun selon son pouvoir, sans se remplir l'esprit de ces grands desseins qui tiennent de cette excellence dont il blâmait la recherche en toutes choses. Ce n'est pas qu'il trouvât mauvais l'établissement des hôpitaux généraux; au contraire, il avait beaucoup d'amour pour cela, comme il l'a bien témoigné par son testament; mais il disait que ces grandes entreprises étaient réservées à de certaines personnes que Dieu destinait a cela, et qu'il conduirait quasi visiblement; mais que ce n'était pas la vocation générale de tout le monde, comme l'assistance journalière et particulière des pauvres.
Voilà une partie des instructions qu'il nous donnait pour nous porter à la pratique de cette vertu qui tenait une si grande place dans son cœur; c'est un petit échantillon qui nous fait voir la grandeur de sa charité. Sa pureté n'était pas moindre; et il avait un si grand respect pour cette vertu, qu'il était continuellement en garde pour empêcher qu'elle ne fût blessée ou dans lui ou dans les autres ; et il n'est pas croyable combien il était exact sur ce point. J'en étais même dans la crainte; car il trouvait à redire à des discours que je faisais, et que je croyais très-innocents, et dont il me faisait ensuite voir les défauts, que je n'aurais jamais connus .sans ses avis. Si je disais quelquefois que j'avais vu une belle femme, il se fâchait, et me disait qu'il ne fallait jamais tenir ce discours devant des laquais ni des jeunes gens, parce que je ne savais pas quelles pensées je pourrais exciter par là en eux. 11 ne pouvait souffrir aussi les caresses que je recevais de mes enfants, et il me disait qu'il fallait les en désaccoutumer, et que cela ne pouvait que leur nuire; et qu'on leur pouvait témoigner de la tendresse en mille autres manières. Voilà les instructions qu'il me donnait là-dessus, et voilà quelle était sa vigilance pour la conservation de la pureté dans lui et dans les autres.
11 lui arriva une rencontre, environ trois mois avant sa mort, qui en fut une preuve bien sensible, et qui fait voir en même temps la grandeur de sa charité. Comme il revenait un jour de la messe de Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune fille d'environ quinze ans, fort belle, qui lui demanda l'aumône; il fut touché de voir cette personne exposée à un danger si évident; il lui demanda qui elle était, et ce qui l'obligeait ainsi à demander 1 aumône; et ayant su qu'elle était de la campagne, et que son père était mort, et que sa mère étant tombée malade, on l'avait portée à l'Hôtel-Dieu ce jour-là même, il crut que Dieu la lui avait envoyée aussitôt qu'elle avait été dans le besoin; de sorte que dès l'heure même il la mena au séminaire, où il la mit entre les mains d'un bon prêtre à qui il donna de l'argent, et le pria d'en avoir soin, et de la mettre en condition où elle pût recevoir de la conduite à cause de sa jeunesse, et où elle fût en sûreté de sa personne. Et pour le soulager dans ce soin, il lui dit qu'il lui enverrait le lendemain une femme pour lui acheter des habits, et tout ce qui lui serait nécessaire pour la mettre en état de pouvoir servir une maltresse. Le lendemain il lui envoya une femme qui travailla si bien avec
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ce bon prêtre , qu'après l'avoir fait habiller, ils la mirent dans une bonne condition. Et cet ecclésiastique ayant demandé à cette femme le nom da celui qui faisait cette charité, elle lui dit qu'elle n'avait point charge de le dire, mais qu'elle le viendrait voir de temps en temps pour pourvoir aux besoins de cette fille, et il la pria d'obtenir de lui la permission de lui dire son nom : « Je vous promets que je n'en parlerai jamais pendant sa vie; mais si Dieu permettait qu'il mourût avant moi, j'aurais de la consolation de publier cette action : car je la trouve si belle, que je ne puis souffrir qu'elle demeure dans l'oubli. » Ainsi par cette seule rencontre ce bon ecclésiastique, sans le connaître, jugeait combien il avait de charité et d'amour pour la pureté. 11 avait une extrême tendresse pour nous; mais cette affection n'allait pas jusqu'à l'attachement. Il en donna une preuve bien sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de dix mois. Lorsqu'il reçut celte nouvelle il ne dit rien, sinon : « Dieu nous fasse la grâce d'aussi bien mourir ! » et il s'est toujours depuis tenu dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans faire jamais réflexion sur les grandes grâces que Dieu avait faites à ma sœur pendant sa vie, et des [et sur les] circonstances du temps de sa mort; ce qui lui faisait dire sans cesse : «Bienheureux ceux qui meurent, pourvu qu'ils meurent au Seigneur! « Lorsqu'il me voyait dans de continuelles afflictions pour cette perte que je ressentais si fort, il se fâchait, et me disait que cela n'était pas bien, et qu'il ne fallait pas avoir ces sentiments pour la mort des justes, et qu'il fallait au contraire louer Dieu de ce qu'il l'avait si fort récompensée des petits services qu'elle lui avait rendus.
C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle attache pour ceux qu'il aimait; car s'il eût été capable d'en avoir, c'eût été sans doute pour ma sœur, parce que c'était assurément la personne du monde qu'il aimait le plus. Mais il n'en demeura pas là; car non-seulement il n'avait point d'attache pour les autres, mais il ne voulait point du tout que les autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces attaches criminelles et dangereuses : car cela est grossier, et tout le monde le voit bien; mais je parle de ces amitiés les plus innocentes : et c'était une des choses sur lesquelles il s'observait le plus régulièrement, afin de n'y point donner de sujet, et même pour l'cmpécher : et comme je ne savais pas cela, j'étais toute surprise des rebuts qu'il me faisait quelquefois, et je le disais à ma sœur, me plaignant à elle que mon frère ne m'aimait pas, et qu'il semblait que je lui faisais de la peine, lors même que je lui rendais mes services les plus affectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disait làdessus que je me trompais, qu'elle savait le contraire; qu'il avait pour moi une affection aussi grande que je pouvais souhaiter. C'est ainsi que ma sœur remettait mon esprit, et je ne tardais guère à en voir des preuves; car aussitôt qu'il se présentait quelque occasion où j'avais besoin du secours de mon frère, il l'embrassait avec tant de soin et de témoignages d'affection, que je n'avais pas lieu de douter qu'il ne m'aimât beaucoup; de sorte que j'attribuais au chagrin de sa maladie les manières froides dont il recevait les assiduités que je lui rendais pour le désennuyer; et celte énigme ne m'a été expliquée que le jour même de sa mort, qu'une personne des plus considérables par la grandeur de son esprit et de sa pieté; avec qui il avait eu de grandes communications sur la pratique de
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la vertu (18), me dit qu'il lui avait donné cette instruction entre autres, qu'il no soulTrlt jamais de qui que ce fût qu'on l'ainiât avec attachement ; que c'était une faute sur laquelle on ne s'examine pas assez, parce qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur, et qu'on ne considérait pas qu'en fomentant et souflTrant ces attachements, on occupait un cœur qui ne devait être qu'à Dieu seul : que c'était lui faire un larcin de la chose du monde qui lui était la plus précieuse. Nous avons bien vu ensuite que ce principe était bien avant dans son cœur; car, pour l'avoir toujours présent, il l'avait écrit de sa main sur un petit papier, où il y avait ces mots : « 11 est injuste qu'on s'attache à moi, etc.» [Voir /^«isees^xxiY, 39] (I9J.
Voilà de quelle manière il s'instruisait lui-même , et comme il pratiquait si bien ses instructions, que j'y avais été trompée moi-mémo. Par ces marques que nous avons de ses pratiques, qui ne sont venues à notre connaissance que par hasard , on peut voir une partie des lumières que Dieu lui donnait pour la perfection de la vie chrétienne.
11 avait un si grand zèle pour la gloire de Dieu, qu'il ne pouvait souffrir qu'elle fût violée en cfuoi que ce soit; c'est ce qui le rendait si ardent pour le service du roi, qu'il résistait à tout le monde lors des troubles de Paris, et toujours depuis il appelait des prétextes toutes les raisons qu'où donnait pour excuser cette rébellion; et il disait que dans un État établi en république comme Venise, c'était un grand mal de contribuer à y mettre un roi, et opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l'a donnée; mais ([ue dans un État où la puissance royale est établie, on ne pouvait violer le respect qu'on lui doit que par une espèce de sacrilège; puisque c'est non-seulement une image de la puissance de Dieu, mais une participation de cette même puissance, à laquelle on ne pouvait s'opposer sans résister visiblement à l'ordre de Dieu; et qu'ainsi on ne pouvait assez exagérer la grandeur de cette faute, outre qu'elle est toujours accompagnée de la guerre civile, qui est le plus grand péché que l'on puisse commettre contre la charité du prochain. Et il observait cette maxime si sincèrement , qu'il a refusé dans ce temps-là des avantages très-considérables pour n'y pas manquer. Il disait ordinairement qu'il avait un aussi grand cloignement pour ce péché-là que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les grands chemins; et qu'enfin il n'y avait rien qui fût plus contraire à son naturel, et sur quoi il fût moins tenté.
Ce sont là les sentiments où il était pour le service du roi : aussi était-il irréconciliable avec tous ceux qui s'y opposaient; et ce qui faisait voir que ce n'était pas par tempérament ou par attachement à ses sentiments, c'est qu'il avait une douceur merveilleuse pour ceux qui l'oirensaient en particulier ; en sorte qu'il n'a jamais fait de différence de ceux-là d'avec les autres; et il oubliait si absolument ce qui ne regardait que sa personne, qu'on avait peine à l'en faire souvenir, et il fallait pour cela circonstancier les choses. Et comme on admirait quelquefois cela, il disait : « Ne vous en étonnez pas, ce n'est pas par vertu, c'est par oubli réel; je ne m'en souviens point du tout. » Cependant il est certain qu'on voit par là que les offenses qui ne regardaient que sa personne? ne lui faisaient pas grande impression, puisqu'il les oubliait si facilement; car il avait une mémoire si excellente, qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais rien oublié des choses qu'il avait voulu retenir.
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ce bon prêtre, qu'après l'avoir fait habiller, ils la mirent dans une bonne condition. Et cet ecclésiastique ayant demandé à cette femme le nom de celui qui faisait cette charité, elle lui dit qu'elle n'avait point charge de le dire, mais qu'elle le viendrait voir de temps en temps pour pourvoir aux besoins de cette fille, et il la pria d'obtenir de lui la permission de lui dire son nom : « Je vous promets que je n'en parlerai jamais pendant sa vie; mais si Dieu permettait qu'il mourût avant moi, j'aurais de la consolation de publier cette action : car je la trouve si belle, que je ne puis souffrir qu'elle demeure dans l'oubli. » Ainsi par cette seule rencontre ce bon ecclésiastique, sans le connaître, jugeait combien il avait de charité et d'amour pour la pureté. 11 avait une extrême tendresse pour nous; mais celte affection n'allait pas jusqu'à l'attachement. Il en donna une preuve bien sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la sienne de dix mois. Lorsqu'il reçut cette nouvelle il ne dit rien , sinon : « Dieu nous fasse la grâce d'aussi bien mourir ! » et il s'est toujours depuis tenu dans une soumission admirable aux ordres de la providence de Dieu, sans faire jamais réflexion sur les grandes grâces que Dieu avait faites à ma sœur pendant sa vie, et des [et sur les] circonstances du temps de sa mort; ce qui lui faisait dire sans cesse : «Bienheureux ceux qui meurent, pourvu qu'ils meurent au Seigneur! » Lorsqu'il me voyait dans de continuelles afflictions pour cette perte que je ressentais si fort, il se fâchait, et me disait que cela n'était pas bien, et qu'il ne fallait pas avoir ces sentiments pour la mort des justes, et qu'il fallait au contraire louer Dieu de ce qu'il l'avait si fort récompensée des petits services qu'elle lui avait rendus.
C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle attache pour ceux qu'il aimait; car s'il eût été capable d'en avoir, c'eût été sans doute pour ma sœur, parce que c'était assurément la personne du monde qu'il aimait le plus. Mais il n'en demeura pas là; car non-seulement il n'avait point d'attache pour les autres, mais il ne voulait point du tout que les autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces attaches criminelles et dangereuses : car cela est grossier, et tout le monde le voit bien ; mais je parle de ces amitiés les plus innocentes : et c'était une des choses sur lesquelles il s'observait le plus régulièrement, afin de n'y point donner de sujet, et même pour l'empêcher : et comme je ne savais pas cela, j'étais toute surprise des rebuts qu'il me faisait quelquefois, et je le disais à ma sœur, me plaignant à elle que mon frère ne m'aimait pas , et qu'il semblait que je lui faisais de la peine, lors même que je lui rendais mes services les plus affectionnés dans ses infirmités. Ma sœur me disait ladessus que je me trompais, qu'elle savait le contraire; qu'il avait pour moi une affection aussi grande que je pouvais souhaiter. C'est ainsi que ma sœur remettait mon esprit, et je ne tardais guère à en voir des preuves; car aussitôt qu'il se présentait quelque occasion où j'avais besoin du secours de mon frère , il l'embrassait avec tant de soin et de témoignages d'affection, que je n'avais pas lieu de douter qu'il ne m'aimât beaucoup; de sorte que j'attribuais au chagrin de sa maladie les manières froides dont il recevait les assiduités que je lui rendais pour le désennuyer; et cette énigme ne m'a été expliquée que le jour même de sa mort, qu'une personne des plus considérables par la grandeur de son esprit et de sa piété, avec qui il avait eu de grandes communications sur la pratique de
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la vertu (18), me dit qu'il lui avait donné cette instruction entre autres, qu'il ne souffrU jamais de qui que ce fût qu'on l'aimàl avec attachement ; que c'était une faute sur laquelle on ne s'examine pas assez, parce qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur, et qu'on ne considérait pas qu'en fomentant et souffrant ces attachements, on occupait un cœur qui ne devait être qu'à Dieu seul : que c'était lui faire un larcin de la chose du monde qui lui était la plus précieuse. Nous avons bien vu ensuite que ce principe était bien avant dans son cœur; car, pour l'avoir toujours présent, il l'avait écrit de sa main sur un petit papier, où il y avait ces mots : « 11 est injuste qu'on s'attache à moi, etc. «[Voir Pensées, xxiv, 39] (19).
Voilà de quelle manière il s'instruisait lui-même , et comme il pratiquait si bien ses instructions, que j'y avais été trompée moi-mômo. Par ces marques que nous avons de ses pratiques, qui ne sont venues à notre connaissance que par hasard , on peut voir une partie des lumières que Dieu lui donnait pour la perfection de la vie chrétienne.
11 avait un si grand zèle pour la gloire de Dieu, qu'il ne pouvait souffrir qu'elle fût violée en (fuoi que ce soit; c'est ce qui le rendait si ardent pour le service du roi, qu'il résistait à tout le monde lors des troubles de Paris, et toujours depuis il appelait des prétextes toutes les raisons qu'oa donnait pour excuser cette rébellion; et il disait que dans un État établi en république comme Venise, c'était un grand mal de contribuer à y mettre un roi, et opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l'a donnée; mais que dans un État où la puissance royale est établie, on ne pouvait violer le respect qu'on lui doit que par une espèce de sacrilège; puisque c'est non-seulement une image de la puissance de Dieu, mais une participation de celte même puissance, à laquelle on ne pouvait s'opposer sans résister visiblement à l'ordre de Dieu; et qu'ainsi on ne pouvait assez exagérer la grandeur de cette faute, outre qu'elle est toujours accompagnée de la guerre civile, qui est le plus grand péché que l'on puisse commettre contre ta charité du prochain. Et il observait cette maxime si sincèrement, qu'il a refusé dans ce temps-là des avantages irès-considérables pour n'y pas manquer. Il disait ordinairement qu'il avait un aussi grand éloignoment pour ce péché-là que pour assassiner le monde, ou pour voler sur les grands chemins; et qu'enfin il n'y avait rien qui fût plus contraire à son naturel, et sur quoi il fût moins tenté.
Ce sont là les sentiments où il était pour le service du roi : aussi était-il irréconciliable avec tous ceux qui s'y opposaient; et ce qui faisait voir que ce n'était pas par tempérament ou par attachement à ses sentiments , c'est qu'il avait une douceur merveilleuse pour ceux qui l'offensaient en particulier; en sorte qu'il n'a jamais fait de différence de ceux-là d'avec les autres; et il oubliait si absolument ce qui ne regardait que sa personne, qu'on avait peine à l'en faire souvenir, et il fallait pour cela circonstancier les choses. Et comme on admirait quelquefois cela, il disait : « Ne vous en étonnez pas, ce n'est pas par vertu, c'est par oubli réel; je ne m'en souviens point du tout. » Cependant il est certain qu'on voit par là que les offenses qui ne regardaient que sa personne ne lui faisaient pas grande impression, puisqu'il les oubliait si facilement; car il avait une mémoire si excellente, qu'il disait souvent qu'il n'avait jamais rien oublié des choses qu'il avait voulu retenir.
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11 a pratiqué cette douceur dans la souffrance des choses désobligeantes jusqu'à la fin ; car peu de temps avant sa mort, ayant été offensé diins une partie qui lui otnit fort sensible, par une personne qui lui avait de grandes obligations, et ayant en même temps reçu un service de celte personne, il la remercia avec tant de compliments et de civilités, qu'il [c'està-dire cet homme] en était confus : cependant ce n'était pas par oubli , puisque c'était dans le même temps; mais c'est qu'en effet il n'avait point de ressentiment pour les offenses qui ne regardaient que sa personne.
Toutes ces inclinations, dont j'ai remarqué les particularités, se verront mieux en abrégé par une peinture qu'il a faite de lui-même dans un petit papier écrit de sa main en celte manière :
« J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a aimée , etc.» [Voir Pensées, xxiv, 69.]
11 s'était ainsi dépeint lui-même, afin qu'ayant continuellement devant les yeux la voie par laquelle Dieu le conduisait, il ne pût jamais s'en détourner. Ses lumières extraordinaires , jointes à la grandeur de son esprit, n'empêchaient pas une simplicité merveilleuse qui paraissait dans toute la suite de sa vie, et qui le rendait exact à toutes les pratiques qui regardaient la religion. Il avait un amour sensible pour l'office divin, mais surtout pour les petites Heures, parce qu'elles sont composées du psaume cxviii, dans lequel il trouvait tant de choses admirables, qu'il sentait de la délectation à le réciter (20). Quand il s'entretenait avec ses amis de la beauté de ce psaume, il se transportait en sorte qu'il paraissait hors de lui-même ; et cette méditation 1 avait rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche d'honorer Dieu, qu'il n'en négligeait pas une. Lorsqu'on lui envoyait des billets tous les mois, comme on fait en beaucoup de lieux (21), il les recevait avec un respect admirable; il en récitait tous les jours la sentence; et dans les quatre dernières années de sa vie , comme il ne pouvait travailler, son principal divertissement était d'aller visiter les églises où il y avait des reliques exposées, ou quelque solennité; et il avait pour cela un almanach spirituel qui l'instruisait des lieux où il y avait des dévotions particulières ; et il faisait tout cela si dévotement et si simplement, que ceux qui le voyaient en étaient surpris: ce qui a donné lieu à cette belle parole d'une personne très-vertueuse et très-éclairée (22) : Que la grâce de Dieu se fait connaître dans les grands esprits par les petites choses, et dans les esprits communs par les grandes.
Cette grande simplicité paraissait lorsqu'on lui parlait de Dieu , ou de lui-même : de sorte que, la veille de sa mort, un ecclésiastique qui est un homme d'une très-grande vertu (23) l'étant venu voir, comme il l'avait souhaité, et ayant demeuré une heure avec lui, il en sortit si édifié, qu'il me dit : « Allez, consolez-vous; si Dieu l'appelle, vous avez bien sujet de le louer des grâces qu'il lui fait. J'avais toujours admiré beaucoup de grandes choses en lui, mais je n'y avais jamais remarqué la grande simplicité que je viens de voir : cela est incomparable dans un esprit tel que le sien; je voudrais de tout mon cœur être en sa place. »
Monsieur le curé de Sainl-Étienne*, qui l'a vu dans sa maladie, y voyait la même chose, et disait à toute heure : << C'est un enfant : il est
* C'était le père Beurrier, depuis abbé de Sainte-Geneviève.
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humble, il est soumis comme un enfant. » C'est par cette même simplicité qu'on avait une liberté tout entière pour l'avertir de ses défauts, et il se rendait aux avis qu'on lui donnait, sans résistance. L'extrême vivacité de son esprit le rendait quelquefois si impatient qu'on avait peine à le satisfaire; mais quand on l'avertissait, ou qu'il s'apercevait qu'il avait fâché quelqu'un dans ses impatiences, il réparait incontinent cela par des traitements si doux et par tant de bienfaits, que jamais il n'a perdu l'amitié de personne par là. Je tache tant que je puis d abrég:er, sans cela j'aurais bien des particularités à dire sur chacune des choses que j'ai remarquées ; mais comme je ne veux pas m'étendre, je viens à sa dernière maladie.
Elle commença par un dégoût étrange qui lui prit deux mois avant sa mort : son médecin lui conseilla de s'abstenir de manger du solide, et de se purger; pendant qu'il était en cet état, il fit une action de charité bien remarquable. Il avait chez lui un bon homme avec sa femme et tout son ménage, à qui il avait donné une chambre, et à qui il fournissait du bois, tout cela par charité; car il n'en tirait point d'autre service que de n'être point seul dans sa maison. Ce bon homme avait un fils, qui étant tombé malade, en ce temps-la, de la petite vérole, mon frère, qui avait besoin de mes assistances, eut peur que je n'eusse de l'appréhension d'aller chez lui à cause de mes enfants. Cela l'obligea à penser de se séparer de ce malade : mais comme il craignait qu'il ne fût en danger si on le transportait en cet état hors de sa maison, il aima mieux en sortir lui-même, quoiqu'il fût déjà fort mal, disant : « Il y a moins de danger pour moi dans ce changement de demeure : c'est pourquoi il faut que ce soit moi qui quitte. » Ainsi il sortit de sa maison le 29 juin, pour venir chez nous (24), et il n'y rentra jamais; car trois jours après il commença d'être attaqué d'une colique très-violente qui lui ôtait absolument le sommeil. Mais comme il avait une iirande force d'esprit et un grand courage , il endurait ses douleurs avec une patience a Jmirable. Il ne laissait pas de se lever tous les jours et de prendre lui-même ses remèdes, sans vouloir souffrir qu'on lui rendit le moindre service. Les médecins qui le traitaient voyaient que ses douleurs étaient considérables; mais parce qu'il avait le pouls fort bon, sans aucune altération ni apparence de fièvre, ils assuraient qu'il n'y avait aucun péril, se servant même de ces mots : 11 n'y a pas la moindre ombre de daneer. Nonobstant ce discours , voyant que la continuation de ses douleurs et de ses grandes veilles lalTaiblissait, dès le quatrième jour de sa colique et avant même que d'être alité , il envoya quérir M. le curé, et se confessa. Cela fit bruit parmi ses amis, et en obligea quelques-uns de le venir voir, tout épouvantés d'appréhension. Les médecins même en furent si surpris qu'ils ne purent sempècher de le témoigner, disant que c'était une marque d'appréhension à quoi ils ne s'attendaient pas de sa part. Mon frère voyant l'émotion que cela avait causée, en fut fâché, et me dit: a J'eusse voulu communier; mais puisque je vois qu'on est surpris de ma confession , j'aurais peur qu'on ne le fût davantage ; c'est pourquoi il vaut mieux différer. » M. le curé ayant été de cet avis, il ne communia pas. Cependant son mal continuait; comme M. le curé le venait voir de temps en temps par visite, il ne perdait pas une de ces occasions pour se confesser, et n'en disait rien, de peur d'etlrayer le monde, parce que
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les médecins assuraient toujours qu'il n'y avait nul danger à sa maladie; et en effet il eut quelque diminution en ses douleurs, en sorte qu'il se levait quelquefois dans sa chambre. Elles ne le quittèrent jamais néanmoins tout à fait, et même elles revenaient quelquefois, et il maigrissait aussi beaucoup, ce qui n'effrayait pas beaucoup les médecins : mais , quoi qu'ils pussent dire, il dit toujours qu'il était en danger, et ne manqua pas de se confesser toutes les fois que M. le curé le venait voir. Il fit même son testament durant ce temps-là, où les pauvres ne furent pas oubliés, et il se fit violence pour ne pas donner davantage, car il me dit que si M. Perier eût été à Paris, et qu'il y eût consenti, il aurait disposé de tout son bien en faveur des pauvres; et enfin il n'avait rien dans l'esprit et dans le cœur que les pauvres, et il me disait quelquefois : « D'où vient que je n'ai jamais rien fait pour les pauvres , quoique j'aie toujours eu un si grand amour pour eux? » Je lui dis : «C'est que vous n'avez jamais eu assez de bien pour leur donner de grandes assistances. » Et il me répondit : « Puisque je n'avais pas de bien pour leur donner, je devais leur avoir donné mon temps et ma peine; c'est à quoi j'ai failli ; et si les médecins disent vrai, et si Dieu permet que je me relève de cette maladie, je suis résolu de n'avoir point d autre emploi ni point d'autre occupation tout le reste de ma vie que le service des pauvres. » Ce sont les sentiments dans lesquels Dieu l'a pris (25).
Il joignait à celte ardente charité pendant sa maladie une patience si admirable, qu'il édifiait et surprenait toutes les personnes qui étaient autour de lui , et il disait à ceux qui témoignaient avoir de la peine de voir l'état où il était, que, pour lui, il n'en avait pas, et qu'il appréhendait môme de guérir; et quand on lui en demandait la raison, il disait : « C'est que je connais les dangers de la santé et les avantages de la maladie. » Il disait encore au plus fort de ses douleurs, quand on s'affligeait de les lui voir souffrir: « Ne me plaignez point; la maladie est l'état naturel des chrétiens, parce qu'on est par là comme on devrait toujours être, dans la souffrance des maux, dans la privation de tous les biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition, sans avarice, dans l'attente continuelle de la mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens devraient passer la vie? Et n'est-ce pas un grand bonheur quand on se trouve par nécessité dans 1 état où l'on est obligé d'être, et qu'on n'a autre chose à faire qu'à se soumettre humblement et paisiblement? C'est pourquoi je ne demande autre chose que de prier Dieu qu'il me fasse cette grâce. » Voilà dans quel esprit il endurait tous ses maux (20).
11 souhaitait beaucoup de communier; mais les médecins s'y opposaient, disant qu'il ne le pouvait faire à jeun, à moins que de le faire la nuit , ce qu'il ne trouvait pas à propos de faiie sans nécessité, et que pour communier en viatique il fallait être en danger de mort ; ce qui ne se trouvant pas en lui, ils ne pouvaient pas lui donner ce conseil. Cette résistance le fâchait, mais il était contraint d'y céder. Cependant sa colique continuant toujours, on lui ordonna de boire des eaux, qui en effet le soulagèrent beaucoup : mais au sixième jour de la boisson, qui était le quatorzième d'août, il sentit un grand étourdissement avec une grande douleur de tête; et quoique les médecins ne s'étonnassent pas de cela, et qu'ils assuras-
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sent que ce n'était que la vapeur des eaux (27), il ne laissa pas de se confesser, et il demanda avec des instances incroyables qu'on le fit communier, et qu'au nom do Dieu on trouvât moyen de remédier à tous les inconvénients qu'on lui avait allégués jusqu'alors ; et il pressa tant pour cela, qu'une personne qui se trouva présente lui reprocha qu'il avait de l'inquiétude, et qu'il devait se rendre au sentiment de ses amis ; qu'il se portait mieux, et qu il n'avait presque plus de colique; et que, ne lui restant plus qu'une vapeur d'eau, il n était pas juste qu'il se fit porter le saint sacrement ; qu'il valait mieux différer, pour faire cette action à l'église. 11 répondit à cela : « On ne sent pas mon mal. et on y sera trompé ; ma douleur de tête a quelque chose de fort extraordinaire. » Néanmoins voyant une si grande opposition à son désir, il n'osa plus en parler; mais il dit : « Puisqu'on ne me veut pas accorder cette grâce, j'y voudrais bien suppléer par quelque bonne œuvre , et ne pouvant pas communier dans le chef, je voudrais bien communier dans ses membres (28) ; et pour cela j'ai pensé d'avoir céans un pauvre malade à qui on rende les mêmes services comme à moi, qu'on prenne une garde exprès, et enfin qu'il n'y ait aucune dilférence de lui à moi, afin que j'aie celte consolation de savoir qu il y a un pauvre aussi bien traité que moi, dans la confusion que je souffre de me voir dans la grande abondance de toutes choses où je me vois. Car quand je pense qu'au même temps que je suis si bien, il y a une infinité de pauvres qui sont plus malades que moi , et qui manquent des choses les plus nécessaires, cela me fait une peine que je ne puis supporter; et ainsi je vous prie de demander un ma'ade à monsieur le curé pour le dessein que j'ai. »
J'envoyai à monsieur le curé à l'heure même, qui manda qu'il n'y en avait point qui fût en état d'être transporté ; mais qu'il lui donnerait, aussitôt qu'il serait guéri , un moyen d'exercer la charité, en se chargeant d'un vieux homme dont il prendrait soin le reste de sa vie : car monsieur le curé ne doutait pas alors qu'il ne dût guérir.
Comme il vit qu il ne pouvait pas avoir un pauvre en sa maison avec lui , il me pria donc de lui faire cette grâce de le faire porter aux Incurables, parce qu'il avait grand désir de mourir en la compagnie des pauvres. Je lui dis que les médecins ne trouvaient pas à propos de le transporter en l'état où il était : ce qui le fâcha beauccup ; il me fit promettre que, s'il avait un peu de relâche, je lui donnerais cette satisfaction.
Cependant cette douleur de tête augmentant, il la souffrait toujours comme tous les autres maux, c'est-à-dire sans se plaindre; et une fois, dans le plus fort de sa douleur, le dix-septième d'août, il me pria défaire faire une consultation; mais il entra en même temps en scrupule, et me dit : << Je crains qu'il n'y ait trop do recherche dans cette demande. » Je ne laissai pourtant pas de la faire; et les médecins lui ordonnèrent de boire •lu petit-lait, lui assurant toujours qu'il n'y avait nul danger, et que ce l'était que la migraine mêlée avec la vapeur des eaux. Néanmoins, quoi qu'ils pussent dire, il ne les crut jamais, et me pria d'avoir un ecclésiastique pour passer la nuit auprès de lui ; et moi-même je le trouvai si mal , que je donnai ordre, sans en rien dire, d apporter des cierges et tout ce qu'il îallait pour le faire communier le lendemain matin.
Les apprêts ne furent pas inutiles, mais ils servirent plus tôt que nous
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n'avions pensé : car environ minuit, il lui prit une convulsion si violente, que, quaniJ elle fut passée, nous crûmes qu'il était mort, et nous avions cet extrême déplaisir, avec tous les autres, de le voir mourir sans le saint sacrement, après l'avoir demandé si souvent avec tant d'instance. Mais Dieu, qui voulait récompenser un désir si fervent et si juste, suspendit comme par miracle cette convulsion , et lui rendit son jugement entier, comme dans sa parfaite santé ; en sorte que monsieur le curé entrant dans sa chambre avec le saint sacrement, lui cria : « Voici celui que vous avez tant désiré.» Ces paroles achevèrent de le réveiller ; et comme monsieur le curé approcha pour lui donner la communion , il fit un effort, et il se leva seul à moitié, pour le recevoir avec plus de respect; et monsieur le curé l'ayant interrogé, suivant la coutume, sur les principaux mystères de la foi , il répondit distinctement : « Oui , monsieur, je crois tout cela de tout mon cœur.» Ensuite il reçut le saint viatique et l'extrême-onction avec des sentiments si tendres, qu'il en versait des larmes. Il répondit à tout, remercia monsieur le curé; et lorsqu'il le bénit avec le saint ciboire, il dit: «Que Dieu ne m'abandonne jamais 1 » Ce qui fut comme ses dernières paroles; car, après avoir fait son action de grâces, un moment après ses convulsions le reprirent, qui ne le quittèrent plus, et qui ne lui laissèrent pas un instant de liberté d'esprit : elles durèrent jusqu'à sa mort, qui fut vingt-quatre heures après, le dix-neuvième d'août mil six cent soixantedeux , à une heure du matin , âgé de trente-neuf ans deux mois.
NOTES SUR LA VIE DE PASCAL
1 . Gilberte Pascal , sœur aînée de Pascal , née en 1620, épousa en 1 64< Florin Pener. De ce mariage naquirent Etienne, Jacqueline, Marguerite, Louis et Biaise Perier Elle mourut en 1687.
i. Pascal était loin d'avoir autant de lecture et d'érudition qu'il avait de force de pensée : Non enim erudilione multiplici taborisque diligentia censendum est [ingenium Pasrhalii] : sit doclorum vulgaris illa laus , non ejus sane qui ad inreniendas polius quam ad discendas scientias natus erat. (Eloge de Pascal, par Nicole.)
3. On peut juger de l'esprit et des connaissances d'Etienne Pascal par sa Lettre au P. Noël , conservée parmi les OEuvres de Pascal.
Cette maxime devrait être celle de tous les maîtres
5. Ce mot ne s'emploie aujourd'hui avec l'article qu'au pluriel.
6. Que l'angle extérieur d'un triangle est égal à la somme des deux angles intérieurs opposés, et que la somme des angles d'un triangle est égale à deux droits.
7. Le Conservatoire des arts et métiers possède un modèle de la machine arithmétique avec cette espèce de certificat : Eslo probati inslrumenii siijuaculum hoc, Ulasius Pascal Arvernus, 1652.
8. Celle du vide. Cette expression n'est pas claire; M"" Perier veut sans doute parler de la fameuse expérience du Puy-de-Dôme, exécutée par son mari en septembre 16i8, d'après les instructions de Pascal, laquelle confirma et acheva d'établir la grande découverte de Torricelli.
9. « Libertin, qui fait profession de ne point s'assujettir aux lois de la » religion, soit pour la croyance, soit pour la pratique. En ce sens, qui a » vieilli, il ne s'employait guère que substantivement. » Dictionnaire de l'Académie.
10. Pascal avait alors non pas trente, mais trente et un ans, car sa seconde et dernière conversion s'accomplit à la fin de l'année 1654.
11. Ces mots, à quoi, se rapportent à la fois aux deux membres de la phrase. Le sens est que toute la religion se borne ù ces deux espèces de vérités.
12.11 fallait dire seulement quatre ans de sa vie, depuis trente et un ans jusqu'à trente-cinq.
13. Q'ïil, c'est-à-dire çue ceZa. Il est au neutre, ce qui est très-fré- (|ucnt dans la langue du temps de Pascal. On en verra des exemples dans les Pensées.
14. C'est-à-dire d'emprunter de l'argent à intérêt chez un banquier, lo. Il s'agit d'une entreprise de carrosses à cinq sous qui étaient de
véritables omnibus; celte entreprise parait avoir été conduite par Pascal. Voir .M. de .Monmerqué cité par M. Cousin, Des Pensées de Pascal, p. 447. 11 existe une lettre trcs-cuiieuse de M"" Perier, où elle rend compte de la première journée où ces carrosses roulèrent dans Paris.
XMt NOTES SUR LA VIE DE PASCAL.
16. Dans l'hiver de 1662, le pays de Blois fut en proie à une affreuse détresse, qui s'étendit même au delà du Blaisois jusqu'à la Touraine et au Berry. On publia à Paris, sous forme d'avis, des appels énergiques et répétés à la charité publique. Ces avis sont d'eflroyabies documents. On les trouve dans un Recueil de pièces de la bibliothèque de l'Arsenal , n" 4 675 bis, et ils ont été reproduits dans un article de la Presse du 17 février 1 851 . C'est un amas d'horreurs dont n'approchent pas les plus grandes misères qu'on peut concevoir dans notre temps.
17. C'est-à-dire parce que cela était certain. Voir la note 13.
Il s'agit sans doute de Domat. Voir la note suivante
19. On a encore la copie de ce morceau écrite de la main de Domat, avec cette note : « M""* Pericr a l'original de ce billet. » (Edit. Faugère, t. I, p. 198 ) Voir, sur Domat et ses rapports avec Pascal, M. Cousin, Des Pensées de Pascal, p. 446.
20. L'Eglise a marqué dans le jour huit divisions, placées de trois heures en trois heures, et appelées heures canoniales ou Heires par excellence. On appelle aussi Heures les oUices correspondant à ces divisions. Ce sont Matines, à minuit; Laudes (du latin laudes), à trois heures du malin; Prime, à six heures (la 2'»"'?wiè7-c; heure du jour, suivant la manière de compter des anciens) ; Tierce, à neuf heures ; Sercle, à midi ; None, à trois heures; Vêpres, à six heures; Complies, à neul heures du soir. Dans l'usage, ces divers offices ne se disent pa.-s nécessairement aux heures auxquelles ils correspondent. Les petites heures sont prime , tierce , sexte et none, par opposition aux heures plus solennelles de matines, laudes, vêpres et complies , qui commencent et qui achèvent le jour.
Le psaume cxviii , 1?, plus long de tous, de 176 versets, est tout rempli des idées dont se iiouriissait habituellement l'âme de Pascal : le petit nombre des élus; le mystère des voies par lesquelles Dieu sauve ou perd, justifie ou condamne; l'isolement du juste au milieu des pécheurs qui le persécutent et qui seront jugés à leur tour ; sa confiance dans le Tout-Puissant qui lui donne des lumières particulières et des grâces qui vont le choisir dans la foule.
21. Au sujet de ces billets, voir la dernière note sur les fragments intitulés : Le Mystère de Jésus.
Je ne sais quelle est cette personne
23. M'"« Perier parle ici de M. de Sainte-Marthe, un des principaux personnages de Port Uoyal.
24. Rue Neuve-Saint-Étienne, maison qui porte aujourd'hui le numéro 8. Pascal demeurait hors et près la porte Saint-Micliel (voir son testament).
25. On ne peut s'empêcher de remarquer combien la simplicité de cette phrase est éloquente.
26. Voir la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies.
27. Je ne sais si ces mots expriment une idée bien nette, de même que ceux qu'on trouve plus bas, ne lui restant plus qu'une vapeur d'eau.
38. Le chef , c'est-à-dire la tête, est la personne même de Jésus-Christ, et ses membres sont les pauvres, Recevoir un pauvre chez soi, c'était recevoir encore Jésus-Christ dans un de ses membres.
SUR ÉPICTÈTE ET MONTAIGNE
« M. Pascal vint aussi, en ce temps-là, demeurer à Port Royal r des Champs (o). Je ne m'arrête point à dire qui était cet homme, » que non-seulement toute la France, mais toute l'Europe a ad- » miré. Son esprit toujours vif, toujours ai^issant, était d'une éten- » due, d'une élévation, d'une fermeté, d'une pénétration et d'une » netteté au delà de ce qu'on peut croire. . . Cet homme admirable, » enfin étant touciié de Dieu, soumit cet esprit si élevé au jouiï de » J.-C, et ce cœur si noble et si srand embrassa avec humilité » la pénitence. II vint à Paris se jeter entre les bras de M. Sin- Mglin, résolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. M. Singlin «crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien de l'envoyer » à Port Royal des Champs, où M. Arnauld lui prêterait le collet » en ce qui regardait les hautes sciences, et où M. de Saci lui np- » prendrait à les mépriser. Il vint donc demeurer à Port Royal. » M. de Saci ne put pas se dispenser de le voir par honnêteté, «surtout en ayant été prié par M. Singlin; mais les lumières » saintes qu'il trouvait dans l'Écriture et les Pères lui firent es- » pérer qu'il ne serait point ébloui de tout le brilkmt de M. Pascal, » qui charmait néanmoins et enlevait tout le monde. Il trouvait en » effet tout ce qu'il disait fort juste. 11 avouait avec plaisir la force » de son esprit et de ses discours- Tout ce que M. Pascal lui disait » de grand, il l'avait vu avant lui dans S. Augustin, et faisant jus- » tice à tout le monde, il disait : « M. Pascal est extrêmement es- » timable en ce que, n'ayant point lu les Pères de l'Eglise , il a » de lui-même, par la pénétration de son esprit, trouvé les mêi> mes vérités qu'ils avaient trouvées. Il les trouve surprenantes, » disait-il , parce qu'il ne les a vues en aucun endroit ; mais pour » nous, nous sommes accoutumés à les voir de tous côtés dans nos » livres. » Ainsi, ce sage ecclésiastique trouvant que les anciens j) n'avaient pas moins de lumière que les nouveaux, il s'y tenait, » et estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en » toutes choses avec S. Augustin.
» La conduite ordinaire de M. de Saci, en entretenant les gens,
(rt) Cette relation est tirée des Mémoires de Fontaine , le fidèle secrétaire de M. de Saci. L'entretien entre Pnsral et Saci est la véritable introduction des Pensées, et en contient tout le système.
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» était de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait. S'il » voyait, par exemple, M. Champagne, il parliiilavec lui de la » peinture. S'il voyait M. Hamon , il l'entretenait de la méde- » cine. S'il voyait le chirurgien du lieu, d le questionnait sur la )) chirurgie. Ceux qui cultivaient ou la vigne, ou les iirbres, ou les » grains, lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. Tout lui ser- » vait pour passer aussitôt à Dieu, et pour y faire passer les au- » très. Il crut donc devoir mettre M. Pascal sur son fonds, et lui » parler des lectures de pldlosophie dont il s'occupait le plus. 11 le » mit sur ce sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. » M. Pascal lui dit que ses deux livres les plus ordinaires avaient » été Èpiciète et Montaigne , et il lui fit de grands éloges de ces » deux esprits. M. de Saci , qui avait toujours cru devoir peu lire » ces auteurs, pria M. Pascal de lui en parler à fond. »
« Epiciète , lui dit-il , est un des philosophes du monde qui ait le mieux connu les devoirs de l'homme. Il veut, avant toutes choses , qu'il regarde Dieu comme son principal objet; qu'il soit persuadé qu'il gouverne tout avec justice; qu'il se soumette à lui de bon cœur, et qu'il le suive volontairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une très-grande sagesse : qu'ainsi cette disposition arrêtera toutes les plaintes et tous les murmures , et préparera son esprit à souffrir paisiblement les événements les plus fâcheux. Ne dites jamais, dit-il ['Ey/Eip., Il], J'ai perdu cela; dites plutôt, Je l'ai rendu. Mon fils est mort, je l'ai rendu. Ma femme est morte , je l'ai rendue. Ainsi des biens et de tout le reste. Mais celui qui me l'ôte est un méchant homme, dites-vous. De quoi vous mettez-vous en peine, par qui celui qui vous l'a prêté vous le redemande ? Pendant qu'il vous en permet l'usage, ayez-en soin comme d'un bien qui appartient à autrui, comme un homme qui fait voyage se regarde dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il, désirer que ces choses qui se font se fassent comme vous le voulez ; mais vous devez vouloir qu'elles se fassent comme elles se font. Souvenez- vous, dit-il ailleurs [17], que vous êtes ici comme un acteur, et que vous jouez le personnage d'une comédie,
AVEC M. DE SACI. \\v
tel qu'il plaît au maître de vous le donner. S'il vous le donne court, jouez-le court; s'il vous le donne long, joue/-le long: s'il veut que vous contrefassiez le gueux, vous le devez faire avec toute la naïveté qui vous sera possible ; ainsi du reste. C'est votre fait de jouer bien le personnage qui vous est donné ; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les yeux la mort et les maux qui semblent les plus insupportables; et jamais vous ne penserez rien de bas, et ne désirerez rien avec excès.
» II montre aussi en mille manières ce que doit faire l'homme. Il veut qu'il soit humble , qu'il cache ses bonnes résolutions, surtout dans les commencements, et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine davantage que de les produire. Il ne se lasse point de répéter que toute l'étude et le désir de l'homme doivent être de reconnaître la volonté de Dieu et de la suivre.
» Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lumières de ce grand esprit qui a si bien connu les devoirs de l'homme. J'ose dire qu'il méritait d'être adoré, s'il avait aussi bien connu son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu pour apprendre l'un et l'autre aux hommes. Aussi comme il était terre et cendre, après avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se perd dans la présomption de ce que l'on peut. Il dit que Dieu a donné à tout homme les moyens de s'acquitter de toutes ses obligations; que ces moyens sont toujours en notre puissance ; qu'il faut chercher la félicité par les choses qui sont en notre pouvoir, puisque Dieu nous les a données à cette fm : il faut voir ce qu'il y a en nous de libre; que les biens, la vie, l'estime ne sont pas en notre puissance , et ne mènent donc pas à Dieu ; mais que l'esprit ne peut être forcé de croire ce quil sait être faux , ni la volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheureuse : que ces deux puissances sont donc libres, et que c'est par
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elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que l'homme peut par ces puissances parfaitement connaître Dieu, l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes les vertus, se rendre saint, et ainsi compagnon de Dieu. Ces principes d'une superbe diabolique le conduisent à d'autres erreurs , comme : que l'âme est une portion de la substance divine ; que la douleur et la mort ne sont pas des maux ; qu'on peut se tuer quand on est tellement persécuté qu'on peut croire que Dieu appelle, et d'autres.
» Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, monsieur, que je vous parle*, étant né dans un État chrétien, il fait profession de la religion catholique , et en cela il n'a rien de particulier. Mais comme il a voulu chercher quelle morale la raison devrait dicter sans la lumière de la foi, il a pris ses principes dans cette supposition ; et ainsi en considérant l'homme destitué de toute révélation , 11 discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans un doute universel et si général, que ce doute s'emporte soi-même, c'est-à-dire s'il doute ^, et doutant même de cette dernière proposition , son incertitude roule sur elle-même dans un cercle perpétuel et sans repos; s'opposant également à ceux qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent que tout ne l'est pas, parce qu'il ne veut rien assurer. C'est dans ce doute qui doute de soi et dans cette ignorance qui s'ignore, et qu'il appelle sa maîtresse forme, qu'est l'essence de son opinion, qu'il n'a pu exprimer par aucun terme positif. Car s'il dit qu'il doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il doute; ce qui étant formellement contre son intention, il n'a pu s'expliquer que par interrogation ; de sorte que ne voulant
' « Que je vous parle. » Excuse bien placée quand il s'agit de parler d'un homme comme Montaigne à un homme comme Saci.
' « C'est-à-dire s'il doute. » C'est-à-dire porte même sur cette supposition qu'il doute.
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pas dire «Je ne sais, » il dit : «Que sais-jc ?» Dont il fait sa devise, en la mettant sous des balances [ApoL, p. 177] qui pesant les contradictoires se trouvent dans un parfait équilibre : c'est-à-dire qu'il est pur pyrrbonien. Sur ce principe roulent tous ses discours et tous ses Essais ; et c'est la seule chose qu'il prétende bien établir , quoiqu'il ne fasse pas toujours remarquer son intention. Il y détruit insensiblement tout ce qui passe pour le plus certain parmi les hommes, non pas pour établir le contraire avec une certitude de laquelle seule il est ennemi, mais pour faire voir seulement que, les apparences étant égales de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa créance.
» Dans cet esprit il se moque de toutes les assurances ; par exemple , il combat ceux qui ont pensé établir dans la France un grand remède contre les procès par la multitude et par la prétendue justesse des lois : comme si l'on pouvait couper la racine des doutes d'où naissent les procès, et qu'il y eût des digues qui pussent arrêter le torrent de l'incertitude et captiver les conjectures ! C'est là que, quand il dit qu'il vaudrait autant soumettre sa cause au premier passant, qu'à des juges armés de ce nombre d'ordonnances [Essais, III, 13, p. 125], il ne prétend pas qu'on doive changer l'ordre de l'État, il n'a pas tant d'ambition; ni que son avis soit meilleur , il n'en croit aucun de bon. C'est seulement pour prouver la vanité des opinions les plus reçues ; montrant que l'exclusion de toutes lois diminuerait plutôt le nombre des différends que cette multitude de lois qui ne sert qu'à l'augmenter, parce que les difficultés croissent à mesure qu'on les pèse; que les obscurités se multiplient par le commentaire ; et ([ue le plus sûr moyen pour entendre le sens d'un discours est de ne le pas examiner et de le prendre sur la première apparence : si peu qu'on l'observe, toute sa clarté se dissipe. Aussi il juge à l'aventure de toutes les ac-
xxviii ENTRETIEN DE PASCAL
tionsdes hommes et des points d'histoire, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, suivant hbrement sa première vue, et sans contraindre sa pensée sous les règles de la raison, qui n'a que de fausses mesures, ravi de montrer par son exemple les contrariétés d'un même esprit. Dans ce génie tout libre , il lui est entièrement égal de l'emporter ou non dans la dispute, ayant toujours, par l'un et l'autre exemple, un moyen de faire voir la faiblesse des opinions ; étant porté avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il s'y fortifie également par son triomphe et par sa défaite.
» C'est dans cette assiette , toute flottante et chancelante qu'elle est, qu'il combat avec une fermeté invincible les hérétiques de son temps, sur ce qu'ils s'assuraient de connaître seuls le véritable sens de l'Écriture ; et c'est de là encore qu'il foudroie plus vigoureusement l'impiété horrible de ceux qui osent assurer que Dieu n'est point. Il les entreprend particulièrement dans l'apologie de Raimond de Sebonde ; et les trouvant dépouillés volontairement de toute révélation , et abandonnés à leur lumière naturelle, toute foi mise à part, il les interroge de quelle autorité ils entreprennent de juger de cet Être souverain qui est infini par sa propre définition, eux qui ne connaissent véritablement aucunes choses de la naturel II leur demande sur quels principes ils s'appuient; il les presse de les montrer. Il examine tous ceux qu'ils peuvent produire ; et y pénètre si avant, par le talent où il excelle, qu'il montre la vanité de tous ceux qui passent pour les plus naturels et les plus fermes. Il demande si l'âme connaît quelque chose; si elle se connaît elle-même ; si elle est substance ou accident, corps ou esprit ; ce que c'est que chacune de ces choses, et s'il n'y a rien qui ne soit de l'un de ces ordres; si elle connaît son propre corps, ce que c'est que matière, et si elle peut discerner entre l'innombrable
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variété des corps qu'on en produit ' ; comment elle peut raisonner si elle est matérielle; et comment elle peut être unie à un corps particulier et en ressentir les passions, si elle est spirituelle; quand a-t-ellc commencé d'être? avec le corps ou devant? et si elle finit avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; si elle sait quand elle erre, vu que l'essence de la méprise consiste à ne la pas connaître; si dans ses obscurcissements elle ne croit pas aussi fermement que deux et trois font six qu'elle sait ensuite que c'est cinq; si les animaux raisonnent, pensent, parlent; et qui peut décider ce que c'est que le temps, ce que c'est que l'espace ou étendue, ce que c'est que le mouvement, ce que c'est que l'unité, qui sont toutes choses qui nous environnent et entièrement inexplicables ; ce que c'est que santé, maladie, vie, mort, bien, mal, justice, péché, dont nous parlons à toute heure; si nous avons en nous des principes du vrai, et si ceux que nous croyons, et qu'on appelle axiomes ou notions communes , parce qu'elles sont communes dans tous les hommes, sont conformes à la vérité essentielle. Et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Être tout bon nous les a donnés véritables , en nous créant pour connaître la vérité, qui saura sans cette lumière si, étant formés à l'aventure, ils ne sont pas incertains, ou si, étant formés par un être faux et méchant, il ne nous les a pas donnés faux afin de nous séduire? montrant par là que Dieu et le vrai sont inséparables, et que si l'un est ou n'est pas, s'il est certain ou incertain, l'autre est nécessairement de même. Qui sait donc si le sens commun, que nous prenons pour juge du vrai, en a l'être^ de celui qui l'a créé? De plus, qui sait ce que c'est
' « Qu'on en produit. » Qu'on en produit peut signifier, qu'on produit comme formes de la mulicrc.
' « En a l'ôtrc. » C'est-à-dire, en a reçu l'essence,
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que Yérité , et comment peut-on s'assurer de l'avoir sans la connaître? Qui sait même ce que c'est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il n'y a rien de plus général , et qu'il faudrait d'abord, pour l'expliquer, se servir de ce mot-là même, en disant : C'est être...*? Et puisque nous ne savons ce que c'est qu'âme, corps, temps, espace, mouvement, vérité, bien, ni même être, ni expliquer l'idée que nous nous en formons, comment nous assurons-nous qu'elle est la même dans tous les hommes, vu que nous n'avons d'autre marque que l'uniformité des conséquences, qui n'est pas toujours un signe de celle des principes ; car ils peuvent bien être différents et conduire néanmoins aux mêmes conclusions , chacun sachant que le vrai se conclut souvent du faux.
» Enfin il examine si profondément les sciences, et la géométrie, dont il montre l'incertitude dans les axiomes et dans les termes qu'elle ne définit point , comme d'étendue , de mouvement, etc.; la physique en bien plus de manières, et la médecine en une infinité de façons ; et l'histoire , et la politique, et la morale, et la jurisprudence et le reste. De telle sorte qu'on demeure convaincu que nous ne pensons pas mieux à présent que dans un songe dont nous ne nous éveillons qu'à la mort, et pendant lequel nous avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande si fortement et si cruellement la raison dénuée de la foi , que lui faisant douter si elle est raisonnable , et si les animaux le sont ou non , ou plus ou moins, il la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est attribuée, et la met par grâce en parallèle avec les bêtes, sans lui
' « c'est être... » Je suppose, par exemple, qu'on prétende définir l'être par l'étendue (c'est une pure supposition). 11 faudra dire, Être, c'est êlre étendu, et ainsi le mot à définir entrera encore dans la définition. Comparez un passage de l'écrit intitulé, De l'esprit géométrique. Mais l'argument me parait plus sérieux tel qu'il est présenté ici que tel qu'on le trouve en cet endroit.
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permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle soit instruite par son Créateur même de son rang qu'elle ignore; la menaçant, si elle îtronde, de la mettre au-dessous de tout, ce qui est aussi facile que le contraire ; et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour remarquer sa faiblesse avec une humilité sincère , au lieu de s'élever par une sotte insolence ^ »
« M. de Saci , se croyant vivre dans un nouveau pays et enten- » dre une nouvelle langue, se disait en lui-même les paroles de » S. Augustin : 0 Dieu de vérité! ceux qui savent ces subtilités » de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agréables? Il plai- » gnaitce philosophe qui se piquait et se déchirait de toutes parts » des épines qu'il se formait, comme S. Augustin dit de lui-même » lorsqu'il était en cet état. Après donc une assez longue patience, » il dit à M. Pascal :
« Je vous suis obligé, monsieur; je suis sûr que si j'avais long- » temps lu Montaigne , je ne le connaîtrais pas autant que je fais » depuis cet entretien que je viens d'avoir avec vous. Cet homme » devrait souhaiter qu'on ne le connût que par les récits que vous » faites de ses écrits ; et il pourrait dire avec S. Augustin : Ibi me » vide , attende. Je crois assurément que cet homme avait de l'es- » prit; mais je ne sais si vous ne lui en prêtez pas un peu plus qu'il » n'en a, par cet enchaînement si juste que vous faites de ses » principes. Vous pouvez juger qu'ayant passé ma vie comme j'ai » fait, on m'a peu conseillé de lire cet auteur, dont tous les ou- » vrages n'ont rien de ce que nous devons principalement re- » chercher dans nos lectures, selon la règle de S. Augustin , parce » qi]e ses paroles ne paraissent pas sortir d'un grand fonds d'hu- » milité et de piété. On pardonnerait à ces philosophes d'autrefois, » qu'on nommait académiciens, de mettre tout dans le doute. Mais )' qu'avait besoin Montaigne de s'égayer l'esprit en renouvelant » une doctrine qui passe maintenant aux yeux des chrétiens pour » une folie? C'e^t le jugement que S. Augustin fait de ces per-
' « Sotte insolence. » On no peut faire qu'un reproche à cette admirable analyse du fameux cliapitre xii du second livre des Essais. C'est, comme Saci va le dire, qu'elle présente un enchaincmcnt plus juste et un système plus fort que l'original lui-même. Pascal, du reste, qui se contente de résumer ici son auteur, sans autre éloquence que colle qui est inséparable de l'élévation et de la vigueur de la pensée, a repris ailleurs pour son compte les mômes idées avec des mouvements merveilleux d'imagination et do passion {Pensées, viii, 1j.
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» sonnes. Car on peut dire après lui de Montaigne : Il met dans » tout ce qu'il dit la foi à part ; ainsi nous , qui avons la foi , de- » vous de même mettre à part tout ce qu'il dit. Je ne blâme point » l'esprit de cet auteur, qui est un grand don de Dieu ; mais il pou- » vait s'en servir mieux, et en faire plutôt un sacrifice à Dieu qu'au » démon. A quoi sert un bien, quand on en use si mal.' Quidpro- » derat, etc.? dit de lui ce saint docteur avant sa conversion. Vous » êtes heureux, monsieur, de vous être élevé au-dessus de ces per- » sonnes qu'on appelle des docteui s, plongés dans l'ivresse , mais » qui ont le cœur vide de la vérité. Dieu a répandu dans votre » cœur d'autres douceurs et d'autres attraiis que ceux que vous » trouviez dans Montaigne. Il vous a rappelé de ce plaisir dan- «gereux, a jucunditate pestifera, dit S. Augustin, qui rend }) grâces à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait » commis en goûtant trop la vanité. S. Augustin est d'autant plus «croyable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentiments; et » comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute universel » qu'il combat les hérétiques de son temps, aussi par ce même » doute des académiciens, S. Augustin quitta l'hérésie des Mani- » chéens. Depuis qu'il fut à Dieu, il renonça à ces vanités qu'il » appelle sacrilèges. Il reconnut avec quelle sagesse S. Paul nous » avertit de ne nous pas laisser séduire par ces discours. Car il » avoue qu'il y a en cela un certain agrément qui enlève : on croit » quelquefois les choses véritables , seulement parce qu'on les dit « éloquemment. Ce sont des viandes dangereuses, dit-il, que l'on » sert dans de beaux plats; mais ces viandes, au lieu de nourrir » le cœur, elles le vident. On ressemble alors à des gens qui dor- » ment , et qui croient manger en dormant : ces viandes imagi- » naires les laissent aussi vides qu'ils étaient.
» M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur » quoi M. Pascal lui dit que s'd lui faisait compliment de bien » posséder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui » dire sans compliment qu'il savait bien mieux S. Augustm, et qu'il » le savait bien mieux tourner, quoique peu avantageusement pour » le pauvre Montaigne. Il lui témoigna être extrêmement édiOé » de la solidité de tout ce qu'il venait de lui représenter ; cepen- » dant, étant encore tout plein de son auteur, il ne put se retenir » et lui dit : »
a Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée par ses propres armes, et cette révolte si sanglante de l'homme contre l'homme, qui, de la société avec Dieu, où il s'élevait par les maximes , le précipite dans la nature des bêtes ; et
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j'aurais aimé de tout mon cœur le ministre d'une si grande vengeance, si, étant disciple de l'Église par la foi, il eût suivi les règles de la morale, en portant les hommes , qu'il avait si utilement humiliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer des crimes qu'il les a convaincus de ne pouvoir pas seulement connaître.
» Mais il agit au contraire en païen de cette sorte. De ce principe, dit-il, que hors de la foi tout est dans l'incertitude, et considérant hien combien il y a que l'on cherche le vrai et le bien sans aucun progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on en doit laisser le soin aux autres ; et demeurer cependant en repos, coulant légèrement sur les sujets de peur d'y enfoncer en appuyant ; et prendre le vrai et le bien sur la première apparence, sans les presser, parce qu ils sont si peu solides, que quelque peu qu'on serre les mains ils s'échappent entre les doigts et les laissent vides. C'est pourquoi il suit le rapport des sens et les notions communes, parce qu'il faudrait qu'il se fit violence pour les démentir, et qu'il ne sait s'il gagnerait, ignorant où est le vrai. Ainsi il fuit la douleur et la mort, parce que son instinct l'y pousse, et qu'il ne veut pas résister par la même raison, mais sans en conclure que ce soient de véritables maux, ne se fiant pas trop à ces mouvements naturels de crainte, vu qu'on en sent d'autres de plaisir qu'on accuse d'être mauvais, quoique la nature parle au contraire. Ainsi, il n'a rien d'extravagant dans sa conduite; il agit comme les autres hommes ; et tout ce qu'ils font dans la sotte pensée qu'ils suivent le vrai bien, il le fait par un autre principe, qui est que les vraisemblances étant pareillement d'un et d'autre côté , l'exemple et la commodité sont les contre-poids qui l'emportent.
» Il monte sur son cheval, comme un autre qui ne serait pas philosophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire que ce soit de droit, ne sachant pas si cet animal n'a pas, au
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contraire, celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque Yiolence pour éviter certains vices ; et même il a gardé la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les désordres; mais si celle qu'il prendrait surpasse celle qu'il évite, il y demeure en repos , la règle de son action étant en tout la commodité et la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu stoique qu'on peint avec une mine sévère, un regard farouche, des cheveux hérissés, le front ridé, et en sueur, dans une posture pénible et tendue, loin des hommes, dans un morne silence , et seule sur la pointe d'un rocher : fantôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer les enfants, et qui ne fait là autre chose , avec un travail continuel , que de chercher le repos, où il n'arrive jamais. La sienne est naïve, familière, plaisante, enjouée, et pour ainsi dire folâtre : elle suit ce qui la charme, et badine négligemment des accidents bons ou mauvais, couchée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille, d'où elle montre aux hommes, qui cherchent la félicité avec tant de peines, que c'est là seulement où elle repose , et que l'ignorance et l'incuriosité sont deux doux oreillers pour une tête bien faite, comme il dit lui-même ^ » Je ne puis pas vous dissimuler , monsieur, qu'en lisant cet auteur et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé qu'ils étaient assurément les deux plus grands défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde et les seules conformes à la raison, puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux routes, savoir ^ : ou qu'il y a un Dieu, et lors il y place son souve-
1 « Comme il dit lui-même. » Essais, III, 13, pagel40 : « Oh! que c'est » un dûulx et mol chevet, et sain, que l'ignorance et l'incuriosité, à re- » poser une teste bien faicte. »
* « Savoir. » Le reste de la phrase est incorrect et obscur dans sa brièveté. Le sens est : Ou il y a un Dieu, et alors r homme y place son souverain bien; ou Dieu est incertain, et alors le vrai bien l'est aussi, puisque l'homme , étant incapable de s'assurer de Dieu, l'est aussi de s'assurer du vrai bien.
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rain bien; ou qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien l'est aussi, puisqu'il en est incapable. J'ai pris un plaisir extrême à remarquer dans ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres sont arrives à quelque conformité avec la sagesse véritable qu'ils ont essayé de connaître. Car, s'il est aiTréable d'observer dans la nature le désir qu'elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages, où l'on en voit quelques caractères parce qu'ils en sont les images, combien est-il plus juste de considérer dans les productions des esprits les efforis qu'ils font pour imiter la vérité essentielle, même en la fuyant, et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s'en égarent, cumme j'ai tàcbé de faire dans cette étude.
» Il est vrai , monsieur , que vous venez de me faire voir admirablement le peu d'utilité que les cbrétiens peuvent retirer de ces études pbilosopbiques. Je ne laisserai pas néanmoins , avec votre permission , de vous en dire encore ma pensée, prêt néanmoins de renoncer à toutes les lumières qui ne viendront pas de vous, en quoi j'aurai l'avantage, ou d'avoir rencontre la vérité pur bonheur, ou de la recevoir de vous avec assurance. Il me semble que la source des erreurs de ces deux sectes est de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent dilïère de celui de sa création; de sorte que l'un remarquant quelques traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption, a traité la nature comme saine et sans besoin de réparateur, ce qui le mène au comble de la superbe; au lieu que l'autre éprouvant la misère présente et ignorant la première dignité, traite la nature comme nécessairement infirme et irréparable , ce qui le précipite dans le désespoir d'arriver à un véritable bien , et de là dans une extrême lâcheté. Ainsi ces deux états qu'il fallait connaître ensemble pour voir toute la vérité, étant connus séparément, conduisent nécessairement à l'un de ces deux
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\ices, d'orgueil ou de paresse, où sont infailliblement tous les hommes avant la grâce, puisque s'ils ne demeurent dans leurs désordres par lâcheté, ils en sortent par vanité , tant il est vrai ce que vous venez de me dire de saint Augustin, et que je trouve d'une grande étendue ; car en effet on leur rend hommage ' en bien des manières.
C'est donc de ces lumières Imparfaites qu'il arrive que l'un connaissant les devoirs de l'homme et ignorant son impuissance, se perd dans la présomption , et que l'autre connaissant l'impuissance et non le devoir , il s'abat dans la lâcheté; d'où il semble que puisque l'un conduit à la vérité, l'autre à l'erreur, l'on formerait en les alliant une morale parfaite '. Mais au lieu de cette paix , il ne résulterait de leur assemblage qu'une guerre et qu'une destruction générale : car l'un établissant la certitude, l'autre le doute, l'un la grandeur de l'homme, l'autre sa faiblesse, ils ruinent les vérités aussi bien que les faussetés l'un de l'autre. De sorte qu'ils ne peuvent subsister seuls à cause de leurs défauts, ni s'unir à cause de leurs oppositions, et qu'ainsi ils se brisent et s'anéantissent pour faire place à la vérité de l'Évangile. C'est elle qui accorde les contrariétés par un art tout divin, et, unissant tout ce qui est de vrai * et chas-
' « On leur rend hommage. » Ce leur ne se rapporte à rien. De plus, cette pensée ne se retrouve pas dans ce qui est cité plus haut de saint Augustin. Les éditeurs des Mémoires de Fontaine ont corrigé ainsi le texte : « Ils w en sortent par vanité, et sont toujours esclaves des esprits de malice, à » qui. comme le remarque saint Augustin, on sacrifie en bien des manières.»
2 « Une morale parfaite. » Ce membre de phrase : puisque l'un conduit à la venté, Vautre à l'erreur, me parait signifier à peu près la même chose que ce qui est dit un peu plus loin, l'un établissant la certitude, l'autre le doute. De même l'un établit la vérité, c'est-à-dire, établit qu'il y a une vérité dont l'homme est capable ; l'autre établit l'erreur, c'est-à-dire, que l'homme est nécessairement condamné à l'erreur. Or, c'est bien la foi de Pascal, et que l'homme est condamné à l'erreur (par sa nature déchue), et qu'il est capable de la vérité (par la grâce).
2 «Ce qui est de vrai.» Ainsi, Bossuet, dans lô panégyrique de saint
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CCS déférences qu'ils vous rendent, obtenir de vous quelque part de ces biens qu'ils désirent et dont ils voient que vous disposez.
Dieu est environné de gens pleins de charité , qui lui demandent les biens de la charité qui sont en sa puissance : ainsi il est proprement le roi de la charité. Vous êtes de même environné d'un petit nombre de personnes, sur qui vous régnez en votre manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. Ils vous demandent les biens de la concupiscence ; c'est la concupiscence qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement un roi de concupiscence. Votre royaume est de peu d'étendue; mais vous êtes égal en cela aux plus grands rois de la terre : ils sont comme vous des rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui fait leur force ; c'est-à-dire la possession des choses que la cupidité des hommes désire.
Mais en connaissant votre condition naturelle , usez des moyens qu'elle vous donne, et ne prétendez pas régner par une autre voie que par celle qui vous fait roi. Ce n'est point votre force et votre puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces personnes. Ne prétendez donc point les dominer par la force, ni les traiter avec dureté. Contentez leurs justes désirs; soulagez leurs nécessités; mettez votre plaisir à être bienfaisant; avancez-les autant que vous le pourrez, et vous agirez en vrai roi de concupiscence*.
Ce que je vous dis ne va pas bien loin; et si vous en demeurez là, vous ne laisserez pas de vous perdre ; mais au moins vous vous perdrez en honnête homme. Il y a des
* « De concupiscence. » Ce conseil est excellent, mais cette argumentation n'est pas solide. Car la soumission des hommes aux puissants est encore plus fondée sur la crainte des maux que sur le désir des biens ; et ainsi , quand ils régnent par la crainte, ils régnent plus que jamais par la voie qui les faii rois. Voir plus loin nos réflexions sur l'ensemble de ce discours.
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gens qui se damnent si sottement, par l'avarice, par la brutalité , par les débauches , par la violence , par les emportements, par les blasphèmes 1 Le moyen que je vous ouvre est sans doute plus honnête; mais en vérité c'est toujours une grande folie que de se damner; et c'est pourquoi il ne faut pas en demeurer là. Il faut mépriser la concupiscence et son royaume, et aspirer à ce royaume de charité où tous les sujets ne respirent que la charité, et ne désirent que les biens de la charité. D'autres que moi vous en diront le chemin : il me suffit de vous avoir détourné de ces vies brutales où je vois que plusieurs personnes de votre condition se laissent emporter, faute de bien connaître l'état véritable de cette condition*.
' « De celte condition. » L'originalité de Pascal est sensible dans tout ce morceau , et elle éclate dans certaines pensées : « Votre âme et votre « corps sont d'eux-mêmes indifférents à l'état de batelier ou à celui de » duc. » « Il n'est pas nécessaire , parce que vous êtes duc, que je vous » estime, mais il est nécessaire que je' vous salue. » « Vous ne laisserez » pas de vous perdre, mais au moins vous vous perdrez en honnête homme » [en galant homme]. Il y a des gens qui se damnent si sottement ! » etc. Outre les rapprochements que j'ai marqués entre ces discours et les Pensées, on lit dans le manuscrit autographe, aux pages 161 et 163, quelques lignes où Pascal avait indiqué rapidement les idées qu'il se proposait de développer : «Grandeur d'établissement; respect d'établissement. Le plaisir » des grands est de pouvoir faire des heureux. Le propre de la richesse est » d'être donnée libéralement. Le propre de chaque chose doit être cher- » ché. Le propre de la puissance est de protéger. Comme Dieu est envi- » ronné de gens pleins de charité, qui lui demandent les biens de la cha- )> rite qui sont en sa puissance, ainsi... Connaissez-vous donc, et sachez » que vous n'êtes qu'un roi de concupiscence, et prenez les voies de la » concupiscence.» Sur l'opposition entre les biens de la charité et ceux de la concupiscence, cf. xv, 7, page 240. Mais le génie de Pascal est surtout dans ce singulier mélange d'un scepticisme qui semble tout détruire , et d'un dogmatisme qui acquiesce à tout. 11 passe du plus grand mépris au plus grand respect, à l'égard des choses établies; il sape les fondements de l'édifice , et ne prétend pas qu'on en dérange une seule pierre. Vous n'avez droit à rien , dit-il, par la nature et la raison; et ensuite : Vous avez droit à tout par la volonté de Dieu. Il les gourmande, il les gronde, il les maltraite, chacune de ses paroles les humilie, il les salue ironiquement du nom de rois de concupiscence ; mais il ne lui vient pas même en pensée de se demander si , en effet, c'est bien l'ordre de Dieu et la loi du genre humain, que quelques hommes régnent ainsi sur la concupiscence des
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autres hommes et disposent selon leurs caprices des objets du désir do tous. 11 juge le présent, il n'en est pas dupe, ou du moins pas à la fa^on vulgaire; c'est assez pour lui et il ne va pas plus loin , il n'a sur l'avenir ni un pressentiment, ni un vœu. Et la portée de sa morale ne dépasse pas celle de sa politi(|ue. S'il avait cru à la raison et à la justice , voici ce qu'il pouvait dire aux grands : Los hommes respectent votre grandeur, ils ne le feront pas longtemps si vous ne la leur faites paraître respecuible ; et le seul moyen qu'elle le paraisse, c'est que là où est la supériorité du rang et de la fortune, vous mettiez aussi la supériorité de l'intelligence, du dévouement et des services. Au lieu de croire donc qu'il y a deux sortes de grandeurs qui n'ont rien de commun l'une avec l'autre, et ([ue les grandeurs d'établissement ne dépendent que de la volonté des hommes, croyez au contraire que les grandeurs d'établissement n'ont pu avoir leur raison que dans les grandeurs naturelles, qui seules les peuvent soutenir. Soyez donc les véritables grands de votre patrie ; voilà vos devoirs en un mot. Au lieu de cela , que dit-il? Répandez l'argent autour de vous, répandez les grâces, faites qu'on se trouve bien de vous faire la cour; voilà à quelles conclusions aboutit, dans l'ordre purement moral, une prédication en apparence si hardie, et cette conclusion bien humble, il ne trouve pas même un raisonnement rigoureux pour l'étayer. Je ne doute pas cependant que ces discours n'aient produit, au temps où ils ont paru, une impression profonde, mais je crois que, comme il arrive souvent à Pascal , sa force a été surtout dans la partie critique et négative de ses idées. C'est là qu'il est tout-puissant, que sa logique est irrésistible, son ironie impitoyable, son sang-froid accablant; c'est là qu'il trouve de ces traits qui s'enfoncent si bien, qu'il n'y a pas moyen de les arracher, et qu'ils restent au fond de la blessure. L'esprit d'éf^alité et d'indépendance, déjà répandu partout, quoiqu'il n'éclatât pas encore, se nourrissait d'autant plus avidement de ces mots terribles, qu'ils n'éveillaient point de scrupule, sortant du sein d'une foi si profonde. Le nom de Dieu obligeait à la soumission extérieure, mais il autorisait la révolte du dedans. On voulait bien honorer les grands, mais on avait le plaisir de leur dire en face qu'ils n'avaient aucun droit par eux-mimes d'être honorés. Ainsi , l'ordre établi n'ayant plus de racines dans la terre, et demeurant seulement comme suspendu au haut du ciel par la chaîne mystique de la foi, il devait suffire un jour pour tout emporter, qu'un seul anneau de cette chaîne vint à se détacher sous l'elTort du doute.
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sant tout ce qui est de faux, elle en fait une sagesse véritablement céleste où s'accordent ces opposés , qui étaient incompatibles dans ces doctrines humaines. Et la raison en est que ces sages du monde placent les contraires dans un
0 même sujet ; car l'un attribuait la grandeur à la nature et l'autre la faiblesse à cette même nature, ce qui ne pouvait subsister ; au lieu que la foi nous apprend à les mettre en dos sujets différents : tout ce qu'il y a d'infirme appartenant à la nature, tout ce qu'il y a de puissant appartenant à la grâce. Voilà l'union étonnante et nouvelle que Dieu seul pouvait enseigner, et que lui seul pouvait faire, et qui n'est qu'une image et qu'un effet de l'union ineffable de deux natures dans la seule personne d'un Homme- Dieu.
» Je vous demande pardon , monsieur , dit M. Pascal à M. de Saci, de m' emporter ainsi devant vous dans la théologie, au lieu de demeurer dans la philosophie , qui était seule mon sujet ; mais il m'y a conduit insensiblement ; et il est difficile de ne pas y entrer , quelque vérité qu'on traite , parce qu'elle est le centre de toutes les vérités ; ce qui parait ici parfaitement, puisqu'elle enferme si visible-
I ment toutes celles qui se trouvent dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensée de la grandeur de l'homme, qu'ont-ils imaginé qui ne cède aux promesses de l'Évangile , qui ne sont autre chose que le digne prix de la mort d'un Dieu? Et s'ils se plaisaient à voir l'infirmité de la nature , leurs idées n'égalent point celles de la véritable faiblesse du péché , dont la même mort a été le remède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont désiré; et ce qui est
Paul : ce qui est de plus admirable (Note de M. Collet). — Ainsi encore Fénclon, dans le xiv« Dialogue des morts : « Ce qui est de certain , c'est que le monde est de travers. »
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admirable , ils s'y trouvent unis , eux qui ne pouvaient
s'allier dans un degré infiniment inférieur ! »
« M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal qu'il » était surpris comment il savait tourner les choses ; mais il avoua » en même temps que tout le monde n'avait pas le secret comme » lui de faire sur ces lectures des réQexions si sages et si élevées. » Il lui dit qu'il ressemblait à ces médecins habiles qui , par la » manière adroite de préparer les plus grands poisons, en savent » tirer les plus grands remèdes. 11 ajouta que quoiqu'il vit bien, » par ce qu'il venait de lui dire, que ces lectures lui étaient utiles, » il ne pouvait pas croire néanmoins qu'elles fussent avantageuses » à beaucoup de gens dont l'esprit se traînerait un peu , et n'au- » rait pas assez d'élévation pour lire ces auteurs et en juger, et » savoir tirer les perles du milieu du fumier, aurum ex stercore, » disait un Père. Ce qu'on pouvait bien plu« dire de ces philo- " sophes, dont le fumier, par sa noire fumée, pouvait obscurcir la » foi chancelante de ceux qui les lisent. C'est pourquoi il conseil- » lerait toujours à ces personnes de ne pas s'exposer légèrement » à ces lectures, de peur de se perdre avec ces philosophes, et de » devenir la proie des démons et la pâture des vers, selon le lan- » gage de l'Ecriture , comme ces philosophes l'ont été. »
« Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous dirai fort simplement ma pensée. Je trouve dans Épictète un art incomparable pour troubler le repos de ceux qui le chercbent dans les choses extérieures , et pour les forcer à reconnaître qu'ils sont de véritables esclaves et de misérables aveugles; qu'il est impossible qu'ils trouvent autre chose que l'erreur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu seul. Montaigne est incomparable pour confondre l'orgueil de ceux qui, hors la foi, se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser ceux qui s'attachent à leurs opinions, et qui croient trouver dans les sciences des vérités inébranlables ; et pour convaincre si bien la raison de son peu de lumière et de ses égarements , qu'il est difficile, quand on fait un bon usage de ses principes, d'être tenté de trouver des répugnances dans les mystères : car l'esprit en est si battu, qu'il est bien éloigné de vouloir ju^
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ger si l'Incarnation ou le mystère de l'Eucharistie sont possibles ' ; ce que les hommes du commun n'agitent que trop souvent.
Mais si Epictète combat la paresse , il mène à l'orgueil , de sorte qu'il peut être très-nuisible à ceux qui ne sont pas persuadés de la corruption de la plus parfaite justice qui n'est pas de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est pourquoi ces lectures doivent être réglées avec beaucoup de soin , de discrétion et d'égard à la condition et aux mœurs de ceux à qui on les conseille. Il me semble seulement qu'en les joignant ensemble elles ne pourraient réussir fort maP, parce que l'une s'oppose au mal de l'autre : non qu'elles puissent donner la vertu, mais seulement troubler dans les vices : l'âme se trouvant combattue par les contraires, dont l'un chasse l'orgueil et l'autre la paresse, et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements ni aussi les fuir tous ^ »
' « Sont possibles. » Cf. Pensées, rxv, 34.
' « Réussir fort mal. » C'est-à-dire, elles ne pourraient pas avoir un résultat tout à fait mauvais.
^ « Les fuir tous, v Cf. Pensées, vni, 1 , page 120. — Ce morceau est un modèle d'un genre de travail très en usage dans un temps de critique et d'histoire comme le nôtre, je veux dire l'analyse et le jugement des écrits et des opinions des grands auteurs; modèle bien profitable à étudier, quoique bien difficile à suivre. L'analyse de Pascal faitl'efTet de ces lentilles qui éclairent si fortement un objet en y concentrant la lumière. Elle est de la plus grande simplicité , comme il convient à une analyse, et pourtant ou y sent la vive impression des choses elles-mêmes; d'abord l'austérité et l'âpreté du stoïcisme, puis l'agitation et l'ébranlement du doute universel et du conflit des opinions humaines, enfin toute l'indolence de la sagesse épicurienne, dont la séduction amollit un moment le style de Pascal. Quant au jugement, il est d'une originalité, d'une force et d'une autorité qui tiennent aux profondes racines qu'il a dans la pensée de celui qui parle ; car ce n'est point ici un sujet auquel un auteur applique son esprit en passant, et qu'il ne touche que par quelques points : toutes ses idées , toutes ses croyances, tout son cœur est engagé dans ces réflexions, et ce qu'il dit aujourd'hui sur Epictète et Montaigne n'est que ce qu'il pense tous les jours sur le secret continuellement sondé do sa nature et de sa fin.
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« Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit s'ac- » cordèrent enfin au sujet de la lecture de ces philosophes, et se «rencontrèrent au même terme, où ils arrivèrent néanmoins » d'une manière un peu différente : M. de Saci y étant arrivé » tout d'un coup par la claire vue du christianisme, et M. Pascal » n'y étant arrivé qu'après beaucoup de détours en s'attachant » aux principes de ces philosophes.
» ...M. de Saci et tout Port Royal des Champs étaient ainsi tout » occupés de la joie que causaient la conversion et la vue de » M. Pascal... On y admirait la force toute-puissante de la grâce, » qui, par une miséricorde dont il y a peu d'exemples, avait si » profondément abaissé cet esprit si élevé de lui-même. »
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SLR LA CO.VniTlÔ.V DES GRAMDS.
Ces discours ont été publiés par Nicole en 1670, et réimprimés on 1671. On les trouve, dans les Essaifs de morale, à la suite du traité De la Granch-ur. Il les a fait précéder d'un préambule que nous reproduirons d'abord.
« Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait plus de » vues était rin>truction d'un prince que l'on tâcherait d'élever » de la manière la [)lus proportionnée à l'état où Dieu l'appelle , » et la plus propre pour le rendre capable d'en remplir tous leS' » devoirs et d'en éviter tous les dangers. On lui a souvent ouï » dire qu'il n'y avait rien à quoi il désirât plus de contribuer s'il » y était engagé, et qu'il sacrillerait volontiers sa vie pour une » chose si importante. Et comme il avait acooulumé d'écrire les » pensées qui lui venaient sur les sujets dont il avait l'esprit oc- » cupé, ceux qui l'ont connu se sont étonnés de n'avoir rien trouvé » dans celles qui sont re?tées de lui , qui regardât expressément rt cette matière, quoique l'on puisse dire en un sens qu'elles la » regardent toutes, n'y ayant guère de livres qui puissent plus » servir à former l'esprit d'un prince que le recueil que l'on en » a fait.
» Il faut donc ou que ce qu'il a écrit de cette matière ait été » perdu , ou qu'ayant ces pensées extrêmement présentes, il ait » négligé de les écrire. Et comme par l'une et l'auire cause le «public s'en trouve également privé, il est venu dans l'esprit » d'une personne, qui a assisté à trois discours assez courts qu'il » fit à un enfant de grande condition, et dont l'esprit, qui était » extrêmement avancé , était déjà capable des vérités les plus » fortes, d'écrire neuf ou dix ans après (a) ce qu'il en a retenu. Or, » quoiqu'après un si long temps il ne puisse pas dire que ce » soient les propres paroles dont M. Pascal se servit alors, néan- » moins tout ce qu'il disait faisait une impression si vive sur l'es- » prit, qu'il n'était pas possible de l'oublier. Et ainsi il peut as- » surer que ce sont au moins ses penEées et ses sentiments. »
Nicole lui-môme est évidemment cette personne qui avait assisté à ces discours, et qui les a rédigés de mémoire longtemps
(a) Dana la première édition , Nicole avait mis sept ou huit.
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après. Et malgré son témoignage si remarquable sur la profonde impression que faisait cette grande parole, et sur l'inipossibililé de l'oublier, il est clair que ce n'est plus la voix même de Pascal, mais celle de Nicole que nous entendons. En effet, on ne retrouvera pas ici, comme on la retrouvait dans l'entretien qui précède, la fierté et la véhémence du style de Pascal, si ce n'est dans quelques traits détachés, dont la hardiesse ou la brusquerie avait frappé davantage l'imagination de Nicole, et était restée dans sa mémoire.
Cette phrase de Nicole : El comme -par Vune et Vautre cause le public s'en trouve également privé, il est venu dans l'esprit d'une personne, etc., fait voir que Nicole n'a songé à rédiger ces discours que vers le temps de la première édition des Pensées , c'est-à-dire à l'époque même où il les a données au public; et comme ils remontaient à neuf ou dix ans , ils sont donc des dernières années de la vie de Pascal. On a supposé, et cette supposition a été admise généralement, que le jeune seigneur auquel s'adressait Pascal était le duc de Roannez ; mais cela ne peut pas être. Le duc était né vers 1 630 ( o) ; on ne peut donc se le représenter, vers 1661 ou 1662, comme un enfant très-avancé pour son âge, suivant les termes de Nicole. On ne gagne rien en reculant ces entretiens, comme on a voulu le faire, jusqu'à la date de 1652 : car le duc de Roannez aurait eu déjà vingt-deux ans. Il n'avait que sept ans de moins que Pascal; il s'était lié avec lui , comme voisin et comme amateur de bel esprit et de science, dans un temps où Pascal vivait comme tout le monde, et n'avait point autorité pour prêcher ainsi. Il est clair que Pascal n'a pu tenir ce langage que depuis sa retraite à Port Royal, et c'est ainsi que Nicole a pu se trouver présent à ces entretiens. Et il fallait bien, ce me semble, que celui à qui ces discours s'adressaient ne fût qu'un enfant, comme le dit Nicole, pour qu'on se permît de lui faire la leçon de ce ton âpre et despotique. Si Nicole lui-même a dit quelque part [Lettre à M. de Sévigné sur les Pensées) que son amour-propre n'aimait pas à être régenté si fièrement, à plus forte raison un jeune duc et pair déjà homme eût trouvé mauvais, je crois, qu'on lui dit en face, et devant un tiers, ces vérités dures et durement présentées. Mais un enfant pouvait écouter cela comme il écoutait une leçon en classe ou un catéchisme.
Mais quel était cet enfant? Je ne saurais le dire. On pourrait penser au jeune prince de Guemené , que sa mère faisait élever par messieurs de Port Royal (voir page 181 , note 3 ); mais le prince de Guemené n'avait pas sept ans à la mort de Pascal , et
[a] Il n'avait guère que vingt-quatre ans, dit le Recueil d'Utrrcht, lorsque M. Pascal s'étant donné à Dieu , lui persuada d'entrer dans les mêmes sentiments que lui , et de se mettre sous la conduite de M. Singlin. Or on sait que cette conversion de Pascal est de 1654.
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quoiqu'on nous parle d'un esprit extrêmement avancé et déjà cajjable des vérités les plus fortes, on hésite à croire que des paroles en effet si fortes aient été adressées à un si jeune enfant [a). Quoi qu'il en soit, il semble que Pascal devait avoir bien de la peine à se proportionner à l'enfance et à la toucher ; il n'y a rien de maternel dans son génie. Voici ces trois discours ;
Pour entrer dans la véritable connaissance de votre condition, considérez-la dans cette image :
Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue [cf. XI, s] , dont les habitants étaient en peine de trouver leur roi, qui s'était perdu; et ayant beaucoup de ressemblance de corps et de visage avec ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en cette qualité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel parti prendre; mais il se résolut enfin de se prêter à sa bonne fortune. Il reçut tous les respects qu'on lui voulut rendre, et il se laissa traiter de roi.
Mais comme il ne pouvait oublier sa condition naturelle, il songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu'il n'était pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce royaume ne lui appartenait pas. Ainsi il avait une double pensée [cf. V, 2, et XXIV, 90] : l'une par laquelle il agissait en roi, l'autre par laquelle il reconnaissait son état véritable, et que ce n'était que le hasard qui l'avait mis en la place où il était. Il cachait cette dernière pensée, et il découvrait l'autre. C'était par la première qu'il traitait avec le peuple, et par la dernière qu'il traitait avec soi-même.
Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre hasard que vous possédez les richesses dont vous vous trouvez maître, que celui par lequel cet homme se trouvait roi. Vous n'y avez aucun droit de vous-même et par votre nature, non
(a) Le prince de Guemcné paraît avoir t'té assez matériel et assez épais : La spi'culaiion , dit madame de Sévigné , ne lui dissqie point les esprift [Lellre du ^ décembre \Ct19) .
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plus que lui : et non-seulement vous ne vous trouvez fils d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde que par une infinité de hasards. Votre naissance dépend d'un mariage , ou plutôt de tous les mariages de ceux dont vous descendez. Mais ces mariages, d'où dépendent-ils? D'une visite faite par rencontre, d'un discours en l'air, de mille occasions imprévues.
Vous tenez, dites-vous , vos richesses de vos ancêtres ; mais n'est-ce pas par mille hasards que vos ancêtres les ont acquises et qu'ils les ont conservées? Mille autres, aussi habiles qu'eux, ou n'en ont pu acquérir, ou les ont perdues après les avoir acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par quelque voie naturelle que ces biens ont passé de vos ancêtres à vous? Cela n'est pas véritable. Cet ordre n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs qui ont pu avoir de bonnes raisons, mais dont aucune n'est prise d'un, droit naturel que vous ayez sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner que ces biens , après avoir été possédés par les pères durant leur vie, retourneraient à la république après leur mort, vous n'auriez aucun sujet de vous en plaindre*.
Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre bien n'est pas un titre de nature, mais d'un établissement humain. Un autre tour d'imagination dans ceux qui ont fait les lois vous aurait rendu pauvre; et ce n'est que cette rencontre du hasard qui vous a fait naître avec la fantaisie des lois fa'N orable à votre égard, qui vous met en possession de tous ces biens [cf. vi, 7 et 50].
' « De vous en plaindre, m Pour qu'on n'ait pas à se plaindre, il ne suffit pas qu'il plaise aux législateurs de faire ainsi, il faut encore qu'ils aient de bonnes raisons, comme disait Pascal tout à l'heure. Car tout est là, pour ceux du moins qui croient à l'autorité de la raison humaine. Pascal fait profession de n'y pas croire ; et son incrédulité à l'égard de la propriété n'est qu'une conséquence de son scepticisme universel. Comment seraitelle pour lui de droit naturel , puisqu'il n'y a point de droit naturel , et que rien n'est juste de soi {Pensées, m, 8, vi, 4-0, etc.)?
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Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent pas légitimement, et qu'il soit permis à un autre de vous les ravir; car Dieu , qui en est le maitre , a permis aux sociétés de faire des lois pour les partager ; et quand ces lois sont une fois établies, il est injuste de les violer. C'est ce qui vous distingue un peu de cet homme qui ne posséderait son royaume que par l'erreur du peuple; parce que Dieu n'autoriserait pas cette possession et l'obligerait à y renoncer, au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est entièrement commun avec lui , c'est que ce droit que vous y avez n'est point fondé, non plus que le sien, sur quelque qualité et sur quelque mérite qui soit en vous et qui vous en rende digne. ^ otre âme et votre corps sont d'eux-mêmes indifférents à l'état de batelier ou à celui de duc; et il n'y a nul lien naturel qui les attache à une condition plutôt qu'à une autre.
Que s'ensuit-il de là? que vous devez avoir, comme cet homme dont nous avons parlé, une double pensée; et que si vous agissez extérieurement avec les hommes selon votre rang, vous devez reconnaître, par une pensée plus cachée mais plus véritable, que vous n'avez rien naturellement audessus d'eux. Si la pensée publique vous élève au-dessus du commun des hommes, que l'autre vous abaisse et vous tienne dans une parfaite égalité avec tous les hommes; car c'est votre état naturel.
Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce secret [cf. v, 2]. Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il considère presque les grands comme étant d'une autre nature que les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur, si vous voulez; mais n'abusez pas de cette élévation avec insolence, et surtout ne \o\\s méconnaissez pas vousmême en cioyant que votre être a quelque chose de plus élevé que celui des autres.
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Que diriez- VOUS de cet homme qui aurait été fait roi par l'erreur du peuple, s'il venait à oublier tellement sa condition naturelle , qu'il s'imaginât que ce royaume lui était dû, qu'il le méritait et qu'il lui appartenait de droit? Vous admireriez sa sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans les personnes de condition qui vivent dans un si étrange oubli de leur état naturel?
Que cet avis est important! Car tous les emportements, toute la violence et toute la vanité des grands vient de ce qu'ils ne connaissent point ce qu'ils sont : étant difficile que ceux qui se regarderaient intérieurement comme égaux à tous les hommes, et qui seraient bien persuadés qu'ils n'ont rien en eux qui mérite ces petits avantages que Dieu leur a donnés au-dessus des autres , les traitassent avec insolence. Il faut s'oublier soi-même pour cela, et croire qu'on a quelque excellence réelle au-dessus d'eux : en quoi consiste cette illusion que je tâche de vous découvrir.
Il est bon , Monsieur, que vous sachiez ce que l'on vous doit, afin que vous ne prétendiez pas exiger des hommes ce qui ne vous est pas du ; car c'est une injustice visible : et cependant elle est fort commune à ceux de votre condition, parce qu'ils en ignorent la nature.
Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs; car il y a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des hommes qui ont cru avec raison devoir honorer certains états et y attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, en l'autre les roturiers [cf. vi, 62]; en celui-ci les aînés, en cet autre les cadets. Pourquoi cela? parce qu'il a plu aux hom-
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mes. La chose était indifférente avant l'établissement : après l'établissemeut elle devient juste, parce qu'il est injuste de la troubler.
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consistent dans les qualités réelles et effectives de Vàme ou du corps, qui rendent l'une ou l'autre plus estimable, comme les sciences, la lumière de l'esprit, la vertu, la santé, la force.
Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de ces grandeurs; mais comme elles sont d'une nature différente, nous leur devons aussi différents respects [cf. vi, lo et 37], Aux grandeurs d'établissement, nous leur devons des respects d'établissement, c'est-à-dire certaines cérémonies extérieures qui doivent être néanmoins accompagnées, selon la raison, d'une reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre, mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. Il faut parler aux rois à genoux ; 11 faut se tenir debout dans la chambre des princes [cf. v, 6 et 1 1]. C'est une sottise et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs.
Mais pour les respects naturels qui consistent dans l'estime , nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles ; et nous devons au contraire le mépris et l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime; mais il est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et honnête homme, je rendrai ce que je dois à l'une et à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime que mérite celle d'honnête homme. Mais si vous étiez duc sans être honnête homme, je vous ferais encore justice; car en vous rendant les devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a attachés à votre naissance, je ne manquerais pas d'avoir pour vous le
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mépris intérieur que mériterait la bassesse de votre esprit. Voilà eu quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d'établissement, ou à exiger les respects d'établissement pour les grandeurs naturelles. Monsieur N. est un plus grand géomètre que moi; en cette qualité il veut passer devant moi : je lui dirai qu'il n'y entend rien. La géométrie est une grandeur naturelle; elle demande une préférence d'estime ; mais les hommes n'y ont attaché aucune préfél'ence extérieure. Je passerai donc devant lui ; et l'estimerai plus que moi, en qualité de géomètre ^ De même si, étant duc et pair, vous ne vous contentiez pas que je me tinsse découvert devant vous, et que vous voulussiez encore que e vous estimasse, je vous prierais de me montrer les qualités qui méritent mon estime. Si vous le faisiez, elle vous est acquise, et je ne pourrais vous la refuser avec justice; mais si vous ne le faisiez pas , vous seriez injuste de me la demander; et assurément vous n'y réussiriez pas, fussiezvous le plus grand prince du monde.
Je vous veux faire connaître. Monsieur, votre condition véritable; car c'est la chose du monde que les personnes de votre sorte ignorent le plus. Qu'est-ce , à votre avis , que d'être grand seigneur ? C'est être maître de plusieurs objets de la concupiscence des hommes, et ainsi pouvoir satisfaire aux besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui les attirent auprès de vous , et qui font qu'ils se soumettent à vous : sans cela ils ne vous regarderaient pas seulement; mais ils espèrent, par ces services et
• « De géomètre. » Pascal pensait sans doute ici à ses rapports avec le duc de Roannez.
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.... Que l'homme contemple donc ' la nature entière dans sa haute et pleine majesté ; qu'il éloigne sa vue ^ des objets
' « Que l'homme contemple donc. » Ce long paragraphe a pour titre dans le manuscrit, Disproportion de l'homme. Il commençait d'abord par l'aliuca suivant, que Pascal a barré ensuite : « Voilà où nous mènent les con- » naissances naturelles. Si celles-là ne sont véritables, il n'y a point de » vérité dans l'homme; et, si elles le sont, il y trouve un grand sujet d'hu- » miliation, forcé de s'abaisser d'une ou d'autre manière; et, puisqu'il ne » peut subsister sans les croire , je souhaite, avant que d'entrer dans de » plus grandes recherches de la nature, qu'il la considère une fois sérieu- » sèment et à loisir, qu'il se regarde aussi soi-même, et juge s'il a qucl- » que proportion avec elle, par la comparaison qu'il fera de ces deux « objets. » On ne peut dire au juste à quelle suite d'idées se liaient, dans la pensée de Pascal, ces premiers mots : Voilà où nous mènent, etc. Mais les dernières lignes indiquent très-nettement la pensée générale de ce morceau. Pascal soutient, comme Montaigne, que l'homme ne peut atteindre à la science, même dans l'ordre des choses naturelles; qu'il ne peut connaître la nature, attendu qu'il n'est pas en proportion avec elle; qu'il y a disproportion entre le sujet et l'objet, comme parlent les philosophes. Le raisonnement est donc celui-ci : ou bien ce que les sens nous apprennent de la nature n'est pas vrai, alors il n'y a pas de vérité pour nous, et il faut nous humilier; ou bien, comme ils nous apprennent qu'elle est disproportionnée avec nous , et que nous n'en pouvons avoir la science, il faut encore nous humilier. Comme il manque un commencement à ce que Pascal avait écrit, P. R. en a fait un : « La première chose qui s'offre à » l'homme, quand il se regarde, c'est sou corps, etc. » Ce commencement ne marque pas l'intention de Pascal. — La nature entière dani sa haute et pleine majeslé. Montaigne, 1 , 25 , page 2i9 : « Mais qui se présente » comme dans un tableau cette grande image de n:stre more nature en son » entière maieslé , » etc.
* a Qu'il éloigne sa vue. » Expression vive, qui fait image. P. H. met :
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bas' qui l'euviroimeut; qu'il regarde cette éclatante lumière mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers; que la terre lui paraisse comme un point , au prix du vaste tour que cet astre ^ décrit ; et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un point très-délicat ' à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le firmament embrassent \ Mais si notre vue s'arrête là , que l'imagination passe outre : elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir ^ Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein ^ de la nature. Nulle idée n'en approche ^ Nous avons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables ' : nous n'enfantons
Qu'il ne s'arrête pas à regarder simplemeiit les objets qui l'environnent.
' « Des objets bas. » P. R. supprime cette épithèle dédaigneuse. Pour une raison froide, les objets qui nous environnent ne sont pas plus bas que ceux du ciel, mais Pascal parle la langue de l'imagination.
2 0 Cet astre. » Le soleil , qui vient d'être exprimé par une périphrase. Pascal se place dans la supposition que c'est le soleil et les étoiles qui tournent autour de la terre. Cf. xxiv , 17. 11 avait mis d'abord : Que le vaste tour qu'elle décrit lui fasse regarder la terre comme un point. C'était le même sens. Elle se rapportait à cette éclatante lumière, c'est-à-dire le soleil. Mais grammaticalement le pronom était équivoque.
^ « Qu'un point très-délicat. » Aient. , ibid. : « Qui se remarque là- » dedans, et non soy, mais tout un royaume, comme un traicl d'une poinrte « très délicate, celuy là seul estime les choses selon leur iuste grandeur. » * « Firmament embrassent, v La longue incise qui sépare le que du verbe qui le régit fait sentir combien ce tour est vaste. Les périphrases pompeuses qui "expriment le soleil et les étoiles agrandissent encore ces images dans notre esprit.
^ « Que la nature de fournir. » 11 y avait d'abord de concevoir des immensités d'espaces que la nature d'en fournir. Les verbes pris absolument et sans complément disent bien davantage, par le vague même qu'ils laissent dans l'esprit.
« « L'ample sein. » Pascal avait mis d'abord dans rimmensilé, puis dans l'amplitude. Mais ce mot est sec et trop technique.
' « N'en approche. » En se rapportait peut-être à l'immensité, comme Pascal avait écrit d'abord.
■" « Au delà des espaces imaginables. » Comment concevoir au delà de ce qui est imaginable .' Concevoir n'est pas imaginer. On peut concevoir d'une façon abstraite ce qu'on ne se figure pas d'une manière sensible.
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que dos atomes, au prix de la réalité des clioscs. C'est une sphère infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle part'. Enfin c'est le plus grand caractère sensible de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée.
Que l'homme, étant revenu à soi ^, considère ce qu'il est au prix de ce qui est^ ; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature ; et que , de ce petit cachot * où il se trouve logé, j'entends l'univers ', il apprenne
* « La circonférence nulle part. » On trouvera dans notre édition in-8» des Pensées de Pascal, page 2, note 8, l'histoire de cette célèbre comparaison. H sufBra de dire ici que Voltaire a eu tort de l'attribuer au pythagoricien Timée de Locres ; il n'y a rien de cela dans l'ouvrage prétendu de Timée de Locres, qui n'est autre chose qu'un abrégé du Timée de Platon, écrit avec les formes du dialecte dorien. D'autres se sont également trompés en l'attribuant, d'après Rabelais, à Hermès Trismégiste, c'est-à-dire au Grec néoplatonicien qui a écrit sous forme de dialogues les prétendues révélations de ce personnage fabuleux. Elle n'est nulle part dans les écrits qui portent le nom du Trismégiste. Mais on la voit citée , dès le douzième siècle, comme appartenant à Empédocle, et on peut croire qu'elle se trouvait en effet dans le poëme sur la Nature , où Empédocle développait la doctrine de l'Etre considéré comme une sphère; de façon que ce serait toujours à la sagesse grecque qu'en reviendrait l'honneur. Il est probable que Pascal a pris cette image dans la préface mise par mademoiselle do Gournay à son édition des Essais de Montaigne, de 1635 , où elle la cite, d'après Rabelais, sous le nom du Trismégiste.
On doit remarquer que cette définition célèbre n'est pas dans Pascal une de ces pensées isolées, qui n'ont plus de valeur si elles ne sont pus originales; c'est une idée dont il ne s'empare que pour la faire entrer dans un développement magnifique, qui est bien de lui sans doute, et dentelle semble n'être que le terme naturel. On peut dire que si ce n'est lui qui l'a trouvée, c'est lui qui l'a consacrée et rendue populaire, et qui en a fait un de ces traits classiques que tout le monde a appris et retenus.
^ « Etant revenu a soi. » Dans le sens propre, c'est-à-dire étant revenu à se considérer lui-même.
■^ « Ce qui est. » La simplicité de cette expression, vague et indéfinie, est d'un grand effet.
' « De ce petit cachot. » C'est-à-dire d'après ce petit cachot. P. R. . voulant expliquer cela , a mis, de ce que lui parailra ce pelil cachot.
^ « Ce petit cachot... j'entends l'univers. » Quel contraste! quelle surprise'. Par l'univers, Pascal veut dire seulement le monde visible, qui n'est, suivant lui, qu'un canton détourné de la nature, laquelle, dans son ensemble, échappe à nos yeux. P. R., d'après une correction faite de la main
à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste prix.
Qu'est-ce qu'un homme ^ dans l'infini? Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant , qu'il recherche dans ce qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un ciron "^ lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes ; que, divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours; il pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abime nouveau. Je lui veux peindre non-seulement l'univers visible, mais l'immensité qu'on peut concevoir de la nature , dans l'enceinte de ce raccourci d'atome '. Qu'il y
d'Arnauld sur la copie du manuscrit, a mis ce monde visible au lieu de Vunivers, sans doute parce que Vunivers doit exprimer l'universalité des choses. L'exactitude gagne peut-être à cette correction, mais non pas l'éloquence. Ce grand mot d'univers, qui , après tout, peut bien s'entendre de notre univers à nous, de notre monde, fait bien plus d'effet que la variante d'Arnauld. P. R. remplace aussi j'entends par c'est-à-dire. Ils évitent le je autant qu'ils peuvent, et, en rendant le style moins personnel, ils le rendent moins expressif. — Montaigne, Apol. , p. 1 69 : « Tu ne veois » que l'ordre et la police de ce petit caveau où, tu es logé. »
' « Qu'est-ce qu'un homme? » P. R. : qu'est-ce que l'homme? Mais l'expression de Pascal nous rapetisse plus que ne fait celle de P. R.
- « Qu'un ciron. » Les entomologistes modernes ont restreint le nom de ciron à un petit arachnide voisin du faucheur. Mais dans la langue vulgaire, qui est celle que parle ici Pascal, on entend sous ce nom les plus petits insectes, voisins des mites ou des acarus de Linné. Ces insectes ont un fluide nourricier, qu'on peut appeler du sang, mais ce sang est répandu dans toutes les cavités du corps, il en baigne et en abreuve toutes les parties; il ne circule pas dans des vaisseaux ; On ciron n'a donc pas de veines.
'' « De ce raccourci d'atome. «Cet emploi du mot raccourci est unique. Mais l'idée que Pascal veut rendre, celle d'un atome réduit, est unique
voie une infinité d'univers ', dont cliacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné ; et trouvant encore dans les autres la même chose, sans
également. La hardiesse énergique de cette expression a paru bizarre à P. R., qui a mis : de cet atotne imperceptible. 11 est clair que le mot atome ne doit pas être pris dans son sens rigoureux, puisque Pascal ne reconnaît pas d'indivisible.
' 1» Une infinité d'univers. » P. R. : Une infinité de mondes. En effet , il n'y a rigoureusement qu'un univers , puisque ce mot veut dire le tout; mais Pascal entend une infinité de systèmes tels que celui que nous autres hommes appelons l'univers. Qu'on remarque la suite de la phrase : Jo lui veux peindre non-seulement l'univers visible, mais... une infinité d'univers. P. R., ici comme plus haut , a gâté ce qu'il a cru corriger , et ses corrections ne servent qu'à faire mieux comprendre la valeur du style de Pascal. Mais on ne peut se dispenser de remarquer que tout cela est de pure imagination. Rien ne nous obligea voir une infinité d'univers, aveciui firmament chacun et des planètes, dans les éléments les plus subtils du sang d'un ciron. Nous dirons même hardiment qu'il n'y a rien de pareil. De ce que nous concevons ce que nous appelons l'espace comme divisible à l'infini, il n'en résulte pas ces conséquences. Dans sa célèbre lettre à Pascal , le chevalier de Méré disait : « ...Je vous demande encore si vous B comprenez distinctement qn'en la cent millième partie d'un grain de » pavot il y put avoir un monde non-seulement comme celui-ci , mais en- » core tous ceux qu'Epicure a songes. Pouvez-vous comprendre dans un si » petit espace la différence des grandeurs, celle des mouvements et des » distances?... Trouvercz-vous dans un coin si étroit les justes propor- » tiens des éloignements, de combien les étoiles sont au-dessus de la terre » au prix de la lune? Mais, sans aller si loin , vous pouvez-vous figurer « dans ce petit monde de votre façon la surface de la terre et de la mer, » tant de profonds abîmes dans l'une et dans l'autre?... Ce grand nombre » de combats sur la terre et sur la mer, la bataille d'Arbelles?. .. La » bataille de Lépante me'semble encore plus considérable en ce petit » monde, à cause du grand bruit de l'artillerie... En vérité, monsieur, » je ne crois pas qu'en votre petit monde on pût ranger dans une juste » proportion tout ce qui se passe en celui-ci, et dans un ordre si réglé , et » sans embarras; surtout, en des villes si serrées, l'on devrait bien crain- » dre, pour le danger des embrasements, de faire des feux de joie, et de » fondre des canons et des cloches. Pensez aussi qu'en cet univers de si » peu d'étendue il se trouverait des géomètres de votre sentiment, qui fe- 0 raient un monde aussi petit au prix du leur que l'est celui que vous for- » moz en comparaison du nôtre, et que ces diminutions n'auraient point » de fin. Je vous en laisse tirer la conséquence... » 11 y a beaucoup de bon sens dans tout ce liadjuage : mais Pascal tenait à ses vues . et il les défiMul
fin et sans repos, qu'il se perde dans ces merveilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres par leur étendue ; car qui n'admirera que notre corps , qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à présent un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard du néant ^ où l'on ne peut arriver?
Qui se considérera de la sorte s'effraiera de soi-même ^, et se considérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces deux abîmes de l'infmi et du néant, il tremblera dans la vue de ces merveilles; et je crois que, sa curiosité se changeant en admiration , il sera plus disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption.
Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature? Un néant à l'égard de l'infini , un tout à l'égard du néant : un milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné * de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui
avec éloquence dans un des fragments nouvellement connus (xxv , 3, Cf. ibid., 61).
' « A l'égard du néant. >> P. R. : à l'égard de la dernière petitesse. C'est une glose pour expliquer et préparer le mot de néant, qui revient plus bas. On a craint que ce mot ne fut pas d'abord assez clair pour ceux qui ne sont pas familiers avec la langue des mathématiques ; car Pascal parle ici cette langue, suivant laquelle l'infiniment petit est égal à zéro. Voir la note à la fin de l'article.
■ « S'effraiera de soi-même. » P, R. a mis : s'effraiera sans doute de se voir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donnée , entre ces deux abîmes de l'infmi et du néant dont il est également éloigné. Il tremblera, etc. Combien le texte de Pascal est plus énergique! S'effraiera de soi-même , que cela est vif et fort! Et ces belles expressions, se considérant soutenu , dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces abîmes de l'infini et du néant, combien il vaut mieux qu'elles ne forment qu'une incise, qui laisse la phrase suspendue, el qui aboutit à, il tremblera! C'est encore une période malheureusement coupée. Et cela peut-être uniquement pour éviter la petite faute du mot considérer répété.
^ « Infiniment éloigné. » P. R. •. // est infmiment éloigné des deux extrêmes, et son être n'est pas moins distant du néant d'oit il est tiré que de l'infini, etc. La phrase ainsi conçue n'est que la répétition inutile de celle qui la précède; au contraire, la phrase de Pascal ajoute quelque chose à ce qu'il a dit d'abord. Elle part de ce (lue l'homme est un milieu entre rien
invinciblcmont caches dans un secret imiH'n('tral)Ie; également inoapal)le de voir le néant d'où il est tiré', et l'infini où il est englouti.
(Jue fera-t-il donc, sinon d'apercevoir- quelque apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin '? Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra "" ces étonnantes démarches = ? L'auteur de ces merveilles les comprend ; tout autre * ne le peut faire.
Manque d'avoir contemplé ' ces infinis , les hommes se
et tout, pour conclure que sa connaissance aussi est nécessairement incapable d'atteindre aux deux bouts des choses.
' « Le néant d'où il est tiré. » Non pas seulement dans le sens où on dit qu'il a été crée de rien, mais dans ce sens qu'il est formé d'éléments dont les éléments eux-mêmes se réduisent à l'infiniment petit ou à rien. — Englouti. Image d'une admirable énergie.
^ « Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir. » Les éditeurs de P. R., afin de rétablir la chaîne du discours qu'ils avaient rompue, placent ici une phrase qu'on retrouvera dans le texte beaucoup plus loin : Son inlelligence lient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que son corps dans l'étendue de la nature , et tout ce quelle peut faire est d'apercevoir, etc. Mais ici Pascal ne songe pas à chercher une transition pour passer du corps à l'esprit; il voit immédiatement, dans la place môme que l'homme tient dans la nature , son incapacité pour la comprendre.
' « Ni leur principe ni leur fin. » P. R. : d'en connaître ni le principe •ni la fin, ce qui est plus conforme à la grammaire.
' « Qui suivra. » P. R. : Qui peut suivre? Ce tour est moins vif.
* « Ces étonnantes démarches. » Expression pleine d'imagination, qui peint comme un mouvement des choses elles-mêmes ce qui n'est que le mouvement de notre esprit, passant de la conception do l'atome infiniment petit à celle du tout infiniment grand. Comme l'intervalle est rempli par une série continue, ce mouvement n'est pas un saut brusque, c'est une démarche, mais combien hardie et étonnante'. Par l'emploi du pluriel, toutes choses, comme dit Pascal , semblent s'animer et se mouvoir à la fois.
''' « Tout autre. » P. R. : nul autre. Ce léger changement altère pourtant la pensée de Pascal. Le tour négatif nul autre indiciue seulement que personne ne peut comprendre ces merveilles; le tour positif tout autre indique de plus qu'il y en a qui l'essaient (ce sont les philosophes), mais qu'ils sont impuissants.
' « Manriuo d'avoir contemplé. " On dirait aujourd'hui : faute d'avoir contemplé .
sont portés témérairement à la recherche de la nature, comme s'ils avaient quelque proportion avec elle.
C'est une chose étrange, qu'ils ont voulu comprendre les principes des choses, et de là^ arriver jusqu'à connaître tout, par une présomption aussi infinie que leur objet. Car il est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une présomption ou sans une capacité infinie, comme la nature.
Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant gravé son image et celle de son auteur dans toutes choses, elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C'est ainsi que nous ^oyons que toutes les sciences sont infinies en l'étendue de leurs recherches ; car qui doute que la géométrie, par exemple, a une infinité d'infinités de propositions à exposer? Elles sont aussi infinies dans la multitude et la délicatesse ^ de leurs principes ; car qui ne voit que ceux qu'on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d'euxmêmes, et qu'ils sont appuyés sur d'autres qui en ayant d'autres pour appui ne souffrent jamais de dernier?
Mais nous faisons des derniers qui paraissent ' à la raison comme on fait dans les choses matérielles, où nous appelons un point indivisible celui au delà duquel nos sens n'aperçoivent plus rien, quoique divisible infiniment et par sa nature.
De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est bien plus sensible , et c'est pourquoi il est arrivé à peu de
' « Et de là. » De là est supprimé dans les éditions. 11 est nécessaire, car les philosophes n'ont pas prétendu tout d'abord connaître tout, mais seulement les principes des choses (voir plus loin) , d'où ensuite ils ont cru pouvoir atteindre le reste.
2 « Et la délicatesse. » C'est-à-dire que ces principes sont de plus en plus déliés, de moins en moins complexes. La définition du solide suppose celle de la surface, qui suppose celle de la ligne, qui supposerait celle du point.
^ « Qui paraissent. » C'est le mot propre, et non pas qui apparaissent , mot dont on abuse trop aujourd'hui, et qu'on devrait réserver pour ce qui a vraiment le caractère d'une apparition.
personnes de prétendre eonnaitre toutes choses. Je vais parler de tout, disait Démocrite'.
Mais l'infinité en petitesse est bien nooins visible. Les philosophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver^; et c'est là où tous ont achoppé'. C'est ce qui a donné lieu à ces titres si ordinaires, Des principes des choses, Des principes'' de la philosop/iie , et aux semblables, aussi fastueux en effet % quoique non en apparence, que cet autre qui crève les yeux% De omni scihili'' .
' « Démocrite. » Mont., Apol. , p. 102 : «'De mosmc impudence est » cette promesse du livre de Dcmocritus : Je men voys parler de toutes » choses. » D'après Cicéron, Acad., U , 23. Le texte grec est dans Sex-
tUS EmpiricUS, Vil, 2Go : At;o. Tà5s i::ç.\.t<jv (rj^Tàv-cui.
- a D'y arriver. » Y arriver, suivant la syntaxe moderne. ' « Ont achoppé. » C'est de la forme achopper (qui manque dans le Dictionnaire de r.\cadémie), que vient le substantif achoppement.
* « Des principes. » C'est le titre du célèbre ouvrage de Descartes : Principia philosophiœ. — Et aux semblables. Ainsi porte le manuscrit, et non, et autres semblables , comme donnent tous les éditeurs.
' 0 En effet. » C'est-à-dire en réalité.
* a Qui crève les yeux. » C'est-à-dire, dont l'orgueil, dont la présomption saute aux yeux, crève les yeux. Pascal avait mis d'abord : qui blesse la vue. Plus l'expression est familière, plus elle est méprisante, et plus elle condamne la science et ses prétentions.
' a De omni scibili. » C'est-à-dire de tout ce qui peut se savoir. Pic de la Mirandole, étant venu à Rome en 1 486 (il n'avait pas encore vingtquatre ans), publia une liste de 900 conclusion.'i ou propositions qu'il s'engageait à soutenir publiquement contre tous les savants qui se présenteraient pour les attaquer; mais il ne les soutint pas, ses ennemis ayant dénoncé au pape quelques-unes de ses propositions, et lui ayant fait défendre toute discussion publique. On dit ordinairement que ces thèses étaient intitulées. De omni scibili. Cependant elles ne sont pas rangées sous un titre général ; elles sont précédées d'un préambule de queltincs lignes , qui annonce qu'elles se rapportent à la dialectique, à la morale, à la physique, aux mathématiques , à la métaphysique , à la théologie, à la magie, à la science de la cabale , et qu'elles se divisent en deux sortes de propositions, les unes qui lui appartiennent, les autres qui ont été produites par des savants chaldéens , arabes , hébreux , grecs , égyptiens et latins Elles sont distribuées par séries. C'est dans la onzième proposition de la série des thèses mathématiques qui lui sont propres , (juc Pic de la .Miiandole se vante d'arriver par la voie des nombres à la découverte et à rintelligence de tout ce qui tombe sous la connaissance, ad omnis scibilis imesliijatiouem et inlellectionem. Remarquons pourtant que Vomne scibile marque plu-
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On se croit naturellement bien plus capable d'arriver au centre des choses que d'embrasser leur circonférence ^ L'étendue visible du monde nous surpasse visiblement; mais comme c'est nous qui surpassons les petites choses , nous nous croyons plus capables de les posséder ; et cependant il ne faut pas moins de capacité ^ pour aller jusqu'au néant que jusqu'au tout. 11 la faut infinie pour l'un et l'autre; et il me semble que qui aurait compris les derniers principes des choses pourrait aussi arriver jusqu'à connaître l'infini. L'un dépend de l'autre, et l'un conduit à l'autre. Les extrémités se touchent et se réunissent à force de s'être éloignées, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu seulement.
Connaissons donc notre portée; nous sommes quelque chose et ne sommes pas tout. Ce que nous avons d'être* nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui naissent du néant, et le peu que nous avons d'être nous cache la vue de l'infini.
Notre intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que notre corps dans l'étendue de la nature.
Bornés en tout genre , cet état qui tient le milieu entre deux extrêmes se trouve en toutes nos puissances \
Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous assourdit; trop de lumière éblouit; trop de distance
lot la vanité extraordinaire d'un homme qu'une trop grande confiance dans les forces de l'esprit humain en général, puisque par cette expression même on distingue ce qui peut être connu de ce qui ne peut pas l'être.
> « D'embrasser leur circonférence. » Les grammairiens veulent qu'on dise, d'en embrasser la circonférence.
- « De capacité. » Pascal avait d'abord intitulé tout le morceau : Tnrapacilé de l'homme; il a mis ensuite disproiiorlion.
■ « Ce que nous avons d'être » Voir la note à la fin de l'article. — El le peu que nous avon.i d'être. C'est-à-dire, le trop peu.
* « Nos puissances. » Nos facultés.
ARTICU: I. Il
et trop (le proximité cmpèciie la vue; trop de longueur et trop de brièveté du discours l'obscurcit'; trop de vérité^ nous étonne : j'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de zéro ôte l reste zéro. Les premiers principes ont trop d'évidence pour nous. Trop de plaisir incommode. Trop de consonnances déplaisent dans la musique ' ; et trop de bienfaits irritent^ : nous voulons avoir de quoi surpayer la dette ^ : Bénéficia'^ co usque lœta sunt dum vidcnlur exsolvi fosse; ubi mullnm antevenere, pro gratta ndium reddilur.
' « Du discours l'obscurcit. » P. R. : obscurcissent un discours. Discours est pris ici dans un sens très-général, comme le Xô^o; des Grecs; c'est tout ce qu'on dit ou ce qu'on écrit. Ainsi , page 4 : et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours. C'est-à-dire de nos rétlexions , de notre raisonnement.
2 a Trop de vérité. » Ce qui suit, jusqu'à , pour nous, manque dans P. R. , soit que les éditeurs n'aient pas approuvé la pensée de Pascal, soit qu'ils ne l'aient pas comprise. J'avoue qu'en eft'et je ne puis comprendre comment qui de zéro Ote quatre reste zéro. Dans la langue vulgaire, oter quatre de zéro n'a aucun sens ; et dans la langue mathématique, si de zéro on ote quatre, il reste — 4, et non pas zéro. Peut-être en effet qu'il s'est trompé en écrivant, et que celait là ce qu'il voulait mettre. Il aurait pu citer aussi la propriété des asymptotes; c'est là une vérité qui étonne beaucoup de gens. Mais cependant ]ieut-on dire ([u'il y ait jamais quelque part trop Je vérité, trop d'évidence? Quand on s'étonne d'une vérité, est-ce parce qu'elle est trop vraie , trop évidente, ou seulement parce qu'elle est abstraite et ne tombe pas sous le sens?
' n Dans la musique. » Supprimé dans P R. On pourrait croire alors qu'il s'agit des consonnances de mots dans le discours. Voici la délinition des consonnances en musique d'après le dictionnaire de musique de Rousseau : « C'est, suivant l'étymoiogie du mot, l'eiïet de deux ou plusieurs » sons entendus à la fois; mais on restreint communément la signilication 1) de ce terme aux intervalles formés par deux sons dont l'accord plail à » l'oreille. »
P. R. a supprimé aussi tout le reste de la phrase. Les éditeurs ont jugé peut-être ([ue celte observation morale se rapportait à un tout autre ordre d'idées, et que la délicatesse d'amour-propre, qui nous reml souvent impatients d'un bienfait trop supérieur à notre reconnaissance, n'a rien de commun avec la faiblesse naturelle de notre faculté de sentir.
' « Irritent. « Pascal avait mis d'aboid : nous rendent ingrats; il a trouvé cela trop faible.
■• « La dette. » Pascal avait ajouté ces mots, qu'il a barrés : .Si elle nous' passe , elle blesse.
Bénéficia. » C'est un passage de Tacite (.4 nn.. IV, 18), cité par Mon-
Nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l'extrême froid. Les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles : nous ne les sentons plus, nous les souffrons*. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit; trop et trop peu d'instruction 2.... Enfin les choses extrêmes sont pour nous comme si elles n'étaient point, et nous ne sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou nous à elles.
Voilà notre état véritable. C'est ce qui nous rend ' incapables de savoir certainement et d'ignorer absolument. Nous voguons '' sur un milieu vaste , toujours incertains et flottants % poussés d'un bout vers l'autre. Quelque terme ^ où nous pensions nous attacher et nous affermir, il branle et nous quitte; et si nous le suivons, il échappe à nos prises,
taigne dans le chapitre de VArt de conférer (III, 18, p. 448) ; il ne dit que ce qu'exprime la phrase de Pascal.
' « Nous les souffrons. » Remarquez comme cette phrase est amenée par la précédente. Dans un bon style , les expressions les plus fortes et les plus concentrées doivent être préparées par d'autres, de manière à satisfaire l'esprit et à le frapper sans l'étonner.
^ « Trop et trop peu d'instruction. » Il y a après ces mots un point bien formé dans le manuscrit. P. R. supplée l'abêtissent. Mais, avec trop peu d'instruction, on n'est pas abêti; on demeure seulement dans la bêtise naturelle. (Cf. m, 18.) — C'est plutôt, trop et trop peu d'instruction Ê;npechent l'esprit, comme tout à l'heure.
•■' « C'est ce qui nous rend. » P. R. : C'est ce qui resserre nos connaissances en de certaines bornes que nous ne passons pas, incapables de savoir tout et d'ignorer tout absolument. Il est clair que celte altération et toutes les autres qui vont être indiquées ont pour but de prévenir le trouble et le découragement que dépareilles idées pourraient porter dans les esprits. C'est un petit mal de ne pas savoir tout; c'en est un grand de ne rien savoir certainement, avec certitude.
* a Nous voguons. » F. R. : nous sommes. — Sur un milieu. Mont. , Apol., p. 326 : « Nous n'avons aulcune communication à l'estre, parceque » toute humaine nature est tousiours au milieu, entre le naistre et le mou- » rir, » etc.
= « Et iloitants. » P. R. : et flottants entre l'ignorance et la connaissance.
* B Quelque terme. » P. R. a mis : Et si nous pensons aller plus avant, notre objet branle et échappe à îioî prises; il se dérobe et fuit d'une fuite étemelle; rien ne le petit arrêter.
nous glisse et fuit d'une fuite étemelle. Rien ne s'arrête pour nous'. C'est l'état qui nous est naturel, et toutefois le plus contraire à notre inclination- : nous brûlons de désir de trouver une assiette ferme ' et une dernière base constante, pour y édifier une tour* qui s'élève à l'infini''; mais tout notre fondement^ craque, et la terre s'ouvre jusqu'aux abimes.
* « Rien ne s'arrête pour nous. » — « La raison , dit Montaigne (ibid.) » se treuvc deceue, ne pouvant rien appréhender de subsistant et perma- » nent. » Tout ce passage de Montaigne doit être rapproché de Pascal.
* '< C'est l'état qui nous est naturel , » etc. P. R. : Cest noire condilion naturelle , cl toulefois la plus contraire.
' « De trouver une assiette ferme. » P. R. : d'approfondir tout, et d'édifier.
* « Une tour. « Allusion à la tour de Babel.
' « Mais tout notre fondement. » P. R. : mais tout noire édifice. — En même temps que P. R., dans tout cet alinéa, dénature la pensée de Pascal, il défigure aussi étrangement son style. La comparaison rend cela plus sensible; mais lors môme qu'on n'avait que le texte de P. R , si un éditeur avait fait sur ce te.xte un travail d'analyse pareil à celui que nous faisons ici, il aurait été fort embarrassé de certains détails. Si nous pensons aller plus acant : qu'est-ce qu'aller plus avant quand on est sur un milieu? Notre objet branle : quel objet? On ne voit rien à quoi cela se rapporte. 11 n'y a aucune analogie entre l'idée d'approfondir tout et celle d'édifier une tour. Il n'y a aucune suite nécessaire entre un édifice qui craque et la terre qui s'ouvre; mais toutes les expressions de Pascal sont aussi justes et aussi suivies qu'elles sont vives. Nous voguons poussés d'un bout vers l'autre, c'est-à-dire essayant tour à tour de comprendre le chaud et le froid, la naissance et la mort, le tout et les éléments. Nous cherchons un terme où nous attacher et nous affermir, mais il branle et nous quitte. Nous nous obstinons peut-être , nous le suivons; il nous échappe et fuit à jamais (ne plus ne moins, dit Montaigne, que qui vouldroit empoigner l'eau. Ibid.). Rien ne le peut arrêter ne serait qu'une addition insignifiante: mais Pascal dit : Rien ne s'arrête, rien n'est fixe et permanent. Le désir qui nous brûle, et dont Pascal était tourmenté, ce n'est pas tout d'abord de tout connaître, d'atteindre à l'infini ; c'est de trouver, au milieu de cette fluctuation universelle, une assiette ferme où on puisse ensuite bâtir à l'aise. Afais tout notre fondement mique , le fondement, et non l'édifice. Si ce n'était que l'édifice, on en serait quitte pour reconstruire: si ce n'était que l'édifice, il n'y aurait pas de raison pour que le sol manquât sous les pas. Mais c'est le fondement qui s'enfonce, et la terre s'ouvre jusqu'aux abimes pour notre absolu désespoir. Le travail des éditeurs de P. K. prête à Pascal bien des impropriétés de style, et le fait parler comme
Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté. Notre raison est toujours déçue * par l'inconstance des apparences ; rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis qui l'enferment et le fuient ^
Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en reposa chacun dans l'état où la nature l'a placé. Ce milieu qui nous est échu en partage étant toujours distant des extrêmes, qu'importe que l'homme ait un peu plus d'intelligence* des choses? S'il en a% il les prend un peu de plus haut. N'est-il pas toujours infiniment éloigné du bout % et la durée de notre vie ' n'est-elle pas également infiniment éloignée de l'éternité, pour durer dix ans davantage?
un écrivain inhabile qui ne sait pas dire ce qu'il veut. Mais puisqu'ils avaient résolu de ne pa« laisser arriver au public toute sa pensée , il faut encore leur savoir gré d'avoir conservé à l'adiiiiration des lecteurs quelque chose de ce beau passage, même au prix de tant d'altérations.
' « Notre raison est toujours déçue. » Nous avons vu tout à l'heure dans Montaigne : « La raison se treuve deceue. »
' « L'enferment et le fuient. » Quelle imagination dans l'expression, pour dire que toute recherche aboutit nécessairement à l'infini , et qu'elle ne peut pourtant y atteindre ! On conçoit bien qu'à la rigueur il n'y a qu'un infini pour notre esprit, et non pas deux , mais il s'étend en deux sens.
^ « Qu'on se tiendra en repos. » C'est-à-dire qu'on renoncera à philosopher, à pénétrer la nature.
^ « Un peu plus d'intelligence. » C'est-à-dire un peu plus qu'il n'en aurait en ne philosophant pas, en se tenant en repos.
" « S'il en a. » N'est pas bien correct pour dire s'il en a un peu plus.
" « Du bout. » Les éditions mettent, des extrêmes. Cette expression a paru plus noble; elle est moins juste. Tout à l'heure il fallait un terme mathématique, ce milieu étant toujours distant des extrêmes; maintenant il faut un terme familier : le philosophe, si loin qu'il aille, n'ira pas au bout. 11 ne s'agit plus des extrêmes.
' « Et la durée de notre vie. » Dans les éditions : et la durée de notre plus longue vie n'est-elle pas infiniment éloignée de l'éternité? La phrase de Pascal, alourdie par ces deux adverbes, également, infiniment, n'est pas une phrase bien faite; mais ce chiffru précis de dix ans rend l'idée bien plus sensible que l'expression vague notre plus longue vie. Cela donne comme une mesure de la distance qu'il peut y avoir entre un grand philosophe et le vulgnire: et ce chiffre nous frappe d'autant plus qu'il est rejeté à la lin de l'alinéa.
ARTlCLt; 1. 15
Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux; et je ne vois pas pourquoi asseoir son imagination plutôt sur un que sur l'autre. La seule comparaison^ que nous faisons de nous au fini nous fait peine.
Si l'homme s'étudiait le premier, il verrait combien il est incapable de passer outre. Comment se pourrait -il qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera peut-être à connaître au moins les parties avec lesquelles il a de la proportion ^ Mais les parties du monde ont toutes un tel rapport et un tel enchaînement l'une avec l'autre, que je crois impossible de connaître l'une sans l'autre et sans le tout.
L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu'il connaît. Il a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mouvement pour vivre, d'éléments pour le composer, de chaleur et d'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer. 11 voit la lumière, il sent les corps; enfin tout tombe sous son alliance ^
Il faut donc, pour connaître l'homme, savoir d'où vient qu'il a besoin d'air pour subsister; et pour connaître l'air, savoir par où il a rapport à la vie de l'homme'', etc.
La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour connaître l'un, il faut connaître l'autre.
' « La seule comparaison. » C'est-à-dire si la conscience de notre ignorance nous fait peine , c'est en nous comparant à une intelligence finie comme la nôtre et plus grande que la n(Mre, comme celle d'un philosophe supérieur; mais, en nous comparant à l'infini, nous trouverions que le philosophe n'est pas plus que nous, et cela nous consolerait. Comme s'il y avait : la comiiaraison seule.
' « De la proportion. » Toujours l'idée fondamentale du morceau : 1 homme est en disproportion avec l'ensemble; ne sera-t-il pas en proportion avec c[uelques parties?
^ a Sous son alliance. » Pascal avait écrit d'abord sous ses recherdics , puis sous sa dépendance ; mais l'idée qu'il voulait rendre est que l'homme a un lien, qu'il est en société, en alliance avec toutes choses.
* « A la vie de l'homme, etc. » 1>. \\. supprime l'efc, qui est nécessaire pour (|u'on applicpie le mémo raisonnement ii l'espace, au temps, au mou- \ iMiii'ni.
Donc toutes choses étant causées et causantes, aidées et aidantes, médiates et immédiates, et toutes s'entre-tenant* par un lien naturel et insensible qui lie les plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout, non plus que ^ de connaître le tout sans connaître particulièrement les parties.
Et ce qui achève notre impuissance à connaître les choses est qu'elles sont simples en elles-mêmes, et que nous sommes composés de deux natures opposées et de divers genres : d'âme et de corps. Car il est impossible que la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle ; et quand on prétendrait que nous serions simplement corporels, cela nous exclurait bien davantage de la connaissance des choses , n'y ayant rien de si inconcevable que de dire que la matière se connaît soi-même. Il ne nous est pas possible ^ de connaître comment elle se connaîtrait.
' « S'entre-tenant. » En deux mots, c'est-à-dire, se tenant entre elles. Ce n'est pas le verbe entretenir. — Toutes choses étant causées. Ce participe ne s'emploie pas d'ordinaire absolument. — Médiates et immédiates. Ainsi porte le manuscrit, et non médiatemenl et immédiatement, que donnent toutes les éditions. 11 paraît appeler les choses médiates quand elles sont considérées comme effets, immédiates quand elles sont considérées comme causes; car chaque être existe par lui-même en un sens, et par les autres êtres en un autre sens.
^ «Non plus que. » Ce terme demanderait au commencement de la phrase une négation, comme : Je liens qu'il n'est pas possible, etc.
' « 11 ne nous est pas possible. » Phrase supprimée dans P. R., ainsi que l'alinéa suivant , pour abréger. Mais fallait-il abréger co qui présente la démonstration dans toute sa force? — Pascal avait écrit d'abord : « Et w ce qui achève notre impuissance est la simplicité des choses comparée » avec notre état double et composé. 11 y a des absurdités invincibles à )> combattre ce point ; car il est aussi absurde qu'impie de nier que l'homme «est composé de deux parties de différente nature, d'ûme et de corps. » Cela nous rend impuissants à connaître toutes choses [c'est-à-dire à con- » naître (|'c'(|Me chose que ce soit]; que si on nie cette composition, et » qu'on prétende que nous sommes tout corporels, je laisse juger combien » la matière est incapable de connaître la matière. Rien n'est plus impos- » sible que cela. Concevons donc que ce mélange d'esprit et de boue nous » disproportionne. » Remarquez co dernier mut. On voit d'ailleurs que la seconde rédaction de Pascal est toujours plus vive et plus nette que la première.
Kt ainsi si nous sommes simplement matériels, nous ne pouvons rien du tout connaître'; et si nous sommes composés desprit et de matière, nous ne pouvons connaître parfaitement les choses simples, spirituelles et corporelles ^
J)e là vient que presque tous les philosophes confondent les idées des choses, et parlent des choses ' corporelles spirituellement et des spirituelles corporellement. Car ils disent hardiment que les corps tendent en has, qu'ils aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction, qu'ils craignent le vide, qu'ils ont des inclinations, des sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. Et en parlant des esprits, ils les considèrent comme en un lieu, et leur attribuent le mouvement d'une place à une autre, qui sont choses qui n'appartiennent qu'aux corps.
Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures '', nous les teignons ^ de nos qualités, et empreignons [de] notre être composé toutes les choses simples que nous contemplons.
' « Nous ne pouvons rien du tout connaître. » Cette proposition est le fond même du cartésianisme, et Pascal aurait dû savoir gré à cette philosophie de l'avoir si bien établie dans les esprits.
' « Spirituelles et corporelles. » 11 y avait d'abord : « Les choses sim- » pies; car comment connaîtrions-nous distinctement la matière, puisque » notre suppôt, qui agit en cette connaissance, est en partie spirituel? et » comment connaîtrions-nous nettement les substances spirituelles , ayant » un corps qui nous aggrave et nous baisse vers la terre? « Notre suppôt, c'est notre substance , le sujet qm est en nous.
^ <c Et parlent des choses. » P. R. ; et ont attribué aux corps ce qui n'appartient qu'aux esprits et aux esprits ce qui ne peut convenir qu'aux corps. En effet, parler spirituellement et corporellement n'étaient pas des expressions pures. — Pascal avait pu lire dans la traduction du traité de saint Augustin , De la véritable religion , publiée par Arnauld en 1 G56 , cette l)hrase à la fin du chapitre 33 : " ... voulant connaître par l'esprit et par w l'intelligence les choses corporelles, et voir par les sens les spirituelles, » ce qui ne se peut. »
' « Les idées de ces choses pures. » C'est-à-dire au lieu de recevoir pures , dans leur pureté , les idées de ces choses; l'adjectif est mal construit. P. R. : les idées des choses en nous.
■' « Nous les teignons. » P. R. : nous teignons des qualite's de notre être
Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps, que ce mélange-là nous serait bien compréhensible? C'est néanmoins la chose qu'on comprend le moins. L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, et moins qu'aucune chose comment un corps peut être uni avec un esprit. C'est là le comble de ses difficultés, et cependant c'est son propre être : Modus quo * corporibus adhœret spiritus comp)rchcndi ah hominibus non potest; et hoc (amen homo est. Enfin pour consommer ^ la preuve de notre faiblesse , je finirai par ces deux considérations \ . .
composé toutes les choses, etc. Le texte de Pascal est bien plus énergique; c'est notre être même que nous faisons entrer dans les choses. Le de manque dans le manuscrit.
' « Modus quo. » Augustin, de Civ. Dei, XXI, 10. Cité par Montaigne, Apol., p. 201 : « Ces gents icy... qui n'ignorent rien... n'ont-ils pas quel- » quesfois sondé , parmy leurs livres , les difficultez qui se présentent à » cognoistre leur estre propre, » etc.
- « Enfin pour consommer. » Il y avait d'abord l'alinéa suivant, que Pascal a barré : « Voilà une partie des causes qui rendent l'homme si im- » bécile à connaître la nature. Elle est infinie en deux manières , il est fini » et limité. Elle dure et se maintient perpétuellement en son être, il passe » et est mortel. Les choses en particulier se corrompent et se changent à » chaque instant, il ne les voit qu'en passant. Elles ont leur principe et » leur fin, il ne congoit ni l'un ni l'autre. Elles sont simples, et il est com- » posé de deux natures différentes ; et pour consommer la preuve de notre » faiblesse , je finirai par cette réflexion sur l'état de notre nature. » Nous avons dans ce passage un résumé de tout le morceau compris sous ce titre : Disproportion de l'homme. Seulement les idées contenues dans la troisième et la quatrième phrase de ce résumé n'ont pas été traitées par Pascal.
■^ « Par ces deux considérations. » Quelles sont ces deux considérations que Pascal avait dans l'esprit et qu'il n'a pas rédigées? Je ne saurais le dire. — Nous devons faire remarquer , parmi les développements que ce morceau renferme, la considération des deux infinis. C'est une idée fondamentale dans la philosophie de Pascal , et elle fait l'objet principal de l'opuscule intitulé : De l'esprit ijéométrique (voir cet opuscule). Il fait voir que nous concevons nécessairement comme divisibles à l'infini le temps, l'étendue, le mouvement, et cette condition de divisibilité infinie, il l'applique aux êtres eux-mêmes , les montrant comme suspendus , suivant une progression continue, entre les doux limites de l'infini et du néant. Mais ce
Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, tète ', car ce n'est que l'expérience qui m'apprend que la tète est plus nécessaire que les pieds. INIais je ne puis concevoir l'homme sans pensée, ce serait une pierre ou une brute.
La grandeur de l'homme ^ est grande en ce qu'il se con-
qui est vrai de l'espace, du temps, du mouvement abstraits, l'cst-il aussi des choses étendues qui se meuvent et qui durent? C'est ce qu'il ne songe pas à examiner. Il franchit sans hésiter un passage que d'autres ont déclaré infranchissable. 11 fait plus ici : il lui échappe de parier du néant , non plus comme d'une limite idéale, mais comme de quelque chose de réel ; il se laisse abuser par le langage des mathématiques. Le mathématicien, faisant entrer l'infiniment petit dans son calcul, le compte comme égal à zéro, parce que le calcul n'exprimant que des rapports, reconnus et mesurés par notre esprit, peut négliger une quantité en comparaison d'une autre, si elle lui est trop disproportionnée suivant notre mesure. Mais, dans la nature, il n'y a pas d'infiniment petit qui soit un néant, car le néant n'est pas. L'homme n'est pas un milieu entre rien et tout, car entre rien et tout il n'y a pas de milieu; rien n'est rien, ce n'est pas un terme à partir duquel on puisse prendre une distance. Dire que nous avons trop d'être pour comprendre les principes , parce que ces principes ont leurs racines dans le néant, c'est mettre des mots à la place des choses; le néant n'est pas un principe, rien n'est fait avec du néant ; d'ailleurs il s'ensuivrait de ce raisonnement que, pour comprendre les principes, il faudrait n'avoir pas d'être. Pascal ici nous semble dupe de l'imagination, contre laquelle il a écrit des pages si éloquentes; mais son imagination, au lieu de se prendre aux objets qui touchent les sens, comme celle du vulgaire, s'attache à des signes mathématiques. 11 réalise les nombres, comme Pylhagore et Platon.
' « Sans mains, pieds, tête. » P. R. a cru devoir adoucir ce dernier trait; il écrit : sans mains, sans pieds, et je le concevrais même sans lèle si l expérience ne m'apprenait que c'est par là qu'il pense. Ou lit dans un dialogue posthume de Descaries, conservé dans une Iraduilion latine qui a été publiée en 1701 : « 11 m'a été nécessaire, pour me considérer sim- » plement tel que je me sais être, de rejeter toutes ces parties ou tous ces » membres qui constituent la machine humaine, c'est-à-dire il a fallu que » je me considérasse sans bras , sans jambes, sans tête, en un mot sans w corps » (édition de M. Cousin , tome XI , page 364).
* « La grandeur de l'homme. » La phrase n'est pas faite ; Pascal a écrit comme l'on écrit pour soi. Nous ne relèverons pas toutes les négligences de ce genre. Ainsi, au § 3 : La grandeur de l'homme est grande. La grandeur et la misère de l'homme, c'est un texte qui revient sans cesse dans Pascal, c'est à ses yeux le fond de In religion. Voir particulièrement sur ce sujet
naît misérable. Un arbre ne se connaît pas misérable. C'est donc être misérable que de se connaître misérable; mais c'est être grand que de connaître qu'on est misérable. Toutes ces misères-là mêmes prouvent sa grandeur. Ce sont misères de grand seigneur, misères d'un roi dépossédé ^
La grandeur de l'homme est si visible , qu'elle se tire même de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux , nous l'appelons misère en l'homme -, par où nous reconnaissons que sa nature étant aujourd'hui pareille à celle des animaux , il est déchu d'une meilleure nature qui lui était propre autrefois.
Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon un roi dépossédé? Trouvait-on Paul Emile malheureux de n'être plus consul? Au contraire, tout le monde trouvait cpi'il était heureux de l'avoir été, parce que sa condition n'était pas de l'être toujours. Mais on trouvait Persée si malheureux de n'être plus roi, parce que sa condition était de l'être toujours, qu'on trouvait étrange' de ce qu'il supportait la vie. Qui se trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche? et qui ne se trouvera malheureux de n'avoir qu'un œil? On ne
l'Entretien entre Pascal et Sacy, qui sert dans notre édition d'introduction aux Pensées , et, dans les Pensées mêmes, l'article xii.
* « D'un roi dépossédé. »
L'homme est un dieu tombé qui se souvient des eieux. (Lamartine.)
Voir le paragraphe suivant.
- « Misère en l'homme. » Si ce n'est qu'en l'homme que nous l'appelons misère, c'est peut-être parce que l'homme seul en a le sentiment. Cependant Virgile a dit des animaux comme de l'homme : Optima quoique dies miseris mortalibus avi Prima fugit. ( Geor^r., HI, 66.)
■* « On trouvait étransre. » On lit ailleurs dans le manuscrit cette ligne isolée : « Paul Emile reprochait à Persée de ce qu'il ne se tuait pas. » — Montaigne, I, 19, p. 113 : « Paulus .Emilius respondit à celuy que ce » misérable roy de Macédoine, son prisonnier, luy envoyoit pour le prier » de ne le mener pas en son triomphe : Qu'il en face la requeste à soy- » mesme. » (Cic, Tv^ctil.. V. 40.)
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s'est peut-être jamais affligé de n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en point avoir.
Nous avons une si grande idée de l'àmc de l'homme, que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et de n'être pas dans l'estime d'une àme; et toute la félicité des hommes consiste dans cette estime.
La plus grande bassesse* de l'homme est la recherche de la gloire , mais c'est cela même qui est la plus grande marque de son excellence ; car, quelque possession qu'il ait sur la terre, quelque santé et commodité essentielle qu'il ait, il n'est pas satisfait s'il n'est dans l'estime des hommes. Il estime si grande la raison de l'homme, que, quelque avantage qu'il ait sur la terre, s'il n'est placé ^ avantageusement aussi dans la raison de l'homme, il n'est pas content. C'est la plus belle place du monde * : rien ne peut le détourner de ce désir, et c'est la qualité la plus ineffaçable du cœur de l'homme.
Et ceux qui méprisent '' le plus les hommes, et qui les égalent aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus % et se contredisent à eux-mêmes "^ par leur propre sentiment : leur nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la grandeur de l'homme plus fortement que la raison ne les convainc de leur bassesse.
' « La plus grande bassesse. » Cela est Lien dur.
' « S'il n'est placé... il n'est pas content. » P. R. : il se croil malUeureux s'il n'esl placé. Mais il est bien mieux de présenter d'abord les avantages, et de faire tomber la phrase sur ces mots qui les détruisent : il n'est pas content.
^ « La plus belle place du monde. » Image originale et frappante, bien préparée par ce qui précède.
* « Et ceux qui méprisent. « Les épicuriens.
' « Et crus. » Chute désagréable à l'oreille. — Sur cette pensée, cf. M, 3.
' « A eux-mêmes. » On ne dit plus aujourd'hui contredire à.
L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un roseau pensante II ne faut pas^ que l'univers entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau , suffît pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait encore plus noble que ce qui le" tue ^ parce qu'il sait qu'il meurt', et l'avantage^ que l'univers a sur lui : l'univers n'en sait rien.
Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C'est de là qu'il faut nous relever, non de l'espace et de la durée, que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de la morale ^
' « Un roseau pensant. » Image admirable, justement célèbre. Elle a dû être préparée ; elle semblerait bizarre si Pascal avait dit tout d'abord : L'homme est un roseau pensant. — Le plus faible. L'imagination exagère toujours.
2 « Il ne faut pas. » Cette phrase ajoute beaucoup , par le contraste^ à l'effet de la phrase suivante.
3 « Ce qui le tue. » Ce neutre même fait sentir que ce qui le tue n'est pas une intelligence , une personne.
^ Parce qu'il sait qu'il meurt. » Cette protestation, où respire tout l'orgueil que peut donner à la pensée la conscience d'elle-même, c'est le cri de l'àme de Pascal, toujours malade, se sentant mourir, mais sachant quHl meurt, et fier de cette force de génie qu'il appliquait à pénétrer le secret de sa chétive existence. -"^
^ « Et l'avantage. «Tous les éditeurs, jusqu'à présent, ont ponctué ainsi ce passage : et l'avantage que l'univers a sur lui , l'univers n'en sait rien. Nous pensons qu'il faut ponctuer comme nous l'avons fait dans le texte : parce qu'il sait qu'il meurt , et l'avantage, c'est-à-dire qu'il sait l'avantage. Cette courte phrase , l'univers n'en sait rien, a plus d'effet étant détachée, et elle est bien dans la manière brusque de Pascal.
« 0 De la morale. » Pascal n'a rien écrit de plus beau que ces quelques lignes. On trouve dans le manuscrit une première ébauche de cette pensée, avec ce titre : Roseau pensant : « Ce n'est point de l'espace que je dois » chercher ma dignité, mais c'est du règlement de ma pensée. Je n'aurai » pas davantage en possédant des terres. Par l'espace, l'univers me com- » prend et m'engloutit comme un point ; par la pensée , je le comprends. » Comprendre est pris ici dans son sens étymologique d'embraser. Ce trait, par l'espace l'univers m'engloutit comme un point, peut servir de commentaire à ces mots de notre texte : « L'espace et la durée que nous ne mu- » rions remplir. » Cf. xvii , 1 .
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11 est dangereux de trop faire voir à l'homme combien il est égal aux bctes , sans lui montrer sa grandeur. Il est encore dangereux de lui trop faire voir sa grandeur sans sa bassesse. II est encore plus dangereux de lui laisser ignorer l'un et l'autre. Mais il est très-avantageux de lui représenter l'un et l'autre '.
...Que l'homme ^maintenant s' estime son prix. Qu'il s'aime, car il a en lui une nature capable de bien ; mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Qu'il se méprise, parce que cette capacité est vide; mais qu'il ne méprise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il a en lui la capacité de connaître la vérité et d'être heureux; mais il n'a point de vérité, ou constante, ou satisfaisante *.
Je voudrais donc porter l'homme à désirer d'en trouver, à être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il la trouvera, sachant combien sa connaissance s'est obscurcie par les passions ; je voudrais bien qu'il haït en soi la concupiscence qui le détermine d'elle-même % afin qu'elle ne l'aveuglât point pour faire son choix, et qu'elle ne l'arrêtât point quand il aura choisi.
' « L'un et l'autre. « On trouve , à la suite de cette pensée, cette espèce de variante : « Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux » bctes ni aux anges, ni qu'il ignore l'un et l'autre, mais qu'il sache l'un w et l'autre. » Cf. vu, 13.
- « Que l'homme. » Cette pensée porte en titre : Conlrariélés [c'est-à-dire contraires]. Après avoir montré la bassesse el la grandeur de l'homme.
' « Satisfaisante. » C'est-à-dire qui puisse rendre heureux. Mais qu'estce que cette capacité qui n'est capable de rien?
' n D'clle-mômc. » C'est-ù-dire sans le conseil de son intelligence, de sa raison.
Je blâme également \ et ceux qui prennent parti - de louer l'homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux qui le prennent de se divertir; et je ne puis approuver que ceux qui cherchent en gémissant.
Les stoïques ' disent : Rentrez au dedans de vous-mêmes ; c'est là où vous trouverez votre repos : et cela n'est pas vrai. Les autres" disent : Sortez au dehors; recherchez le bonheur en vous divertissant : et cela n'est pas vrai. Les maladies viennent : le bonheur n'est ni hors de nous, ni dans nous; il est en Dieu, et hors et dans nous ^
La nature de l'homme se considère en deux manières : l'une selon sa fin, et alors il est grand et incomparable; l'autre selon la multitude % comme l'on juge de la nature du cheval et du chien, par la multitude d'y voir ^ la course,
' « Je blâme également. » Voir l'art, ix , 5« alinéa.
^ « Qui prennent parti. » Nous dirions, qui prennent le parti, et ensuite, qui prennent celui de. — Ceux qui louent sont les stoïciens, comme Epictète; ceux cjui blâment sont les épicuriens, ceux qui se divertissent sont les indifférents.
' « Les stoïques. » Pascal dltsloïques et non stoïciens. — Rentre: au dedans. Cf. VIII , 1 , à la fin.
* « Les autres. » C'est-à-dire les épicuriens et les indifférents , (jui , dans la pratique, se confondent.
* « Et hors et dans nous. » C'est-à-dire que, étant en Dieu, il est ainsi et hors et dans nous. Hors nous, parce que nous no sommes pas Dieu; dans nous, parce que dans nous nous retrouvons Dieu.
•^ « Selon la multitude. » C'est-à-dire, à ce qu'il semble, selon ce qui se voit dans le grand nombre des hommes, selon le grand nombre des cas.
' « La multitude d'y voir. » Si c'est bien là le texte, cette phrase barbare ne peut-elle pas s'entendre ainsi : par la multitude des cas qui se présentent d'y voir la course, etc.? On a substitué, l'hahiliule.
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cl iinimnm arccndi ' ; et alors l'homme est abject et vil. Voilà les deux voies qui eu fout juger diversement, et qui font tant disputer les philosophes. Car l'un nie la supposition de l'autre : l'un dit : Il n'est pas né à cette fin , car toutes ses actions y répuiinent ; l'autre dit : Il s'éloigne de sa fin quand il fait ces actions basses.
Deux choses - instruisent l'homme de toute sa nature , l'instinct et l'expérience.
Je sens * que je peux n'avoir point été : car le moi con-\ siste dans ma pensée ; donc moi qui pense n'aurais point \ été, si ma mère eût été tuée avant que j'eusse été animé. Donc je ne suis pas un être nécessaire. Je ne suis pas aussi ; éternel, ni infini; mais je vois bien qu'il y a dans la nature'' un être nécessaire, éternel et infini.
Nous ne nous contentons pas '■ de la vie que nous avons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie imaginaire, et nous nous effor-
' (I Animum arccndi. » Définition prise sans doute de (iuci(|uc physique lutine des écoles, l'instinct d'arrêter, l'instinct du chien d'arrot.
- « Deux choses. » L'instinct, qui aspire à tout, nous apprend notre grandeur; l'expcrienre, qui nous fait voir que nous n'arrivons à rien, nous convainc de notre faiblesse. C'est là toute notre nntiire , suivant Pascal.
' « Je sens. » Pascal ne fait ici que résumer Descartes.
' « Nous ne nous contentons pas. » Nous n avons plus l'orii^inal do cette pensée, mais l'authenticité ne m'en parait pas douteuse; le fond et la forme y sont très-cligiics de Pascal. — Que ce début est moqueur!
çons pour cela de paraître. Nous travaillons incessamment à embellir et à conserver cet être imaginaire *, et nous négligeons le véritable. Et si nous avons ou la tranquillité, ou la générosité, ou la fidélité, nous nous empressons de le faire savoir, afin d'attacher ces vertus à cet être d'imagination : nous les détacherions plutôt de nous pour les y joindre; et nous serions volontiers poltrons^ pour acquérir la réputation d'être vaillants. Grande marque du néant de notre propre être, de n'être pas satisfait de l'un sans l'autre , et de renoncer souvent à l'un pour l'autre ! Car qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait iniïime.
La douceur" de la gloire est si grande, qu'à quelque chose qu'on l'attache, même à la mort, on l'aime.
Orgueil *, contre-pesant toutes les misères. Ou il cache ses misères; ou, s'il les découvre, il se glorifie de les connaître.
L'orgueil nous tient d'une possession si naturelle au milieu de nos misères, erreurs, etc. Nous perdons encore la vie avec joie , pourvu qu'on en parle.
La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, qu'un
' « Cet être imaginaire. » Voilà un dédoublement de l'homme bien piquant : nous les détacherions plutôt de nous, Irait excellent, qui n'est que l'idée qui précède : attacher ces vertus à cet cire d' imarjination , poussée plus loin.
- « Et nous serions volontiers poltrons. » Même idée, poussée jusqu'au bout. Cela est plein de verve; c'est le même talent d'ironie que dans les Provinciales.
•^ « La douceur. » En titre dans le manuscrit : Métiers. Cette pensée se rattachait sans doute à des réflexions sur le métier des soldats. Cf. m , 4.
* <i Orgueil. » En litre, Contradiction.
soldat', un goujat, un cuisinier ^, un crochetcui' se vante et veut avoir ses admirateurs : et les philosophes même en veulent. Et ceux qui éciivcnt contre ' veulent avoir la f;loire d'avoir bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir la gloire de l'avoir lu; et moi qui écris ceci', ai peut-être cette envie; et peut-être que ceux qui le liront...
Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent % qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct que nous ne pouvons réprimer, qui nous élève.
Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions être connus de toute la terre , et même des gens qui viendront quand nous ne serons plus; et nous sommes si vains ^ que l'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse ' et nous contente.
' « Un soldat. » Il faut se rappeler qu'alors l'armée n'était pas ce qu'elle est maintenant. Les soldats , placés sous l'autorité d'un corps d'officiers gentilshommes avec qui ils n'avaient rien de commun, ne se recrutaient pas, comme aujourd'hui, parmi tout le peuple, mais parmi ceux qui n'éiaient guère bons à autre chose, et formaient une populace où il n'y avait souvent d'estimable que la bravoure. On peut voir la manière dont en parle Fléchicr dans l'Oraison funèbre de Turcnne.
■-' « Un cuisinier. * P. R., un marmilon. ]'. R, permet au cuisinier d'être admiré.
^ « Et ceux qui écrivent contre. » Mont., I, 41, p. 177 : « Car, comme » dict Cicero [pro Archia, llj, ceulx mesnics qui la combultont, encore.s » veulent-ils que les livres qu'ils en escrivent portent au front leur » nom , » etc.
* a Et moi qui écris ceci. » Cf. vu, 9.
' « Qui nous touchent. » Non pas dans le sens de, qui nous émeuvent, mais qui sont tout près de nous, jusqu'à nous toucher.
'' 0 Si vains. » Dans le sens du latin ra;ti, c'est-à-dire si légers, si peu sérieux dans notre orgueil , si faciles à nous contenter de choses raine» et vides.
' Nous nmiis*'. » C'ost-à-diro . nou^ orriipe . nous captive.
Curiosité n'est * que vanité. Le plus souvent on ne veut savoir que pour en parler -. Autrement on ne voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais' en rien dire, et pour le seul plaisir de voir, sans espérance d'en jamais communiquer '.
Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d'y être estimé ; mais quand on y doit demeurer un peu de temps , on s'en soucie. Combien de temps ^ faut-il? Un temps proportionné à notre durée vaine et chétive^
La nature de l'amour-propre ' et de ce moi humalu ' est de n'aimer que soi et de ne considérer que soi. Mais que fera-t-iP? Il ne saurait empêcher que cet objet qu'il
' « Curiosité n'est. « Intitulé Orgueil.
^ « Que pour en parler. » Usque adeo-ne Scire tuum nihil est nisi te scire hoc sciât aller ? Fers., I, 26.
^ « Pour ne jamais. » Ce qui suit n'est que le développement du mot autrement, c'est-à-dire , si c'était pour ne jamais en rien dire.
■* n D'en communiquer. » D'en causer. Cf. vi , 23.
^ « Combien de temps? » L'effet de cette interrogation est bien plus grand que s'il eût dit : Il ne faut qu'un temps proportionné , etc.
^ « Notre durée vaine et chétive. » Quelle mélancolie dans ces expressions !
' « La nature de l'amour-propre. » Ce morceau ne fait pas partie de ce qu'on doit appeler les Pensées. C'est un écrit de Pascal conservé à part; P. R. ne l'a pas fait entrer dans son édition. Mais comme il est peu étendu , nous avons cru pouvoir sans inconvénient le laisser à la place où il a été mis dans les éditions modernes. Il n'en existe pas d'original autographe, mais une copie contemporaine.
'^ « Ce moi humain. » Cf. vi, 20.
^ « Que fera-t-iP » Cette interrogation fait sentir vivement le malaise qu'éprouvait Pascal en considérant ces contradictions qu'il voyait dans notre nature. 11 en est de même de ces mots : Il ne saurait empêcher, etc., au lieu de dire simplement : Cet objet qu'il aime est plein de défauts et de misères. On voit qu'il se débat contre cette vérité. Sans cette émotion intérieure, il n'y a pas d'éloquence.
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nimc ne soit plein de défauts et de misères : il veut être {j;r;uid, et il se voit petit; il veut être' heureux, et il se \()it misérable; il veut être parfait, et il se voit plein d'imperfi étions ; il veut être l'objet de l'amour et de l'estime des iiommes, et il voit que ses défauts ne méritent que leur aversion et leur mépris. Cet embarras ou il se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu'il soit possible de s'imaginer ; car il conçoit une haine mortelle contre cette vérité qui le reprend, et qui le convainc de ses défauts. 11 désiierait de l'anéantir % et, ne pouvant la détruire en elle-même, il la détruit, autant qu'il peut, dans sa connaissance et dans celle des autres : c'est-à-dire qu'il met tout son soin à couvrir ses défauts, et aux autres et à soi-même, et qu'il ne peut souffrir qu'on les lui fasse voir , ni qu'on les \o\q./
C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts; mais c'est encore un plus grand mal que d'en être plein et de ne les vouloir pas reconnaître , puisque c'est y ajouter encore celui d'une illusion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres nous trompent; nous ne trouvons pas juste qu'ils ^euillent être estimés de nous plus qu'ils ne méritent : il n'est donc pas juste ^ aussi que nous les trompions, et que nous voulions qu'ils nous estiment plus que nous ne méritons.
Ainsi , lorsqu'ils ne nous découvrent que des imperfections et des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils
' « 11 vont être. » Ces antithèses ne sont pas des ornements du langage : c'est le fond même de la pensée.
* <i 11 désirerait de l'anéantir. >> Que ce désir est étrange! et comme tependiinl il est tluir qu'il doit en élrc ainsi! C'est le propre d'une vue profonde ft d une logique fmie de nous amener ainsi d'une manière toute .simple a dos coni lusions surprenante^, (^est là le mérite constant de re morceau, mérite qu'on ne peut guère analyser en détail.
'' « Il n'est donc pas juste. » Cela nous étonne , et pourtant cela est irrésistible.
ne nous font point de tort , puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause; et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous aident à nous délivrer d'un mal, qui est l'ignorance de ces imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les connaissent , et qu'ils nous méprisent ' , étant juste et qu'ils nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu'ils nous méprisent, si nous sommes méprisables.
Voilà les sentiments qui naîtraient d'un cœur qui serait plein d'équité et de justice. Que devons-nous dire donc du nôtre, en y voyant une disposition toute contraire? Car n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent à notre avantage, et que nous voulons être estimés d'eux autres que nous ne sommes en effet?
En voici une preuve qui me fait horreur ^. La religion catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés indifféremment à tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché à tous les autres hommes ; mais elle en excepte un seul , à qui elle commande de découvrir le fond de son cœur, et de se faire voir tel qu'on est. Il n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous ordonne de désabuser, et elle l'oblige à un secret inviolable , qui fait que cette connaissance est dans lui comme si elle n'y était pas. Peut-on s'imaginer rien de plus charitable et de plus doux ? Et néanmoins la corruption de l'homme est telle , qu'il trouve encore de la dureté dans cette loi; et c'est une des principales raisons
' « Et qu'ils nous méprisent. » Supprimé dans les éditions. Pascal devait aller jusque-là. Cependant il est juste de dire que nous ne pourrions accorder aux autres le droit de nous mépriser qu'autant qu'eux-mêmes n'auraient rien de méprisable ; et c'est ce qui ne peut pas être , puisqu'ils sont hommes aussi bien que nous.
- « Qui me fait horreur. » Pascal ne prend fi'oidement rien de ce qu'il dit; ce n'est pas un curieux qui observe : c'est un malade qui sonde sa plaie avec tristesse et dégoût. Le mot d'horreur n'est pas trop fort pour ce ([u'il regarde comme une révolte contre Dieu même.
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qui a fait' révolter contre l'Kglise une grande partie de r lui r ope.
Que le cœur de l'Iiomme est injuste et déraisonnable, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un homme ce qu'il serait juste-, en quelque sorte, qu'il fît à l'égard de tous les hommes ! Car est-il juste que nous les trompions?
Il y a différents degrés dans cette aversion pour la vérité : mais ou peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, parce qu'elle est inséparable de l'amour- propre. C'est cette mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de reprendre les autres, de choisir tant de détours et de tempéraments pour éviter de les choquer. Il faut qu'ils diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de les excuser , qu'ils y mêlent des louanges, et des témoignages d'affection et d'estime. Avec tout cela, cette médecine ne laisse pas d'être amère à l'amour-propre. Il en prend' le moins qu'il peut, et toujours avec dégoût, et souvent même avec un secret dépit contre ceux qui la lui présentent.
Il arrive de là que , si on a quelque intérêt d'être aimé de nous, on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait nous être désagréable ; on nous traite comme nous voulons être traités: nous haïssons la vérité, on nous la cache; nous voulons être flattés , on nous flatte ; nous aimons à être trompés , on nous trompe \
C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune ([ui nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la \érifé, parce ({u'on appréhende plus de blesser ceux dont
' " Qui a fait. » 11 faudrait : qui oui fait.
■ >i Ce qu'il serait juste, u Cela ne serait juste qu'autant que tous les hommes le feraient aussi ; mais alors la vie ne serait plus ce (|u'elle est. ' '< Il en prend. » l'crsonnification vive et heureuse. ' « On non-; Inmipe. » Hcniarquer la progressiori.
l'affection est plus utile et l'aversion plus dangereuse. Un prince sera la fable de toute l'Europe, et lui seul n'en saura rien. Je ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent, parce qu'ils se font haïr. Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs intérêts que celui du prince qu'ils servent; et ainsi ils n'ont garde de lui procurer un avantage en se nuisant à eux-mêmes.
Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n'en sont pas exemptes % parce qu'il y a toujours quelque intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illusion perpétuelle ; on ne fait que s'entre-tromper et s'entre-flatter. Personne ne parle de nous en notre présence comme il en parle en notre absence. L'union qui est entre les hommes n'est fondée que sur cette mutuelle tromperie; et peu d'amitiés subsisteraient, si chacun savait ce que son ami dit de lui lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et sans passion.
L'homme n'est donc que déguisement^, que mensonge et hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux autres; et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice et de la raison, ont une racine naturelle ^ dans son cœur.
' «N'en sont pas exemptes. » C'est ce que nous savons tous par la fable du Renard et du Corbeau, et surtout par l'expérience de la vie.
- « Que déguisement » C'est en lisant de pareils traits que Voltaire demandait à prendre le parti de î'humanilé contre ce misanthrope sublime. Non, l'homme n'est pas tout mensonge et tout hypocrisie , car ou bien les mots de franchise, de loyauté n'expriment rien, ou ils expriment des vertus humaines. L'homme n'est pas complètement vrai, comme il ne peut être complètement bon; mais il l'est dans une certaine mesure.
■'■ « Racine naturelle. » Le mot naturelle contient le nœud du raisonnement que Pascal a dans l'esprit. Sa conclusion est que la nature de l'homme est donc une nature viciée , et qu'on ne peut l'expliquer que par le péché originel.
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Ce qui m'étonne ' le plus est de voir que tout le monde n'est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieusement , et chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en effet de la suivre, puisque la mode en est ^ ; mais comme si chacun savait certainement où est la raison et la justice. On se trouve déçu à toute heure ; et, par une plaisante humilité, on croit que c'est sa faute, et non pas celle de l'art', qu'on se vante toujours d'avoir. Mais il est bon qu'il y ait tant de ces gens-là au monde, qui ne soient pas pyrrhoniens , pour la gloire du pyrrhonisme % afin de montrer que l'homme est bien capable des plus extravagantes opinions, puisqu'il est capable de croire qu'il n'est pas dans cette faiblesse naturelle et inévitable, et de croire qu'il est, au contraire, dans la sagesse naturelle.
l^ien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu'il y en a* qui ne sont point pyrrhoniens : si tous l'étaient, ils auraient tort".
' « Ce qui m'étonne. » C'est bien lu le philosophe; il s étonne d'abord de ce qu'il découvre; puis il s'étonne encore plus que le vulgaire ne s'en étonne pas.
■' « Puisque la mode en est. » Cf. vi, 40, et passim.
^ « Celle de l'art. » Quel art? Il faut l'entendre dans le sens le plus général : l'art de conduire ses pensées et ses actions, l'art de la vie, la sagesse.
' « Du pyrrhonisme. » On dit plulùt aujourd'hui scepiicisoie; mais Pascal, comme Montaigne, n'emploie jamais ce mot.
' <■ Que ce qu'il y en a. » Ce tour ne s'emploie plus; nous dirions : que ce fait , (|u'il y en a.
^ « Ils auraient tort. » Car alors, contrairement à leur thèse, l'esprit humain serait au moins capable d'une vérité, qui serait celle-là même, qu'il n'y a point de vérité.
PASCAL. — PliNSÉES.
Cette secte ' se fortifie par ses ennemis plus que par ses amis : car la faiblesse de l'homme paraît bien davantage en ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent.
Si on est trop jeune % on ne juge pas bien; trop vieil, de même; si on n'y songe pas assez... ^; si on y songe trop, on s'entête, et ou s'en coiffe. Si on considère son ouvrage incontinent après l'avoir fait, on en est encore tout prévenu ; si trop longtemps après , on n'y entre plus. Aussi les tableaux, vus de trop loin et de trop près; et il n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu : les autres sont trop près, trop loin , trop haut ou trop bas. La perspective l'assigne * dans l'art de la peinture. Mais dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera ^?
brAGiNATiON. — C'est cette partie ^ décevante dans
' « Cette secte. » Le fragment précédent explique parfaitement celui-ci. - « Si on est trop jeune. « Cf. Montaigne, Apol. , p. 324 : « S'il est « vieil, il ne peult iuger du sentiment de la vieillesse, estant luy niesme » partie en ce débat ; s'il est ieune, de mesme ; sain, de mesme ; de mesnie » malade, dormant et veillant : il nous fauldroit quelqu'un exempt de toutes » ces quulitez, afin que, sans préoccupation de iugement, il iugeast de ces » propositions comme à luy indifférentes; et à ce compte, il nous faul- » droit un iuge qui ne feust pas. »
-' « Si on n'y songe pas assez. » Tous les éditeurs se contentent de mettre après ces mots une virgule; mais il n'est pas vrai qu'on s'entête d'une chose et qu'on s'en coiife en n'y songeant pas assez. Je crois donc que la pensée de Pascal est celle-ci : Si on n'y songe pas assez, on ne saisit pas, on ne pénètre pas la chose; si au contraire on y songe trop, on s'entête. 11 ne s'est pas donné la peine, n'écrivant que pour lui, de finir la première partie de la phrase, parce qu'elle s'entend d'elle même.
'' « La perspective l'assigne. » Comme cette opposition, prise des objets sensibles, éclaire la pensée'
' « Qui l'assignera? » 11 y a dans cette interrogation une inquiétude et un défi. S'il avait dit : On ne peut l'assigner, cela serait froid.
'' « C'est cette partie. » On trouve ailleurs une pensée (m, 10) en marge
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l'Iiommi-, tTtU- maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus fourbe qu'elle ne l'est pas toujours; ear elle serait règle infaillible de vérité, si elle l'était infaillible de mensonge. Mais étant le plus souvent fausse, elle ne donne aueune marque de sa qualité, marquant de même caraetère le vrai et le faux.
.le ne parle pas des fous, je parle des plus sages; et c'est parmi eux ' que l'imagination a le grand don de persuader les hommes. La raison a beau erier^, elle ne peut mettre ie prix' aux choses.
Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se plaît à la contrôler et à la dominer, pour montrer * combien elle peut en toutes choses, a établi dans l'homme une seconde nature ^ Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres*; elle fait croire, douter, nier la raison ' ; elle suspend les sens, elle les fait
(le laquelle est écrit : « Il faut commencer par là le chapitre des Puis- » sauces trompeuses. » On ne peut douter que tout ce qui compose ce paragraphe 3 ne dut être compris dans ce chapitre. L'imagination est la première de ces puissances trompeuses. Nicole a substitué partout Vopinion, no voulant pas sans doute reconnaître qu'il y ait dans les facultés mémos de notre esprit une cause d'erreur. Mais Nicole lui-même a écrit un traité du Prisme , ou que les différentes dispositions font juger différemment les objets.
' « C'est parmi eux. >< Pascal en est quelquefois lui-même une grande preuve.
• « A beau crier. >< Toujours cette môme passion qui anime tout.
' « Ne peut mettre le prix. » C'est-à-dire elle ne peut obtenir que ce soit d'après elle qu'on estime ce que les choses valent. ' (i Pour montrer. » Cela se lie avec la fin de la phrase.
* « Une seconde nature, w Cf. ii, 4 .
'' « Ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres. >■ C'est ce que disaient les stoïciens; ils pensaient que le sage seul était sain, riche, heureux , même quand il paraissait aux hommes malade , pauvre, misérable. Au contraire, ceux qui n'avaient pas la sajj;csse ne iwuvaient avoir de santé, de richesse ou de bonheur (lu'imaginaires.
' « Elle fait croire, douter, nier la raison. » La raison est le sujet et non le régime de ces trois verbes. C'est l'imagination qui fait que la raison croit, doute ou nie.
sentir * ; elle a ses fous et ses sages ^ : et rien ne nous dépite davantage que de voir qu'elle remplit ses hôtes d'une satisfaction bien autrement pleine et entière que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent^ raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avec empire ; ils disputent avec hardiesse et confiance ; les autres, avec crainte et défiance : et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants % tant les sages imaginaires ^ ont de faveur auprès des juges de même nature. Elle ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend heureux, à l'envi de la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables, l'une les couvrant de gloire, l'autre de honte *.
Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la vénération aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculté imaginante? Toutes les richesses de la terre sont insuffisantes sans son consentement.
Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse
' « Elle les fait sentir. « C'est-à-dire elle fait qu'ils sentent. 2 « Ses fous et ses sages. »
Ces gens étaient les fous , Démocrite le sa''
La Fontaine, I>emocn'' t les Abdéritaitis.
' « Ne se peuvent. » Et non ne peuvent se. <" parlait encore ainsi dans la première moitié du XYii" siècle. Nous re' ..verons ce tour à chaque page.
* « Des écoutants. » Ce mot, étant tout français, est plus familier et pour ainsi dire plus sensible que le mot latin auditeurs.
' « Les sages imaginaires. » C'est-à-dire sages par l'imagination. — Des juijes de même nature. Qui jugent par l'imagination.
^ « De honte. » Par le mépris que les vrais sages s'attirent de la foule. Montaigne, 111 , 8 (de l'Art de conférer), p. 444 : « Au demeurant rien ne V me despite tant en la sottise que de quoy elle se plaist plus que aulcune » raison ne se peult raisonnablement plaire. C'est malheur que la pru- » deuce vous deffend de vous satisfaire et fier de vous [fier est le verbe], » et vous renvoyé tousiours mal content et craintif, là où l'opiniaslreté et ■» la témérité remplissent leurs hostes d' eaiouïssance et d'asseurance. C'est
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vénérable impose le respect à tout un peuple , se gouverne par une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses par leur nature, sans s'arrêter à ces vaines circonstances qui ne blessent que l'imagination des faibles? Voyez-le entrer* dans un sermon où il apporte un zèle tout dévot, renforçant la solidité de la raison par l'ardeur de la cliarité ^. Le voilà prêt à l'ouir avec un respect exemplaire. Que le prédicateur vienne à paraître : si la nature lui a donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre , que son barbier l'ail mal rasé, si le hasard l'a encore barbouillé de surcroit, quelques grandes vérités qu'il annonce, je parie la perte ^ de la gravité de notre sénateur.
Le plus grand philosophe ' du monde, sur une planche
« aux plus malhabiles de regarder les aullres hommes par dessus l'espaule, » s'en relournants tousiours du combat pleins de gloire et d'alaigresse; » et le plus souvent encores , celte oultrecuidance de langage et gaijelé de V visage leur donne gaigné à l'endroict de l'assislance , qui est commu- » nement foible et incapable de bien iuger et discerner les vrais advanta- » ges. » — Et plus haut, p. 434, en parlant de la fortune : « î\''uijaiit peu » faire les malliabiles sages, elle les faict heureux, à l'envy de la vertu. »
' « Voyez-le entrer. » Les éditeurs de P. R. ont craint que tout ce passage ne fût une occasion de scandale; ils ont substitué au sermon une audience, et au prédicateur un avocat ; mais il n'y a rien de bien extraordinaire à rire à l'audience , et un juge ne se contient pas beaucoup pour cela. Voyez au contraire que de circonstances Pascal rassemble, qui font au magistrat un devoir et comme une nécessité d'être grave. C'est un sermon, il y apporte un zélé tout dévot, il a une raison solide, renforcée encore par une charité ardente. 11 se dispose à écouter avec un respect exemplaire, et le prédicateur annonce (dans son exorJe) les plus grandes véritéi. S'il rit après tout cela, s'il rit pour une voix enrouée ou une barbe mal faite, quelle force est-ce donc que celle de l'imagination? — Voyez-le entrer, Le voilà prêt, Que le prédica'.eur. Tours vifs et animes. C'est une scène.
' « L'ardeur de la chanté. » C'est-à-dire de l'amour de Dieu. Voir XVI, 13,
■' » Je parie la perte. » Expression leste et moqueuse. — Sotre ■n'itateur. Celte quaiilicalion pompeuse e.st encore une ironie. P. R. la délruil en écrivant, de la gravité du magistrat.
* « Le plus grand philosophe. » Cf. Mont. , Apol., p. 313 : «■ Qu'ui » loge un philosophe dans une cage de menus lilcls de fer clair-semez , » qui soit suspendue au hault des tours Nostrc Dame de Paris; il verra,
plus large qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un précipice, quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagination prévaudra. Plusieurs n'en sauraient soutenir la pensée sans pâlir et suer.
Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l'écrasenaent d'un charbon , etc. , emportent la raison hors des gonds? Le ton de voix * impose aux plus sages , et change un discours et un poëme de face.
L'affection ou la haine changent la justice de face; et combien un avocat bien payé ^ par avance trouve-t-il plus juste la cause qu'il plaide 1 combien son geste hardi le fait-il paraître meilleur aux juges, dupés par cette apparence ! Plaisante raison qu'un vent manie *, et à tout sensl
)) par raison évidente, qu'il est impossible qu'il en tumbe; et si [et V pourtant] ne se sçauroit gnrder (s'il n'a accoustumé le mestier des cou- 1) vreurs) que la veue de cette haultcur extrême ne l'espovante et ne le » transisse... Qu'on iecte une poultre entre ces deux tours, d'une gros- » seur telle qu il nous la fault à nous promener dessus , il n'y a sagesse » philosophique de si grande fermeté qui puisse nous donner courage d'y 1) marcher comme si elle estoit à terre. »
' « Le ton de voix. » Mont., Apol., p. SU : « On m'a voulu faire ac- « croire qu'un homme... m'avoit imposé en me recitant des vers qu'il avoit 1) faicts; qu'ils n'cstoient pas tels sur le papier qu'en l'air, et que mes 1) yeulx en feroient contraire iugement à mes aureilles : tant la prononcia- 1) tien a de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui passent à sa » mercy. »
^ « Un avocat bien payé. « Cf. Mont. , Apol., p. 258 : ( Vous recitez « simplement une cause à l'advocat , il vous y respond chancellant et » doubteux : vous sentez qu'il luy est indiffèrent de prendre à soutenir » l'un ou l'aultre party : l'avcz-vous bien payé pour y mordre et pour )) s'en formaliser, commence il d'en estre intéressé, y a il eschauffé sa » volonté, sa raison et sa science s'y eschauffent quand et quand; voylà H une apparente et indubitable vérité qui se présente à son entendement; « il y descouvre une toute nouvelle lumière , et le croit à bon escient, et » se le persuade ainsi. » Mais ce trait qui peint : Combien son geste hardi... , est de Pascal. — Le fait-il paraiire. 11 faudrait , la fait-il paraître meilleure.
3 (t Qu'un vent manie. » Mont., AjioL, p. 315 : (( Vraiment il y a liirii )) de quoy faire si grande fcstc do la formelc de cette belle pièce ;lc jui) gcincnt] qui se kiir^sc niunicr et changer au brunsle cl accidenls d'un si » licier veut', ><
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Je ne veux pas rapporter tous ses effets ' ; je rapporterais presque toutes les actions des hommes qui ne branlent presque que par ses secousses. Car la raison a été obligée de cédera et la plus sage prend pour ses principes ceux que l'imagination des hommes a témérairement ^ introduits en chaque lieu.
Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, leurs hermines, dont ils s'emmaillottent en chats fourrés "', les palais où ils jugent, les Heurs de lis, tout cet appareil auguste était fort nécessaire; et si les médecins n'avaient des soutanes et des mules ', et que les docteurs * n'eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de quatre parties , jamais ils n'auraient dupé le monde ^ qui ne peut résister à cette montre si authentique '. Les seuls gens de guerre ' ne se sont pas déguisés de la sorte, parce qu'en
' « Ses effets. « De l'imagination.
•' « Témérairement. » Dans le sens du latin lemere, au hasard.
' « Chats fouirés. >■ Pascal emploie là un mot de Rabelais, qui a peint le parlement sous le nom des Chatz fourrez.
* <i Des soutanes et des mules. « Soulane ne se dit plus aujourd'hui que de la lobe des prêtres. Les mules étaient une chaussure; on dit encore : la mule du pape.
5 » Les docteurs. «^ Il y avait des docteurs dans les quatre Faculiés, de théologie, de droit, de médecine, et des arts. C'est à cette dernière classe i|u'apparticnnent les docteurs de la comédie , comme le docteur Pancrace dans Molière. Mais la raillerie de Pascal atteint jusqu'aux docteurs en théologie. On entendait alors le plus souvent par un docteur, un théolojiien; on entend aujourd'hui par le même terme, un médecin. (Les deux Facultés des s?iences et des lettres ont remplacé celle des arts.) — De quatre parties. C'est-ù-dire des quatre cinciuièmes.
^ « Dupé le monde. » Le mot est durj mais Pascal n'avait pas sans doute beaucoup de foi dans la médecine; et quant aux magistrats et aux docteurs, il leur gardait rancune des condamnations prononcées contre les jansénistes. P. H. supprime tout ce passage , pour ne blesser ni les docteurs, ni les magistrats, ni les médecins.
' « Authentique. » C'est-à-dire qui témoigne, aussi bien que le ferait un acte authentique, de la capacité (pii est dans ces personnages.
" « Les seuls gens de guerre. » Aujourd'hui les gens de guérie ont un costume, et les médecins n'en ont plus. L'explication de Pascal n'est donc pas bonne.
effet leur part est plus essentielle * : ils s'établissent par la force, les autres par grimace ^.
C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déguisements. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraordinaires pour paraître tels ' ; mais ils se sont accompagnés de gardes , de haîk'bardes : ces trognes armées '' qui n'ont de mains et de force que pour eux , les trompettes et les tambours qui marchent au-devant, et ces légions qui les environnent, font trembler les plus fermes. Ils n'ont pas l'habit seulement, ils ont la force. Il faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme un autre homme le Grand Seigneur ^ environné , dans son superbe sérail , de quarante mille janissaires.
S'ils avaient ' la véritable justice, si les médecins avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de bonnets carrés : la majesté de ces sciences serait assez vénérable d'ellemême. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils prennent ces vains instruments qui frappent l'imagination à laquelle ils ont affaire; et par là, en effet, ils s'attirent le respect.
Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane et le bonnet en tête , sans une opinion avantageuse de sa suffisance ^
* « Est plus essentielle. « A plus de réalité.
^ « Par grimace, d Par représentation, par comédie. ■^ « Pour paraître tels. » Pour paraître rois.
* « Ces trognes armées. » Trivialité de génie. On y sent à plein le mépris qu'inspire la force brutale à une intelligence supérieure enfermée dans un corps frêle. Ces satellites ne sont pas des hommes, ce sont des trognes qui ont des mains. Ce mot exprime une grosse face rébarbative. — Mais un roi n'a pas toujours des gardes autour de lui. Pascal répond à cela, v, 7.
^ « Le Grand Seigneur. » Pascal le choisit parmi les souverains comme pouvant faire couper des têtes à sa volonté. — On sait que les janissaires n'existent plus, et c[ue le Grand Seigneur n'est plus si terrible.
" « S'ils avaient. » Nos magistrats. On revient à eux après une longue parenthèse.
' « De sa suflisance. » Ce mot ne se dit plus en ce sens.
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L'imagination dispose de tout; elle fait la beauté, la justice, et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais de bon cœur voir le livre italien, dont je ne connais que le titre , qui vaut lui seul bien des livres : Délia opinione ' recj'ma dcl mondo. J'y souscris sans le connaître, sauf le mal , s'il y en a.
Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse qui semble nous être donnée exprès pour nous induire à une erreur nécessaire. Nous en avons bien d'autres principes ^
Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le même pouvoir. De là viennent toutes les disputes des hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs fausses impressions de l'enfance, ou de courir témérairement après les nouvelles. Qui tient le juste milieu? Qu'il paraisse ^ et qu'il le prouve. Il n'y a principe, quelque naturel qu'il puisse être, même depuis l'enfance'', qu'on ne fasse passer pour une fausse impression, soit de l'instruction, soit des sens. Parce, dit-on, que vous avez cru dès l'enfance qu'un coffre était vide ^ lorsque vous n'y voyiez rien , vous avez cru le vide possible ; c'est une illusion de vos sens , fortifiée par la coutume , qu'il faut que la science corrige. Et les autres disent : Parce qu'on vous a dit dans l'école qu'il n'y a point de vide, on a corrompu votre sens commun, qui le comprenait si nettement avant cette mauvaise impression, qu'il ûmt corriger
' « Délia opiniono. « Monl., I, 22, p. 1 67, parlaat de la coutume : « Et » avecques raison l'appelle Pindarus, à ce qu'on m'a dict, la royne et » emperiere du monde. » Dans Hérodote, III, 38 : \-;no;z<ivTwv ea»i>,tiî. —
-■ « Nous en avons bien d'autres principes. » D'erreur.
^ « Qu'il paraisse. » C'est le taùxae ton de défi que nous avons remarqué plus haut.
* « Même depuis l'enfance. » Même étant en nous depuis l'enfance.
* « Qu'un coffre était vide. » Voir dans les Opuscules le morceau qui commence par ces mots : Le respect de l'antiquité , et qui faisait partie d'un traité du vide.
en recourant à votre première nature. Qui a donc trompé? les sens ou l'instruction ?
Nous avons un autre principe d'erreur , les maladies. Elles nous gâtent le jugement et le sens. Et si les grandes l'altèrent sensiblement, je ne doute point que les petites n'y fassent impression à leur proportion *.
Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument pour nous crever les yeux agréablement ^. Il n'est pas permis au plus équitable homme du monde d'être juge en sa cause : j'en sais qui, pour ne pas tomber dans cet amour-propre, ont été les plus injustes du monde à contrebiais. Le moyen sûr de perdre une affaire toute juste était de la leur faire recommander par leurs proches parents. La justice et la vérité ^ sont deux pointes si subtiles , que nos instruments sont trop émoussés pour y toucher exactement. S'ils y arrivent , ils en écachent la pointe *, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le vrai.
* « A leur proportion, w Mont., ApoL, p. 254 : « Et ne fault pas doubter, » encores que nous ne le sentions pas , que si la tiebvre continue peult » atterrer nostre ame, que la tierce n'y apporte quelque altération selon sa « mesure et proportion , » etc.
■■' « Nous crever les yeux agréablement. » Étrange alliance de mots, mais aussi juste qu'originale, quand il s'agit de cet aveuglement moral dans lequel on se complaît. P. R. : nous crever agréablement les yeux. De cette manière, le mot agréablement, dissimulé entre le verbe et le régime, s'efface et perd son effet.
^ « La justice et la vérité. » Pascal dit dans la troisième Provinciale , en se moquant de la censure de la Sorbonne contre Arnauld, et de la difficulté qu'on avait eu à trouver , pour condamner une proposition d'Arnauld , des termes qui ne parussent point condamner en même temps la doctrine de la grâce efficace reconnue par l'Église : « Il ne faudrait rien pour » rendre cette censure héiétique. La vérité est si délicate que , pour peu » qu'on s'en retire, on tombe dans l'erreur ; mais cette erreur est si déliée » que, pour peu qu'on s'en éloigne, on se trouve dans la vérité. Il n'y a » qu'un point imperceptible entre cette proposition et la foi. » Rien n'est meilleur que des rapprochements de ce genre pour reconnaître les pensées habituelles d'un écrivain. Il dit sérieusement ici ce qu'il disait là ironiquement, quand il parlait de la vérité suivant la Sorbonne.
■* « Us en écachent la pointe. » Image bien sensible , et dont tous les détails sont suivis avec cette analogie qui fait In perfcition du langage.
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La chose la plus importante à toute la vie, c'est le choix du métier : le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, soldats, couvreurs. C'est un excellent couvreur', dit -on; et en parlant des soldats : Ils sont hien fous , diton ; et les autres, au contraire : Il n'y a rien de ^^and que la ^'uerre; le reste des hommes sont des coquins -. A force d'ouïr louer en l'enfance ces métiers, et mépriser tous les autres , on choisit ; car naturellement on aime la \ ertu , et on hait la folie \ Ces mots ' nous émeuvent : on ne pèche que dans l'application; tant est grande la force de la coutume, que de ceux que la nature n'a faits qu'hommes , on fait toutes les conditions des hommes; car des pays sont tous de maçons , d'autres tous de soldats, etc. Sans doute que la nature n'est pas si uniforme. C'est la coutume qui fait donc cela , car elle contraint la nature ; et quelquefois la nature la surmonte, et retient l'homme dans son instinct, malgré toute coutume, bonne ou mauvaise.
rs'ous ne nous tenons jamais au temps présent. Nous anticipons l'avenir comme trop lent à venir, comme pour hâter son cours; ou nous rappelons le passé, pour l'arrêter comme trop prompt : si imprudents, que nous errons dans les temps qui ne sont pas à nous, et ne pensons point au seul
' « c'est un excellent couvreur. » Ce fragment est écrit d'une manière très-e!liptique , et il faut euppiéer au texte. Pascal veut dire que tel homme se fait couvreur, parce qu'il s'est trouvé en rapport avec des gens de ce métier, et qu'il a entendu vanter celui-ci ou celui-là, h peu près comme le Corrége dit : Anch'io son pillore. Et'ce mémo homme ne se fera pas .soldat, parce qu'il a entendu dire autour de lui, au contmire, que les soldats sont bien fous.
' « Sont des coquins. » C'est bien là le ton du soldat de profession parlant du paysan, de l'artisan ou du bourgeois.
' « La folie. » Ce mot est amené par celle phrase : Ils sont bien fous. " i. fps mnu „ Do vertu et de fnlip.
qui nous appartient ; et si vains \ que nous songeons à ceux qui ne sont plus rien , et échappons sans réflexion le seul qui subsiste. C'est que le présent, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons à notre vue, parce qii'il nous afflige ; et s'il nous est agréable, nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons de le soutenir par l'avenir, et pensons à disposer les choses qui ne sont pas en notre puissance , pour un temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver.
Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toujours occupées au passé et à l'avenir. Nous ne pensons presque point au présent; et, si nous y pensons, ce n'est que pour en prendre la lumière, pour disposer de l'avenir. Le présent n'est jamais notre fin : le passé et le présent sont nos moyens; le seul avenir est notre fin. Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous espérons de vivre ^; et, nous disposant toujours à être heureux, il est inévitable que nous ne le soyons jamais ^
Notre imagination nous grossit si fort le temps présent, à force d'y faire des réflexions continuelles, et amoindrit tellement l'éternité, manque d'y faire réflexion, que nous faisons de l'éternité un néant '' et du néant une éternité , et tout
' « Si vains. » Cf. ii , 5. — i ceux , c'est-à-dire aux temps. — Écliappons, laissons échapper. Ce verbe est employé ainsi comme verbe actif dans Montaigne, par exemple, III, 13, p. 221 : « Qui ne pensent point .. avoir meilleur compte de leur vie que de la couler et eschapper. » — Remarquez dans cette phrase la précision du langage. C'est m) prudence de laisser ce qui est à nous pour ce qui ne nous appartient pas. C'est vanilé, c'est-à-dire inanilé , goût du vide et du néant, de sacrifier ce qui est pour ce qui n'est pas.
2 .< Mais nous espérons de vivre. » Victurosque agimus semper , nec vivimus nnquam. M.\NII.U'S, IV, o.
3 « Que nous ne le soyons jamais. >> P. R. ajoute, pour laisser l'esprit sur une pensée moins amère : Si nous n'aspirons à une autre béatitude qu'à celle dont on peut jouir en cette vie.
'' « De l'éternité un néant. » Admirable antithèse.
cela a ses racines ' si vives en nous, que toute notre raison ne peut nous en défendre, et que...
Crom^vell " allait ravager toute la chrétienté '; la famille royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, sans un petit grain de sable '' qui se mit dans son uretère. Rome même allait trembler sous lui ; mais ce petit gravier s' étant mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout en pai\ \ et le roi rétabli.
.... Sur quoi fondera-t-il * l'économie du monde qu'il veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque particulier? Quelle confusion! Sera-ce sur la justice? 11 l'ignore.
Certainement s'il la connaissait ', il n'aurait pas établi cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont parmi les hommes, que chacun suive les mœurs de son pays; l'éclat de la véritable équité aurait assujetti tous les peuples,
' « Ses racines. » Cf. ii , 8, dernière note.
* « Cromwell. » Cromwell est mort en 4 658 ; Charles II a été rétabli en 1660, deux ans avant la mort de Pascal.
- « Ravager toute la chrétienté. » On ne voit pas que Cromwell ait eu de tels projets, ni contre toute la chrétienté, ni contre Rome. Mais on craignait tout de cet hérétique , de ce chef d'une république établie par le meurtre d'un roi.
* c. Sans un petit grain de sable. >• C'est une erreur ; Cromwell n'est pas mort de la gravelle, mais d'une fièvre. — Mont., ApoL. p. 48 : « Les » pouils sont suffisants pour faire vacfiuer la dictature de Syilu. » On sait que Syila est mort de la maladie pédiculaire.
' « Tout en paix. » Ces mots, supprimés dans P. U., sont nécessaires pour répondre à ceux-ci : rarofjer toute la chrélienié. Chaque partie de la première phrase a sa correspondance dans la seconde.
" « Sur quoi fondera-t-il. » Le sujet de celte première phrase est sans doute l'homme en général.
■ « Certainement s'il la connaissait. » Ces idées sont prises de Montaigne, Ajml. , p. 982 et suivantes : « La droicture et la iustice, si 1) l'homme en cognoissoit qui eust corps et véritable essence , il ne s'alta- « cheroit pas à la condition des coustumes de celte contrée ou de celle-là. u 'Voir aussi 111, 9, p. 478.)
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et les législateurs n'auraient pas pris pour modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands '. On la verrait plantée par tous les Etats du monde et dans tous les temps, au lieu qu'on ne voit presque rien de juste ou d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat. Trois degrés ^ d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un méridien décide de la vérité ; en peu d'années de possession, les lois fondamentales changent ; le droit a ses époques. L'entrée de Saturne au Lion * nous marque l'origine d'un tel crime. Plaisante justice qu'une rivière borne '' 1 Vérité au deçà des Pyrénées, erreur au delà ^
Ils confessent que la justice n'est pas dans ces coutumes, mais qu'elle réside dans les lois naturelles^, connues en tout pays. Certainement ils la soutiendraient opiniâtrement, si la
' « Des Perses et Allemands. » Montaigne, ibid. : « Ce ne seroit pas 1) de la fantaisie des Perses ou des Indes que la vertu prendroit sa forme. » Il est curieux que Pascal parle des Allemands comme s'ils étaient au bout du monde.
- « Trois degrés, d Les termes techniques font ressortir davantage la pensée. Cet effet est encore mieux marqué plus loin : L'entrée de Saturne au Lion.
^ « L'entrée de Saturne au Lion. » C'est-à-dire, telle chose est devenue un crime depuis que la planète de Saturne est entrée dans la constellation du Lion. Il est plaisant déjà que le crime ait une date, il l'est plus encore que cette date puisse être indiquée avec la précision d'un phénomène astronomique.
' « Qu'une rivière borne. » Mont. : • Quelle bonté est ce , que je » veoyois hier en crédit, et demain ne l'estre plus, et que le iraiect d'une )) rivière faict crime? »
^ « Erreur au delà. » Mont. : « Quelle vérité est ce que ces montaignes » bornent, mensonge au inonde qui se tient au delà? » — Au deçà. L'Académie n'indique que la forme en deçà.
" « Dans les lois naturelles. » Tout ce morceau contre la loi naturelle a été retranché dans P. R. Voir Montaigne, ibid. « Mais ils sont plaisants, >i quand pour donner quelque certitude aux loix , ils disent qu'il y en a » aulcunes fermes , perpetiiellps et immuables , (pi'ils nomment naturel- » les, » etc. — Ils la souliendraient. La justice , ou plutôt cette unic|up loi dont il va être parlé, qui serait universelle.
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témérité du hasard ' qui a semé les lois humaines en avait rencontré au moins une qui fût universelle; mais la plaisanterie est telle ^, que le oaprice des hommes s'est si bien diversifié, qu'il n'y en a point.
Le larcin, l'inceste', le meurtre des enfants et des pères, tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il rien de plus plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer parce qu'il demeure au delà de l'eau ', et que son prince a querelle contre le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui?
Il y a sans doute * des lois naturelles ; mais cette belle
* « Si la témérité du hasard. » Mont. : « Or ils sont si desforîunez (car » comment puis-ie nommer cela, sinon desfortune, que d'un nombre de loix » si infiny, t7 ne s'en rencontre pas au moins utie que la fortune et temerilé » du sort ayt permis estre universellement receue par le consentement de » toutes les nations?), ils sont, dis-ic, si misérables, que de ces trois » ou quatre loix choisies , il n'y en a une seule qui ne soit contredicte » et desadvouee , non par une nation , mais par plusieurs. » Témérité est au sens latin. Cf. témérairement , m, 3. Cette image, qui a semé les lois humaines, est de Pascal.
" « La plaisanterie est telle. » C'est-à-dire, mais il y a cela de plaisant, que le caprice des hommes, etc.
^ « Le larcin , l'inceste. » Montaigne, ibiJ. : « Telle chose est icy abo- » minable, qui apporte recommendation ailleurs, comme en Laredemone » la sublililé de desrobber; les mariages entre tes ])rorlies sont copitalement )' deffendus entre nous, ils sont ailleurs on honneur... : le meurtre des » enfants, meurtre des pères, communication de femmes, traficquc de >> volerics, licence à toutes sortes de voluptez , il n'est rien en somme si » extrême (jui ne se trouve receu par l'usage de quelque nation , » etc.
* » Au delà de l'eau. » Cf. vi , 3.
' « 11 y a sans doute. » Mont. , ibid. : « Il est croyable ([u'il y a des » loix naturelles;.., mais en nous elles sont perdues, cette belle raison » liumaine s'ingerant partout, etc. : iYi7n7 ilaque umplius )iostrum est; » quod noslrum dico , arlis est. » Les éditeurs de Montaigne n'indiquent pas la source de ce passage. Les deux auties phrases latines qu'ajoute Pascal sont prises de deux autres endroits de Montaigne : III , 1 , p. IGO , et m, 13, p. 12i. La première est de Séncque (f/Ji'W. 9iJ) : « C'est en vertu » de scnatus-consultes et de plébiscites qu'on commet des attentats. » La seconde est de Tacite {Ann., III , 2o] : » Nous souffrions jadis de la mul- » titude des crimes, aujourd'hui de celle des lois. » .Montaigne modifie déjà, pour les appliquer, les textes qu'il cite. Pascal, en les reproduisant, les altère encore. — Uemarr|uez que .Montaigne se moque de la raison humaine , mais il ne la déclare pas corrompue ; ce mot de Pascal tient à la lioclrinp ffii péchA originel.
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raison corrompue a tout corrompu : Nihil ampl'ms nostrum est; quod noslrum dicimus , artis est\ Ex senatusconsuUis et plebiscitis crimina cxercentur. Ut olim vit Us, sic mmc legibus lahoramus.
De cette confusion arrive que l'un dit que l'essence de la justice 2 est l'autorité du législateur; l'autre, la commodité du souverain; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus sûr : rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi; tout branle avec le temps. La coutume fait toute l'équité , par cette seule raison qu'elle est reçue; c'est le fondement mystique^ de son autorité. Qui la ramène à son principe M'anéantit. Rien n'est si fautif que ces lois qui redressent les fautes; qui leur obéit parce qu'elles sont justes, obéit à la justice qu'il imagine, mais non pas à l'essence de la loi * : elle est toute ramassée en soi ; elle est loi, et rien davantage". Qui voudra en examiner le motif le trouvera si faible et si
' « Artis est. » « Rien n'est plus notre fait; ce que nous appelons nôtre est le fait de l'art. » ,
- « L'essence de la justice. » Mont., ibid. : « Protagoras et Ariston ne M donnoient aultre essence à la iustice des loix que l'auctorité et opinion » du législateur... Thrasymachus , en Platon, estime qu'il n'y a point » d'aultre droict que la commodité du supérieur. » — L'autre la coutume présente. Montaigne, III , 13, p. 136 : « Et de ce que tiennent aussi les « cyrenaïques, qu'il n'y a rien iuste de soy, que les coustumes et loix for- » ment la iustice. »
^ « Le fondement mystique. » C'est-à-dire que c'est là un mystère qu'il faut accepter, comme les mystères de la religion, sans s'en rendre compte. Sur tout ce passage, cf. Mont., III, 13, p. 138 : « Or les loix se « maintiennent en crédit, non parcequ'elles sont iustes, mais parcequ'elles » sont loix : c'est le fondement mystique de leur auctorite', elles n'en ont )> point d'aultre ; qui bien leur sert... 11 n'est rien si lourdement et si lar- )) gement faultier que les loix . ni si ordinairement. Quiconque leur oheït » parcequ elles sont iustes, ne leur obéît pas iustement par où il doibt. » Cf. idem, III, 9, p. 478.
4 « A son principe. » C'est-à-dire à la raison qui l'a fait établir , à la justice.
^ « L'essence de la loi. » En termes modernes , la légalité.
« « Et rien davantage. « Ce que Pascal n'emprunte pas à Montaigne, c'est la fermeté et la rigueur géométrique de ce langage , expression d'un esprit aussi entier, aussi inflexible, que celui de Montaigne est flottant.
légerS qup, s'il n'est accoutumé à contempler les prodiges^ de l'imagination humaine, il admirera qu'un siècle lui ait tant acquis de pompe et de révérence. L'art de fronder, [et] bouleverser ' les Ktats, est d'ébranler les coutumes établies, en sondant jusque dans leur source, pour marquer leur défaut de justice. II faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales et primitives de l'État, qu'une coutume injuste a abolies. C'est un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera juste à cette balance. Cependant le peuple prête aisément l'oreille à ces discours. Ils secouent le joug dès qu'ils le reconnaissent ; et les grands en profitent à sa ruine '', et à celle de ces curieux examinateurs des coutumes reçues. Mais, par un défaut contraire, les hommes croient quelquefois pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans exemple. C'est pourquoi le plus sage des législateurs ^ disait que, pour le bien des hommes , il faut souvent les piper ' ; et un autre, bon politique : Qimm veritatem qiia liberetur ignorel, expedit quod fallu Ixir'' . Il ne faut pas qu'il sente la vérité de
' « Si faible et si léger. » Montaigne, ApoL, p. 29! : « Les loix pren- » nent leur auctorité de la possession et de l'usage; i7 esl dangereux de » les ramener à leur naissance; elles grossissent et s'annoblissent en rou- » lant comme nos rivières... Voyez les anciennes considérations ([ui ont » donné le premier bransie à ce fameux torrent , plein de dignité , d honu neur et de révérence , vous les trouverez si legieres et si ddlicules, » etc.
-' « Contempler les prodiges. » Quel étonnement dans ces expressions 1
- « L'art de fronder, [et] bouleverser.» Pascal s'inspire ici de Montaigne (III, 9, p. 480), mais plus encore de sa propre expérience.
< « Sa ruine. » Sa se rapporte au peuple. Pascal aurait du dire, // secoue, au singulier. — Les grands. C'est bien là un souvenir de la Fronde.
* « Le plus sage des législateurs. « Selon , dans Montaigne, lil , 9, p. 478. Mais Pascal n'avait pas un souvenir exact de cet endroit, où Selon ne parle pas précisément comme il le fuit parler. Mais Platon s'est exprimé positivement comme Pascal {li>!p., [>■ 389].
" « Les piper. » Les tromper; mot très-familier à Montaigne. Voir le substantif pijierie, paragraphe 19. On dit encore des dés pipés.
'• «Et un autre. » Varron, cité par suint Augustin. Mont., Apol., p. 192: «Voyez l'excuse que nous donnent... Scevola, grand pontife, et Varron, B grand théologien , en leur temps -. Qu'il est besoing que le peuple ignore
rusurpation ' ; elle a été introduite sans raison, elle est devenue raisonnable ; il faut la faire regarder comme authentique, éternelle, et en cacher le commencement si on ne veut qu'elle ne prenne bientôt fin ^.
L'esprit de ce souverain juge du monde * n'est pas si indépendant qu'il ne soit sujet à être troublé par le premier tintamarre qui se fait autour de lui. Il ne faut pas le bruit d'un canon * pour empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas ^
» beaucoup de choses vrayes, et en croye beaucoup de faulses : Quum veri- » talem qua Uherelur inquiral, credatur ei expcdire quod faUitur. » De Civ. Dei, IV, 27. A la manière dont Montaigne s'exprime, on croirait que c'est Varron qui dit ces paroles, Quum veritatem, etc.; tandis qu'elles font partie d'une réflexion que fa\t saint Augustin. Voici sa phrase entière : PrcBclara religio,quo confugiat liberandus inlirmus, et quum veritatem, etc. « Belle religion, pour qu'un malade aille y chercher son salut, et que » tandis qu'il demande une vérité qui le guérisse, on professe qu'il lui » est avantageux d'être trompé ! « Pascal change tout à fait te texte ; la phrase qu'il donne signifie : Comme il ignore la vérité qui le délivrerait du mal, il lui est utile d'être trompé. »
' « La vérité de l'usurpation. » C'est-à-dire la vérité, qui est que la loi n'est qu'une usurpation. — Elle. Cette usurpation, cette loi usurpatrice. Cette phrase n'est pas bien faite.
* « Qu'elle ne prenne bientôt fin. » L'antithèse rend la pensée plus piquante. !1 faudrait régulièrement qu'elle prenne bienlùt fin. — Pour ne pas perdre le fil du raisonnement dans ce morceau , il faut mettre à part la phrase : Mais par un défaut contraire, et la regarder comme une espèce de parenthèse qui n'entre pas dans la suite des idées, et où seulement Pascal remarque en passant que les hommes qui se révoltent souvent contre la coutume au nom de la justice, quelquefois, au contraire, subordonnent la justice à la coutume. — Sur tout ce morceau, cf. vi, 40.
■■' « L'esprit de ce souverain juge du monde. .> P. R. a mis platement : L'esprit du plus grand liommi; du monde. Pascal met en opposition la faiblesse de l'homme et ses prétentions.
* « Le bruit d'un canon. » Mont. , Apol. , p. 254 : « Ce ne sont pas » seulement... les grands accidents qui renversent nostre iugement , les « moindres choses "du monde le tournevirent, » etc. Sur ce tour : Il ne faut pas , cf. 1 , 6.
■' <• Ne vous étonnez pas. » Et plus loin : « Chassez cet animal. » Ce style I pst plein de mnuv.pmPiit Pt fout dramatique.
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s'il ne raisonne pas bien à prrsent ; une mouche bourdonne ' à ses oreilles : c'en est assez pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui tient sa raison en échec ', et trouble cette puissante intelligence qui gouverne les villes et les royaumes. Le plaisant dieu ' que voilà! 0 r'uUcolosissimo eroc ' !
Il y a une différence universelle et essentielle entre les actions de la volonté et toutes les autres.
La volonté est un des principaux organes de la créance ; non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses sont vraies ou fausses', selon la face par où on les regarde. La volonté, qui se plaît à l'une plus qu'à l'autre, détourne l'esprit de considérer les qualités de celles* qu'elle n'aime pas à voir : et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce' avec la volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime, et ainsi il en juge par ce qu'il y voit.
L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en remplir
* (i Une mouche bourdonne. » Mont., III, 1.3, p. 159 : « l'ay l'esprit » tendre, et facile a prendre l'essor : quand il est empcsché à part soy, If •■ moindre bom-donneinetit de mouche l assassine. »
•' « Qui tient sa raison en échec. » Un de ces traits admirables qui se remarquent, mais ne s'analysent pas. Cela est bien supérieur à Montaigne.
■^ « Le plaisant dieu. » Pascal pensait peut-ôtre au reproche que Montaigne fait à l'homme de s'égaler à Dieu, de s'attribuer les conditions divines (Apol., p. 29). Épictéle parle du dieu qui est en chacun de nous, II, 8.
* << 0 ridicolosissimo eroel » Je ne sais d'où est pris cet italien.
' « Sont vraies ou fausses. » Les anciens éditeurs ont mis paraissent. Ce n'est plus la pensée de Pascal, ce n'est plus le pyrrlionismc. Cf. vi, 60.
* « De celles. » C'est-à-dire des f.ices.
' « Marchant d'une pièce. » Mont., 111 , 2, p. 19.3 : « Je fois coustu- » mieremcnt entier ce que ie fois, et marche tout d'une pièce. » — // en iiii/e. Uos chose?. Par re qu'il i/ voit. P.ir ce qu'il voit d.ins cpIIi' f.iri-
notre âme, par une estimation fantastique*; et, par une insolence téméraire, elle amoindrit les grands jusqu'à sa mesure, comme en parlant de Dieu.
Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien; et ils ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'ils le possèdent par justice, car ils n'ont que la fantaisie des hommes ^ ; ni force ' pour le posséder sûrement. Il en est de même de la science, car la maladie l'ùte. Nous sommes incapables '' et de vrai et de bien.
Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos principes accoutumés? Et dans les enfants, ceux qu'ils ont reçus de la coutume de leurs pères, comme la chasse dans les animaux?
Une différente coutume en donnera d'autres principes naturels ^ Cela se voit par expérience ; et s'il y en a d'ineffaçables à la coutume, il y en a aussi de la coutume contre la nature , ineffaçables à la nature et à une seconde coutume. Gela dépend de la disposition.
' « Par une estimation fantastique. « C'est-à-dire grossit les petits objets, par une estimation fantastique, jusqu'à en remplir notre âme. — Comme en parlant. C'est-à-dire, comme, par exemple, en parlant de Dieu.
2 « La fantaisie des hommes. » Mais les hommes, en établissant la propriété et sa transmission; n'ont-ils obéi qu'à leur fantaisie? Cf. vi, 7 et 50. Nicole , dans sa lettre au marquis de Sévigné , condamne cette pensée.
^ « Ni force. » Car nul n'est sur (jue ce qu'il a ne lui sera pas enlevé. Ainsi nous ne sommes pas maîtres de ce que nous appelons notre fortune , car elle ne nous appartient ni par le droit ni par la force. Telle est ici la doctrine de Pascal.
■' « Nous sommes incapables. » Retranché dans P. R. C'est où Pascal voulait aboutir. Incapables de vrai, il a dit ailleurs pourquoi. Incapables de bien, c'est-à-dire de bonheur, car, indépendamment de la vanité des biens de la terre, ils ne sont pas même vraiment à nous.
^ « En donnera d'autres principes naturels, d On parle quelquefois, mais on n'écrit pas ainsi. — Mais est-oe qu'un chien ne chasserait pas, quand morne il n'aurait pas vu sa mère chasser?
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Les ptTOS crai!j;ncnt que l'amour naturel des enfants ne s'efface. (Juelle est donc cette nature sujette à être effacée? La coutume est une seconde nature qui détruit la première. Pourquoi la coutume n'est-clle pas naturelle'? J'ai bien peur que cette nature ne soit elle-même qu'une première coutume ^, comme la coutume est une seconde nature.
Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle nous affecterait autant ^ que les objets que nous voyons tous les jours ; et si un artisan était sûr de rêver toutes les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu'il serait presque aussi heureux qu'un roi' qui rêverait toutes les nuits, douze heures durant, qu'il serait artisan.
Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis , et agités par ces fantômes pénibles, et qu'on passât tous les jours en diverses occupations, comme quand ^ on fait voyage, on souffrirait presque autant que si cela était véritable, et on appréhenderait le dormir, comme on appréhende le réveil quand on craint d'entrer en effet ^ dans de tels malheurs. Et en effet il ferait à peu près les
' « N'est-elle pas naturelle. » C'est-à-dire pourquoi n'est-elle pas ellemôme conforme à la nature, au lieu de la détruire? — J'ai bien peur. Tour ironit[ue et railleur.
' « Une première coutume. » Si on entend (jiic la coutunie est l'influence du milieu dans lc(iucl nous vivons, il est clair que la n^iture ellc-mOme nous place déjà dans un certain milieu qui influe d'abord sur nous. Mais on appellera coutume le milieu ([ui peut changer , et nature celui qui no change pas.
^ K Elle nous affecterait autant. » P. R. ajoute prudemment peut-être.
* « Aussi heureux qu'un roi. » Cette expression étonne aujourd'hui.
'•• « En diverses occupations, comme quand. » C'est-à-dire en des occupations aussi diversifiées que quand on fait voyage. Nous dirions simplement, que quand on voyage.
" n En effet dans de tels malheurs. » Ici, en effet signifie, effectivement, en réalité. Immédiatement après , e^ en e/fe/ n'est qu'une conjonction, éciuivalente au latin elenim.
mêmes maux que la réalité. Mais parce que les songes sont tous différents, et qu'un même se diversifie, ce qu'on y voit affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant, à cause de la continuité^, qui n'est pourtant pas si continue et égale qu'elle ne change aussi, mais moins brusquement, si ce n'est rarement , comme quand on voyage ; et alors on dit : Il me semble que je rêve ; car la vie est un songe ^ un peu moins inconstant.
. . . Nous supposons' que tous les conçoivent de même sorte : mais nous le supposons bien gratuitement; car nous n'en avons aucune preuve. Je vois bien qu'on applique ces mots dans les mêmes occasions, et que toutes les fois que deux hommes voient un corps changer de place*, ils expriment
' « De la continuité. » Qu'il y a clans la veille-. — Si ce 71 est rarement. C'est-à-dire qu'elle ne change brusquement que rarement, par exemple en voyage.
* « La vie est un songe. » Mont. , Âpol. p. 3 1 G : « Ceulx qui ont apparié » nostre vie à un songe ont eu de la raison , à l'adventure , plus qu'ils ne » pensoient, » etc. Rien de plus vulgaire que cette imagination des sceptiques ; mais Pascal la porte ici à un degré de précision qui la rend infiniment ingpnieuse. Il fallait un esprit tout à fait scientifique pour poser le problème avec cette netteté. On ne peut mieux préparer une expérience de physique que Pascal ne prépare ici, par hypothèse , cette expérience d'observation intérieure, qui serait décisive, mais qui est impossible à faire malheureusement, parce qu'elle est contre la nature des choses. — Cf. viii, 2, en note.
^ « Nous supposons. « En titre, dans le manuscrit : Contre le pyrrhonisme. Ce morceau, qui est une suite, commençait d'abord par ces mots, que Pascal a barrés : « C'est donc une chose étrange qu'on ne peut définir )) ces choses sans les obscurcir. » Cette phrase nous reporte à ce qu'on lit dans l'écrit intitulé : De l'esprit géométrique : « La géométrie ne définit » aucune de ces choses, espace, temps, mouvement , nonibre , égalité, ni » les semblables qui sont en grand nombre, parce que ces termes-là dési- » gnent si naturellement les choses qu'ils signifient, à ceux qui entendent » la langue, que l'éclaircissement qu'on voudrait en faire apporterait plus » d'obscurité que d'instruction. » P. R. substitue donc une autre pensée à celle de Pascal en écrivant : Nous supposons que tous les hommes conçoivent et sentent de la même sorte les objets qui se présentent à eux,
^ « Un corps changer de place. » P. R. substitue voient de la neige ; et plus loin, quelle est blanche. De cette mauiéie, ils ne fint porter le doute
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tous deux la vue de ce même objet par le même mot, en disant l'un et l'autre qu'il s'est mu ; et de cette conformité d'application on tire une puissante conjecture d'une conformité d'idées : mais cela n'est pas absolument convaincant, de la dernière conviction, quoiqu'il y ait bien à parier pour l'affirmative; puisqu'on sait qu'on tire souvent les mêmes conséquences des suppositions différentes.
Cela suffit pour embrouiller au moins la matière ; non que cela éteigne absolument la clarté naturelle qui nous assure de ces choses, les académiciens' auraient gagné; mais cela la ternit , et trouble les dogmatistes, à la gloire de la cabale pyrrhonienne-, qui consiste à cette' ambiguïté ambiguë", et dans une obscurité douteuse, dont nos doutes ne peuvent ôter toute la clarté , ni nos lumières naturelles en chasser ^ toutes les ténèbres.
Quand nous voyons un effet arriver toujours de même, nous en concluons une nécessité naturelle, comme, qu'il
que sur ce qu'on appelle en philosophie les qualités secondes des corps, couleurs, odeurs , etc. , et non sur les qualités premières, telles qu'étendue , impénétrabilité, mobilité. Pascal est plus hardi.
' '< Les académiciens. « Les philosophes grecs de l'école sceptique qu'on appelait la nouvelle Académie. Ils soutenaient qu'on ne peut rien savoir, tandis que les pyrrhonicns ne sjvent même pas si on peut savoir ou non.
' « La cabale pyrrhonienne. » C'est-A-dire la doctrine pyrrhonienne. Cabale est le nom d'une certaine tradition savante des Juifs; il se dit par extension de toute tradition particulière à une école et secrète, avec un sens de mépris. Cf. viii, I.
^ « A cette... et dans une. » 11 fallait répéter à ou dans. Consister ù ne se dit plus.
* '< Cette ambiguïté ambiguë. » C'est-à-dire qui n'est pas pourtant tout à fait ambiguïté, puisque la clarté naturelle n'est pas éteinte. L'expression cependant est étrange, et on serait tenté d& croire qu'il y a une faute dans le manuscrit.
' « En chasser. » En est de trop. — Ce morceau, ainsi que l'indique le titre. Contre le pyrrhonisme, appartient évidemment à la suite des iilét's dont le développement forme l'article viii de cette édition.
sera demain jour , etc. ; mais souvent la nature nous dément, et ne s'assujettit pas à ses propres règles.
Contradiction est ^ une mauvaise marque de vérité.
Plusieurs choses certaines sont contredites, plusieurs fausses passent sans contradiction : ni la contradiction n'est marque de fausseté, ni l' incontradiction n'est marque de vérité.
Le monde juge bien des choses, car il est dans l'ignorance naturelle, qui est le vrai siège de l'homme. Les sciences ont deux extrémités qui se touchent ^ : la première est la pure ignorance naturelle où se trouvent tous les hommes en naissant. L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes, qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en cette même ignorance ' d'où ils étaient partis. Mais c'est une
' « Contradiction est. » Il faut entendre comme s'il y avait : La contradiction, c'est-à-dire le fait d'être contredit, ne fait rien à la vérité des choses, ne fait pas qu'elles soient moins vraies. Pascal pense sans doute ici à la religion, et soutient que, pour être contestée, elle n'est pas douteuse.
^ « Deux extrémités qui se touchent. » Cette phrase rappelle celle de Montaigne (Aiml., p. 213) : '■ La fin et le commencement de science se » tiennent en pareille bestise. » Mais la pensée de Montaigne, en cet endroit, est tout autre que celle de Pascal. Il veut dire que par excès d'esprit on extravague aussi bien que par manque d'esprit.
•^ « En cette même ignorance. » C'est ici qu'il faut citer Montaigne, AjjoI., p. 123 : « L'ignorance qui estoit naturellement en nous, nous l'avons par » longue estude confirmée et avérée, « etc. ; mais surtout, I, 54, p. 273 : « 11 se peult dire, avecques apparence, qu'il y a ignorance abécédaire, qui X va devant la science, aultre doctorale, qui vient aprez la science, etc. » Les paisans simples sont honnestes gents , et honnestes gents les phi- » losophes , ou selon que nostre temps les nonmie [c'est-à-dire, ou de quel- » que autre nom que nostre temps les appelle], des natures fortes et clai- »res, enrichies d'une large instruction de sciences utiles : les mestis, » qui ont desdaigné le premier siège de l'ignorance des lettres, et n'ont » pu ioindre l'aultre (le cul entre deux selles, desquels ie suis et tant » d'aultres), sont dangereux, ineptes, importuns; ceulx-cy troublent le » inonde, w Ce ton n'est pas celui de Pascal, mais il n'y a que le ton qui diffère. — Voir xxiv, 100.
iiinorance savante qui se connaît. Ceux d'entre deux , qui sont sortis de l'ignorance naturelle, et n'ont pu arriver à l'autre, ont quelque teinture de cette science suffisante % et font les entendus. Ceux-là troublent le monde, et jugent mal de tout. Le peuple et les habiles = composent le train du monde; ceux-là le méprisent», et sont méprisés. Ils jugent mal de toutes choses, et le monde en juge bien.
L'homme n'est qu'un sujet' plein d'erreur, naturelle et ineffaçable sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité : tout l'abuse. Ces deux principes de vérités , la raison et les sens, outre qu'ils manquent chacun de sincérité, s'abusent réciproquement l'un l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses apparences ; et cette même piperie ^ qu'ils lui apportent, ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en revanche. Les passions de l'àme troublent les sens , et leur font des impressions fausses. Ils mentent et se trompent à l'envi.
* « Cette science suffisante. » Pascal en avait-il parlé, ou pcnset-il être compris suffisamment en disant celle science? — Suffisante, c'est-à-dire sans doute qui suffit pour faire ce qu'on appelle les savants.
' « Les habiles. « Il n'entend pas par là ceux d'entre deux, mais les esprits supérieurs qui sont arrivés à l'extrcmité de l;i science. C'est ce que prouve un autre fragment ( v, 2J, qu'il faut rapprocher de celui-ci. Ceuxlà sont les demi-habiles, les prétendus savants. Pascal met les habiles avec le peuple , parce que les habiles sont revenus, par une lumière supérieure, aux opinions du peuple, et s'accordent avec lui.
•^ « Le méprisent. » Méprisent le train du monde.
* (' L'homme n'est qu'un sujet. » En marge, dans le manuscrit: « 11 faut » commencer par là le chapitre Des puissances trompeuses. » Cf. m, 3.
° a Cette même piperie. » Mont., Apol., p. 31 o : « Celte niesme piperie » que les sens apportent à nostrc entendement, (7s la receoii-cnt à leur tour; » nostrc ame parfois s'en revenche de mesme : ils mentent et se trompent » ci l'envy. »
On charge les hommes *, dès l'enfance, du soin de leur honneur , de leur bien, de leurs amis, et encore du bien ^ et de l'honneur de leurs amis. On les accable d'affaires, de l'apprentissage des 'langues et des sciences, et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient être heureux sans que leur santé, leur honneur, leur fortune et celle de leurs amis, soient en bon état, et qu'une seule chose qui manque ' les rendrait malheureux. Ainsi on leur donne des charges et des affaires qui les font tracasser dès la pointe du jour. Voilà , direz-vous, une étrange manière de les rendre heureux! Que pourrait-on faire de mieux pour les rendre malheureux? Comment 1 ce qu'on pourrait faire? Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins; car alors ils se verraient, ils penseraient à ce qu'ils sont, d'où ils viennent, où ils vont * ; et ainsi on ne peut trop les occuper et les détourner; et c'est pourquoi , après leur avoir tant préparé d'affaires , s'ils ont quelque temps de relâche, on leur conseille de l'employer à se divertir, à jouer, et à s'occuper toujours tout entiers.
' « On charge les hommes. » En titre, dans le manuscrit : Diverlissement. Pascal entend par divertissement tout ce qui distrait, suivant l'étymologie. Voir, au quatrième alinéa de ce paragraphe , s'il est sans divertissement, c'est-à-dire sans distraction.
' « Et encore du bien. » Mont., I , 38, p. 117 : « Nos affaires ne » nous donnoient pas assez de peine; prenons encores , à nous tormenter » et rompre la teste, de ceulx de nos voisins et amis. » Cette pensée est dans Epictète, au premier chapitre de ses Entreliens, recueillis par Arrien.
* « Et qu'une seule chose, etc. » Pascal pousse toujours une idée jusqu'à son plus grand effet. Alors les tours vifs, interrogation , exclamation , sortent naturellcmciit; on en a besoin.
' « Où ils vont, )j Pensées, suivant Pascal, profondément tristes et troublantes.
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Quand je m'y suis mis' quelquefois, à considérer les diverses agitations des hommes, et les périls et les peines où ils s'exposent, dans la cour, dans la guerre, d'où naissent ^ tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur des hommes vient d'une seule chose , qui est de ne savoir pas demeurer en repos dans une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait demeurer chez soi avec plaisir , n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège d'une place. On n'achètera une charge à l'armée si cher que parce qu'on trouvera insupportable de ne bouger de la ville; et on ne recherche la conversation et les divertissements des jeux que parce qu'on ne peut demeurer chez soi avec plaisir.
Mais quand j'ai pensé ' de plus près, et qu'après avoir trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en découvrir la raison \ j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle , et si misérable , que rien ne peut nous consoler, lorsque nous y pensons de près K
Quelque condition qu'on se ligure , si l'on assemble tous les biens qui peuvent nous appartenir , la royauté * est le
' « Quand je m'y suis mis. » Cet y n'est qu'un pléonasme.
• « D'où naissent. » D'où se rapporte à ces agitations.
' « Mais quand j'ai pensé, m On voit la suite des idées : Quand je m'y suis mis, j'ai dit... ; mais quand j'ai pensé de plus près, j'ai trouve.
' « La raison. » La raison de cette cause.
■'• « Nous y pensons de près. » Les éditeurs de P. l\. ont intercalé ici deux alinéas de leur composition , dont l'intention est assez indiquée par cette première phrase : « Je ne parle que de ceux qui se regardent sans » aucune vue de religion; car il est vrai que c'est une des merveilles de la » religion chrétienne de réconcilier l'homme avec soi-même, » etc. Ils ont l)cur qu'on n'entende pas le fond de lu iiensce de Pascal.
'■ « Si l'on assemble... lu royauté. »> Anacoluthe, ou défaut de suile ikins la phrase, tel (ju'on en laisse échtippcr en purlanl.
plus beau poste du monde, et cependant qu'on s'imagine un roi accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher; s'il est sans divertissement, et qu'on le laisse considérer et faire réflexion sur ce qu'il est , cette félicité languissante ne le soutiendra point * ; il tombera par nécessité dans les vues qui le menacent , des révoltes qui peuvent arriver ^, et enfin de la mort et des maladies qui sont inévitables; de sorte que, s'il est sans ce qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus malheureux que le moindre de ses sujets qui joue et qui se divertit.
De là vient que le jeu et la conversation des femmes, la guerre, les grands emplois, sont si recherchés. Ce n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur , ni qu'on s'imagine que la vraie béatitude soit dans l'argent qu'on peut gagner au jeu , ou dans le lièvre qu'on court. On n'en voudrait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol et paisible ', et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition , qu'on recherche, ni les dangers de la guerre ', ni la peine des emplois, mais c'est le tracas qui nous détourne d'y penser et nous divertit ^
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le
' 0 Ne le soutiendra point. » Mais aussi quelle étrange supposition 1 et comment ce roi, s'il est accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher, est-il en même temps sans divertissement?
^ « Des révoltes qui peuvent arriver. » Ce n'était pas sans doute l'état de la France à cette époque, malgré la Fronde, mais plutôt celui de l'Angleterre qui suggérait à Pascal celte pensée. Quoi qu'il en soit, P. R. ne voulut ni dire aux rois qu'ils étaient exposés aux révoltes, ni leur faire entendre des menaces de maladie et de mort , ni même avancer qu'un roi qui s'ennuie pouvait être plus malheureux que le moindre de ses sujets. Tout cet alinéa fut transformé.
3 « Mol et paisible. » Épithètes parfaitement choisies , qui peignent la chose et qui l'expliquent en même temps.
^ <( Ni les dangers de la guerre. « Ici il n'y a pas besoin d'épithéte. Il est trop clair que le danger n'a rien d'attrayant en soi , ni la peine.
5 « Et nous divertit. » Dh-eriir signifie en effet proprement détourner.
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ivmuemcnt ' ; de là vient que la prison est un supplice si horrible; de là vient que le plaisir de la solitude - est une chose incompréhensible. Et c'est enfm le plus grand sujet de félicité de la condition des rois, de ce qu'on essaie sans cesse à les divertir, et à leur procurer toutes sortes de plaisirs.
Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir le roi , et l'empêchent de penser à lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s'il y pense.
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de passer tout le jour à courir après un lièvre qu'ils ne voudraient pas'* avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. Ce lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et des misères, mais la chasse nous en garantit. Et ainsi quand on leur reproche que ce qu'ils cherchent avec tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils répondaient, comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien , qu'ils ne cherchent en cela qu'une occupation violente et impétueuse qui les détourne de penser à soi, et que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les charme et les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans repartie '. Mais ils ne répondent pas cela, parce qu'ils ne se connaissent pas
' « El le remuement. « P. R. : et le tumulte du monde. Ils ont eu peur du mot familier. Il est le meilleur, puisqu'il nibaisse plus 1 homme.
- 0 Le plaisir de la solitude. » Tel que le goûtent les anachorètes. Parmi les Pensées de Nicole, la 39' a pour titre : La solitude désagréable , et pourquoi.
^ « Qu'ils ne voudraient pas. « Ce pluriel se rapporte au monde.
' <i Sans repartie. » Supprimé par P. R., qui craint qu'on ne prenne trop au sérieux cette justification des gens qui passent toute la journée à la chasse. Les éditeurs de P. R. sont des moralistes qui n'entendent pas rester sans repartie. — Ici on lit en marge dans le manuscrit : La danse. Il faut bien penser oit l'on mettra ses pieds.
eux-mêmes ^ ; ils ne savent pas que ce n'est que la chasse , et non la prise , qu'ils recherchent.
Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sincèrement le repos, et ne cherchent en effet que l'agitation ^
Ils ont un instinct secret qui les porte à chercher le divertissement et l'occupation au dehors, qui vient du ressentissement de leurs misères continuelles; et ils ont un autre instinct secret, qui reste de la grandeur de notre première nature, qui leur fait connaitre que le bonheur n'est en effet que dans le repos et non pas dans le tumulte ; et de ces deux instincts contraires ' , il se forme en eux un projet confus, qui se cache à leur vue dans le fond de leur âme", qui les porte à tendre au repos par l'agitation % et à se figurer toujours que la satisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera, si , en surmontant quelques difficultés ([u'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir par là la porte au repos.
Ainsi s'écoule * toute la vie. On cherche le repos en combattant quelques obstacles; et si on les a surmontés, le
* « Pas eux-mêmes. » En marge dans le manuscrit : Le gentilhomme croil sincèrement que la chasse est un plaisir rjrand et un plaisir royal ; mais son piqueur n'est pas de ce sentiment-là.
- « Que l'agitation, d C'est uniquement à force de logique que Pascal arrive à ces traits si simples qui pourtant surprennent, à ces vérités qui ont un air paradoxal.
' « De ces deux instincts contraires. » Cette finesse d'analyse est merveilleuse.
^ « Dans le fond de leur àme. » Que d'imagination dans l'expression à côté de celte rigueur mathématique!
' « Par l'agitation. »
Haud ita vitam agerent, ut nunc plerumque videmus Qaid sibi quisque velit nescire et quEerere sempc^T, Commutare locum, quasi oiius deponere possit.
Et ce qui suit dans Lucrèce. Le poète épicurien n'est pas moins amer que Pascal.
* « Ainsi s'écoule. ■» La brièveté de celte phrase en fait la force. Elle coupe court aux illusions.
repos devient insupportable. Car, ou l'on pense aux misères qu'on a, ou à celles qui nous menacent. Et quand on se verrait même assez à l'abri de toutes parts, l'ennui ', de son autorité privée S ne laisserait pas de sortir* au fond du cœur , où il a des racines naturelles, et de remplir l'esprit de son venin.
Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus ' , de prendre ' le repos qu'il allait chercher par tant de fatigues , recevait * bien des difficultés.
Ainsi l'homme est si malheureux, qu'il s'ennuierait même sans aucune cause d'ennui , par l'état propre de sa complexion; et il est si vain^, qu'étant plein de mille causes essentielles d'ennui, la moindre chose, comme un billard et une balle * qu'il pousse, suffit pour le divertir'.
Mais , direz-vous , quel objet a-t-il en tout cela ? Celui de se vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux joué qu'un autre. Ainsi les autres suent dans leur cabinet pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une question d'algè-
* « L'ennui. » Ce mot, isolé par la virgule qui le suit, frappe davantage. Voilà l'ennemi.
- « De son autorité privée. » Mont., Âpol., p. 257 : « Et, de son auc- » lorité privée , à cett'heure le chagrin prédomine en moy, à cett'heure l'a- « laigresse. »
■^ « Ne laisserait pas de sortir. »
Necquicquam, quoniam medio de fonte leporum
Surgit amari aliquid, quod in ipsis floribus angat. (LlTR., IV, 1129.)
* « Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus. « .Mont., 1 , 4i2 , p. 197 ; Boileau , Épitre 1 '<'.
' « De prendre. » De prendre immédiatement, sans se déranger.
■^ « Recevait. » Latinisme. C'est-à-dire comportait, avait en soi. Ces difficultés se réduisent à ce qui a été dit, que l'homme ne peut rester en repos seul avec lui-même.
' •< Si vain. » Si léger.
* « Un billard et une balle. » Supprimé par I'. R., qui semble avoir trop obéi par avance à la règle de Bulton , de ne nommer les choses que par les termes les plus généraux , pour donner au style de la noblesse.
" a Pour le divertir. » P. R. ajoute ici une phrase dont la fin est belle : « Et ses divertissements sont infiniment moins raisonnables qiip son >' ennui. >•
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bre * qu'on n'aurait pu - trouver jusqu'ici ; et tant d'autres s'exposent aux derniers périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auront prise , et aussi sottement, à mon gré'. Et enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces choses , non pas pour en devenir plus sages , mais seulement pour montrer qu'ils les savent; et ceux-là sont les plus sots de la bande '' , puisqu'ils le sont avec connaissance , au lieu qu'on peut penser des autres qu'ils ne le seraient plus s'ils avaient cette connaissance.
Tel homme passe sa vie ^ sans ennui , en jouant tous les jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins l'argent qu'il peut gagner chaque jour , à la charge qu'il ne joue point : vous le rendez malheureux. On dira peut-être que c'est qu'il cherche l'amusement du jeu, et non pas le gain. Faites-le donc jouer pour rien, il ne s'y échauffera pas et s'y ennuiera. Ce n'est donc pas l'amusement seul qu'il recherche : un amusement languissant et sans passion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y échauffe et qu'il se pipe lui-même , en s'imaginant qu'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on lui donnât à condition de ne point jouer, afin qu'il se forme un sujet de passion, et qu'il excite sur cela son désir , sa colère, sa crainte , pour l'objet qu'il s'est formé , comme les enfants " qui s'effraient du visage qu'ils ont barbouillé.
' « Une question d'algèbre. » Il semble que Pascal pense ici à ses recherches sur la roulette.
^ « Qu'on n'aurait pu. » 11 emploie le conditionnel, parce que c'est une supposition. Cela n'est pas régulier grammaticalement.
■' « A mon gré. » Il ajoute cela, parce que, dans l'opinion, la prise d'une place est quelque chose do, plus sérieux que la solution d'un problème. Pascal ne voit dans l'un comme dans l'autre qu'un divertissement.
'' « Les plus sots de la bande. » Cette rude apostrophe s'adresse aux moralistes tels que Montaigne, et l'effort continuel de Pascal était sans doute de ne pas la mériter.
5 a Tel homme passe sa vie. » Pascal parait reprendre ici en sous-œuvre les mêmes idées.
"■ « Comme les enfants. » Mont., Apol., p. 182 : « C'est pitié que nous
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D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son fils unique, et qui, accablé de procès et do querelles, était ce matin si troublé, n'y pense plus maintenant? Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à voir par on passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec tant d'ardeur depuis six heures'. Il n'en faut pas davantage "^
» nous pipous de nos propres singeries et inventions.... comme les enfants » qui s'effroyenl de ce mesme visage qu'ils ont barbouillé et noircy à leur » conipaignon. » Cette comparaison, qui parait imitco de Séncque (lettre 2ij, est mieux amenée dans Montaigne que dans Pascal.
' « Depuis six heures. « Voltaire prétend que Louis XIV allait à la chasse le jour qu'il avait perdu quelqu'un de ses enfants, et qu'iV faisait fort sagement. On aime mieux l'homme do Pascal, qui ne se laisse distraira ainsi de sa douleur que quelques mois après sa perte. Je no sais du reste où Voltaire a pris ce fait, qui ne me paraît ni vrai, ni vraisemblable, et que je n'ai pas trouvé dans Saint-Simon.
- « Il n'en faut pas davantage. » On trouve ailleurs dans le manuscrit cet autre développement de la même pensée, que Pascal a barré : « Cet 1) homme si affligé de la mort de sa femme et de son fils unique , qui a celte » grande querelle qui le tourmente, d'où vient qu'à ce moment il n'est pas » triste, et qu'on le voit si exempt de toutes ces pensées pénibles et inu quiétantes? H ne faut pas s'en étonner; on vient do lui servir une balle, » et il faut qu'il la rejette à son compagnon. H est occupé à la prendre à » la chute du toit pour gagner une chasse; comment voulez-vous qu'il » pense à ses affaires, ayant cette autre affaire à manier? Voilà un soin » digne d'occuper cette grande âme, et de lui ùter toute autre pensée de » l'esprit. Cet homme, né pour connaître l'univers, pour juger de toutes » choses, jjour régir tout un État, le voilà occupé et tout rempli du soin » de prendre un lièvre. Et s'il ne s'abaisse à cela et [qu'il] veuille être » toujours tendu, il n'en sera que plus sot, parce qu'il voudra s'élever » au-dessus de l'humanité, et (|u'il n'est (ju'un homme, au bout du cûmjjte, » c'est-à-dire capable de peu et de beaucoup, de tout et de rien. 11 n'est » ni ange ni béte, mais homme. [Nous retrouverons ailleurs cette der- » nière pensée.] — Une seule pensée nous occupe, nous ne pouvons penser » à deux choses à la fois. Dont bien nous prend selon le monde, non » selon Dieu. » Ce développement, ([ui est très-beau pris à part, devait être resserré ici pour ne pas interrompre la suite des idées. Du reste, l'image de l'homme occupé à prendre la balle à la chute du toit, est peutêtre plus piciuante encore que celle de noire texte. Dans lu phrase, Cet homme né pour, etc., Pascal passe d'une cs-pèce de divertissement à un autre; c'est un second exemple. Les dernières lignes, Une seule pensée nous occupe, demandent à être expliquées. Pascal veut ilire que nous qc pouvons penser à la fois aux choses du dehors et à notre misère intérieure : ce qui est bon selon le monde, car ainsi les diviTîissemenls nous sauvent do l'ennui; mais mauvais selon Dieu, car ainsi ils nous empêchent de nous
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L'homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si l'on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement , le voilà heureux pendant ce temps-là. Et l'homme % quelque heureux qu'il soit, s'il n'est diverti et occupé par quelque passion ou quelque amusement qui empêche l'ennui de se répandre , sera bientôt chagrin et malheureux. Sans divertissement il n'y a point de joie , avec le divertissement il n'y a point de tristesse. Et c'est aussi ce qui forme le bonheur des personnes de grande condition , qu'ils ont un nombre de personnes qui les divertissent, et qu'ils ont le pouvoir de se maintenir en cet état. •
Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surintendant^, chancelier, premier président*, sinon d'être en une condition où l'on a dès le matin un grand nombre de gens qui viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure en la journée où ils puissent penser à eux-mêmes? Et quand ils sont dans la disgrâce et qu'on les envoie '' à leurs maisons des champs, où ils ne manquent ni de biens , ni de domestiques pour les assister dans leurs besoins, ils ne laissent pas d'être misérables et abandonnés, parce que personne ne les empêche de songer à eux.
La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-même
alarmer sur notre salut et d'y pourvoir. Voir le dernier alinéa de ce paragraphe.
' « Et l'homme. » Remarquer l'effet que produit ce mot, placé deux fois à la tête de la phrase et détaché. 11 arrête l'esprit sur l'étrange nature de cet être extraordinaire; il fait ressortir la puissance du divertissement en la faisant paraître dans deux tableaux opposés et symétriques.
- a Surintendant. » Des finances. Le dernier surintendant fut Fouquet, qui était encore en place quand Pascal écrivait ceci; sa disgrâce est de
■" « Premier président. » Du parlement de Paris.
'' « Et qu'on les envoie. » A cette époque, et encore longtemps après, un ministre, un homme revêtu d'une grande charge ne perdait guère sa place sans recevoir une lettre de cachet qui l'exilait dans ses terres.
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pour celui qui la possède, pour le rendre heureux par la seule vue de ce qu'il est? Faudra-t-il le divertir de cette pensée comme les ^qïïs du commun? Je vois bien que c'est rendre un liomme heureux de le divertir de la vue de ses misères domestiques pour remplir toute sa pensée ' du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de même d'un roi , et sera-t-il plus heureux en s'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur? Et quel objet plus satisfaisant pourrait -on donner à son esprit? Ne serait-ce donc pas faire tort à sa joie, d'occuper son ûme à penser à ajuster ses pas ' à la cadence d'un air, ou à placer adroitement une balle, au lieu de le laisser jouir en repos de la contemplation de la gloire majestueuse' qui l'environne? Qu'on en fasse l'épreuve : qu'on laisse un roi tout seul , sans aucune satisfaction des sens, sans aucun soin dans l'esprit, sans compagnie, penser à lui tout à loisir '' , et Ion verra qu'un roi sans divertissement est un homme plein de misères. Aussi on évite cela soigneusement , et il ne manque jamais d'y avoir auprès des personnes des rois un grand nombre de gens qui veillent à faire succéder le divertissement à leurs affaires , et qui observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux , en sorte qu'il n'y ait point de vide; c'est-à-dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont un soin merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de penser à soi, sachant
' « Remplir toute sa pensée. » La pompe de l'expression fait le plus heureux contraste avec cette chute : du soin de bien donner.
* « Ajuster ses pas. » On sait que la danse était un des amusements favoris du grand roi dans sa jeunesse, et qu'il y excellait, romme à tous les exercices en général.
' « La gloire majestueuse. » C'est bien là la royauté de Louis XIV. Ces choses sont si loin de nous qu'elles ont besoin maintenant de commentaires.
* « Penser à lui tout à loisir. » Comme plus haut, faire réfleccion iur ce i/n'il est. Mais, encore une fnj^, quelle giippo^ition étrange!
bien qu'il sera misérable \ tout roi qu'il est, s'il y pense. Je ne parle point ^ en tout cela des rois chrétiens comme chrétiens , mais seulement comme rois.
La seule chose qui nous console de nos misères est le divertissement , et cependant c'est la plus grande de nos misères. Car c'est cela qui nous empêche principalement de songer à nous, et qui nous fait perdre ^ insensiblement. Sans cela, nous serions dans l'ennui, et cet ennui nous porterait à chercher un moyeu plus solide '' d'en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et nous fait arriver insensiblement à la mort K
' « Qu'il sera misérable. » P. R., vialheiireux . La première expression n'a pas paru assez respectueuse.
' « Je ne parle point. » On ne voit pas pourquoi P. R. a supprimé cette réserve. Ne serait-ce pas à cause de ce que dit ailleurs Pascal (vi , 51 ) : « Sans cette excuse , je n'eusse pas aperçu qu'il y eût injure. »
•* « Et qui nous fait perdre. » C'est-à-dire qui nous fait nous perdre.
^ <c Un moyen plus solide. « C'est-à-dire de travailler à notre salut.
* « A la mort. » Cf. le'second fragment du paragraphe viii :... « Et de » malheur en malheur nous mène jusqu'à la mort, qui en est le comble » éternel. »
Nicole s'appuie sur ces idées de Pascal dans son traité de la Connaissance de soi-même, chap. i*"" : « C'est ce qui a donné lieu à un grand esprit » de ce siècle de faire voir dans un excellent discours que ce désir d'éviter » la vue de soi-même est la source de toutes les occupations tumultuaires M des hommes, et surtout de ce qu'ils appellent divertissement; qu'ils ne » cherchent en tout cela qu'à ne penser point à eux, qu'il suiïit pour rendre » un homme misérable de l'obliger d'arrêter la vue sur soi, et qu'il n'y a » point de félicité humaine qui la puisse soutenir [c'est-à-dire sans doute, » qui puisse soutenir la vue de soi-même]. Qu'ainsi l'homme sans la grâce » est un grand supplice à lui-même , qu'il ne tend qu'à se fuir, qu'il se >> regarde en quelque sorte comme son plus grand ennemi , et qu'il fait » consister son bonheur à s'oublier soi-même , et à se noyer dans cet ou- » bli. » Plus loin cependant (chap. 3) il n'adopte pas sans réserve ce que dit Pascal , que l'ennui qui accable ceux qui ont été dans de grandes places, quand on les réduit à vivre en repos dans leur maison, vient de ce qu'ils se voient trop, et que personne ne les empe'che de songer à eux. « Peut-être que c'est une des causes de leur chagrin; mais ce n'est pas I. la seule. C'est aussi parce qu'ils ne se voient pas assez, et qu'il y a « moins de choses qui renouvellent l'idée de leur moi, « etc. Mais dans sa lettre au marquis de Sévigné, Nicole combat très-vivement le fond même
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Les liommes n'ayant pu guérir la mort, la misère, l'ignorance, se sont avisés , pour se rendre heureux , de ne point y penser.
La nature nous rendant toujours malheureux en tous états, nos désirs nous figurent un état heureux, parce qu'ils joignent à l'état où nous sommes les plaisirs de l'état où nous ne sommes pas; et quand nous arriverions à ces plaisirs , nous ne serions pas heureux pour cela , parce que nous aurions d'autres désirs conformes à ce nouvel état.
Il faut particulariser * cette proposition générale
de ce qu'il appelait tout à l'heure un excellent discours : « 11 suppose, dans » tout le discours du divertissement ou de la misùro de l'homme, que » l'ennui vient de ce que l'on pense à soi , et que le bien du divertisse- » ment consiste en ce qu'il nous Ole cette pensée. Cela est peut-être plus » subtil que solide.... Le plaisir de l'âme consiste à penser, et à penser » vivement et agréablement. Elle s'ennuie sitôt qu'elle n'a plus que des » pensées languissantes... C'est pourquoi ceuxtjui sont bien occupés d'eux- M mômes peuvent s'attrister, mais ne s'ennuient pas. La tristesse et l'en- » nui sont des mouvements différents.... M. Pascal confond tout cela... » Ces critiques de Nicole et celles de Voltaire n'empêchent pas que Pascal n'ait tracé un tableau éloquent et souvent trop vrai do l'inquiétude et de l'ennui qui consument la vie des hommes. C'est l'explication qu'il veut donner de cette maladie qui étonne plus qu'elle ne convainc. Si l'ennui est un état pénible, et quelquefois insupportable, c'est que l'homme est un être actif, et que son activité a toujours besoin de s'exercer. Comme l'estomac à qui on ne fournit pas d'aliments à digérer éprouve un malaise, on ressent un malaise semblable quand on n'a rien à sentir ou à penser. Si on suppose un roi réduit à contempler sa gloire, je dirai d'abord que ce serait déjà là un divertissement , car sa gloire, sa royauté, sont bien des choses du dehors; seulement ces idées s'épuiseront, et il lui en faudra de nouvelles. Maintenant pourquoi dire que la pensée de la mort nous est essentielle, et que celle des jouissances de la vie n'est qu'un accident ou une distraction? L'une et l'autre sont également suivant la nature; penser à soi, c'est penser à l'être qui vit aussi bien qu'à celui qui doit mourir. Pour ce qui est de songer en général à ce que c'est que l'homme , et d'où il vient et où il va, ces méditations, ennuyeuses et pénibles à certaines âmes, procurent à d'autres plus fortes, et procuraient ù Pascal lui-même, le divertissemenl le plus vif et le plus aijsoibunt.
' « Il faut particulariser. » Pascal ne l'a pas fait Pour l'explication de cette pensée, voir vi , Ifi.
Qu'on s'imagine un nomlîre d'iiorames dans les chaînes, et tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent voient leur propre condition dans celle de leurs semblables, et, se regardant les uns les autres avec douleur et sans espérance , attendent leur tour * : c'est l'image ^ de la condition des hommes.
J'écrirai ici ^ mes pensées sans ordre, et non pas peutêtre dans une confusion sans dessein : c'est le véritable ordre, et qui marquera toujours mon objet par le désordre même.
Je ferais trop d'honneur à mon sujet si je le traitais avec ordre, puisque je veux montrer qu'il en est incapable *.
Gradation. Le peuple honore ^ les personnes de grande
' « Attendent leur tour. » Il faut admirer ici également le pathétique de l'image, l'harmonie des mots, la coupe de la phrase.
- « C'est l'image. « L'application faite à la fin est bien plus saisissante que si elle était annoncée tout d'abord, comme, par exemple, s'il y avait : Pour avoir une image de la condition des hommes , qu'on se représente, etc. Ce tableau est bien lugubre , ce style est teint de la plus noire mélancolie. Mais ce n'est pas à la jeunesse qu'il est besoin de dire que la vie peut être regardée sous un aspect moins triste , et qu'elle a assez de joies et d'espérances pour justifier l'instinct irrésistible qui nous y attache et nous y retient.
•* « J'écrirai ici. » En titre, Pyrrhonisme. (Cf. la note sur vi, 52. )
" « Qu'il en est incapable. » Quel est ce sujet incapable d'ordre? L'esprit humain, sans doute, qui ne peut arriver par ordre de démonstration à aucune vérité.
• « Cr.idfllinn. Le peuple honore. « En titre dans le manuscrit, Bniinn
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naissance. Les demi-habiles les méprisent , disant que la naissance n'est pas un avantage de la personne, mais du hasard. Les habiles les honoient, non par la pensée du peuple , mais par la pensée de derrière ' . Les dévots qui ont plus de zèle que de science les méprisent, malgré cette considération qui les fait honorer par les habiles , parce qu'ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière supérieure ^. Ainsi se vont les opinions succédant du pour au contre, selon qu'on a de lumière.
Renversement continuel ' du pour au contre.
Nous avons donc montré que l'homme est \ain\ par l'estime qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles '. Et toutes ces opinions sont détruites. JNous avons montré ensuite que toutes ces opinions sont très-saines, et qu'ainsi, toutes ces vanités étant très-bien fondées , le peuple n'est pas si vain qu'on dit. Et ainsi nous avons détruit l'opinion qui détruisait celle du peuple.
Mais il faut détruire maintenant cette dernière proposition, et montrer qu'il demeure toujours vrai que le peuple est vain , quoique ses opinions soient saines ; parce qu'il
des effets. Ce titre, qui revient souvent, signifie que beaucoup de choses déraisonnables suivant la philosophie vulgaire ont pourtant leur raison, que découvre une phibsophie plus haute. (Cf. v, 9.)
1 « La pensée de derrière. » Voir xxiv, 90. Ici, la pensée de derrière consiste dans les raisonnements politi(iui'S par lesquels on établit qu'il est bon qu'il y ait une aristocratie constituée.
^ « Par une autre lumière supérieure. » Qui montre que tel est l'ordre de Dieu. Pascal , en soumettant son esprit au respect des distinctions établies, prétendait ne se soumettre qu'en vertu d'une lumière supérieure; En lisant ses Entretiens sur la condition des grands , on sent que ce respect devait lui coûter.
•• « Renversement continuel. » En titre, Raison des effets.
' « Que Ihomnie est vain. » Cf. n , 5; m , o : iv, 1.
■• « Qui ne sont (loint essentielles. >• Comme une grande naissance.
n'en sent pas la vérité où elle est , et que , la mettant où elle n'est pas, ses opinions sont toujours très-fausses et trèsmalsaines ^
Il est donc vrai ^ de dire que tout le monde est dans l'illusion ; car , encore que les opinions du peuple soient saines, elles ne le sont pas dans sa tête , car il pense que la vérité est où elle n'est pas. La vérité est bien dans leurs opinions, mais non pas au point où ils se figurent. Par exemple , il est vrai qu'il faut honorer les gentilshommes, mais non pas parce que la naissance est un avantage effectif, etc.
Le plus grand des maux ' est les guerres civiles. Elles sont sûres, si on veut récompenser les mérites; car tous diront qu'ils méritent. Le mal à craindre d'un sot , qui succède par droit de naissance, n'est ni si grand, ni si sûr '.
Pourquoi suit-on la pluralité *? est-ce à cause qu'ils ont plus de raison * ? non , mais plus de force. Pourquoi suiton les anciennes lois et les anciennes opinions? est-ce
' « Très-malsaines. » On dirait maintenant très-peu saines.
2 « 11 est donc vrai. » En titre, Raison des effets.
^ a Le plus grand des maux. » En titre, Opinions du peuple saines.
^ « Ni si grand, ni si sûr. » Cette défense de l'hérédité royale pouvait paraître irrévérencieuse, et P. R. a cru prudent de la supprimer. L'esprit qui sur le trône de Louis XIV osait par supposition placer un sot, et qui ne se prononçait pour ce sol que de peur d'une guerre civile, était moins soumis qu'il ne croyait. Cf. 7 et 9.
^ « Pourquoi suit-on la pluralité? « Nous disons aujourd'hui ^ la majorité, — Ils. La pluralité, ceux qui ki composent.
* « Plus de raison. » C'est parce que, la majorité et la minorité se composant d'hommes qui ont en moyenne autant de raison les uns que les autres, il y a probabilité, si toutes les opinions sont libres de se produire, que la plus gonéi alement adoptée sera la plus raisonnable. Ce n'est qu'une probabilité, mais on s'en contente faute de mieux.
ARTlCLi: V. 73
qu'elles sont les plus saines? non, mais elles sont uniques, et nous ôtent la racine de la diversité '.
L'empire fondé sur l'opinion et l'imagination règne quelque temps, et cet empire est doux et volontaire : celui de la force règne toujours. Ainsi l'opinion est comme la reine du monde -, mais la force en est le tyran.
- Que l'on a bien fait * de distinguer les hommes par l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieures! Qui passera de nous deux? qui cédera la place à l'autre? Le moins liabile? mais je suis aussi habile que lui; il faudra se battre sur cela. Il a quatre laquais, et je n'en ai qu'un : cela est visible; il n'y a qu'à compter; c'est à moi à céder % et je suis un sot si je conteste. Nous voilà en paix par ce moyen ; ce qui est le plus grand des biens.
La coutume de voir les rois * accompagnés de gardes,
' » La racine de la diversité. » Il parle de la diversité ou de la contrariété comn:e d"un vice, qui se trouve ainsi extirpé , déraciné.
^ « La reine du monde. » Cf. m , 3. Ne vaudrait-il pas mieux dire que c'est la raison (|iii est la reine du monde , et que le préjugé , armé de la force, en est le tyran?
•'' « Que l'on a bien fait. » Cette pensée n'est pas dans le manuscrit; on y trouve seulement celle ligne isolée : Il a quatre Idquais. On est bien tenté cependant d attribuer à Pascal ce développement , dont la forme est vive, familière, dramatitiiic. Peut-être les éditeurs l'ont-ils reproduit de souvenir, d'après une conversation de Pascal.
* « C'est à moi à céder. » Mais pourquoi faut-il qu'il y en ait un qui cède? ne peuvent-ils aller de pair? Et là même où il faut une préférence, pourquoi se battre? pourquoi ne pas .s'en rapporter au libre choix des juges naturels? Se ballait-on , du temps de Pascal, pour décider qui entrerait a 1 Académie? ou réglait-on cela d'après le nombre des laquais?
' » La coutume devoir les rois. » Cette pensée, qui s'attaque encore au prestige et à la religion de la royauté, a été supprimée dans P. 11. — Cf. III, 3.
de tambours , d'officiers , et de toutes les choses qui plient la machine ^ vers le respect et la terreur, fait que leur visage , quand il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dans leurs sujets le respect et la terreur , parce qu'on ne sépare pas dans la pensée leur personne d'avec leur suite, qu'on y voit d'ordinaire jointe. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet a son origine dans cette coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle; et de là ces mots- : Le caractère de la Divinité est empreint sur son visage, etc.
La puissance des rois est fondée sur la raison et sur» la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La plus grande ^ et la plus importante chose du monde a pour fondement la faiblesse : et ce fondement-là est admirablement sur " ; car il n'y a rien de plus sûr que cela, que le peuple sera faible *. Ce qui est fondé sur la seule raison est bien mal fondé, comme l'estime de la sagesse.
Les Suisses s'offensent"^ d'être dits gentilshommes, et
' « La machine. » Pascal appelle ainsi cette partie de l'homme par laquelle il est machine , comme l'animal , et n'obéit pas à la réflexion , mais à l'instinct. (Cf. x, 4.)
2 « Et de là ces mots. « Comme il déshabille l'idole 1 Louis XIV commençait à peine de régner quand Pascal s'exprimait ainsi, et Pascal écrivait au fond de sa retraite. Quand parut l'édition de P. R., le roi avait passé trente ans, il était dans toute la splendeur de son règne; les poètes, les écrivains, les orateurs mêmes de la chaire l'encensaient, et de telles paroles , tombant dans le public, auraient paru im blasphème.
^ 0 La plus grande. « Pascal n'est pas un frondeur, il s'en faut bien; la royauté n'a pas un sujet plus fidèle. Mais sa philosophie l'emporte.
* « Admirablement sûr. » Pascal se trompait!
* « Le peuple sera faible. » Mais il peut changer de faiblesse.
" « Les Suisses s'otTensent. » Je ne sais où Pascal a pris cette assertion , qui est bien loin d'être exacte. Les Suisses ne se sont jamais offensés d'être dits gentilshommes ; nulle part au contraire l'esprit aristocratique n'est demeuré plus fortement enracine que dans les cantons. On n'y a
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provivent la roture de race pour être jugés dignes de grands emplois,
On ne choisit pas * pour gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui est de meilleure maison.
Saint Augustin a vu qu'on travaille- pour l'incertain, sur
jamais fait de preuve de roture pour les emplois, mais bien preuve debour- (jeoisie; on osl à la fois noblcetbourgeois, c'est-à-diro membre delà cité. Un fait mal interprété de l'histoire de Bàle a pu donner lieu à cette méprise. Dans les petites républiques d'Italie, lorsqu'elles passèrent, au xiv" siècle, du gouvernement des nobles ;\ celui des corps d'état et des marchands, les nobles furent exclus à perpétuité des emplois, et, dans certaines villes, on ordonna que si une famille troublait l'ordre établi, elle serait inscrite, par décision des juges, au rôle des nobles, et déchue ainsi de tous ses droits à l'administration de la cité. (Sismondi , Hepubl. ilal., t. iv, p. 96, 163.) Au reste, de telles lois ne contredisent point, comme parait le supposer Pascal, le préjugé de la noblesse; elles le confirmeraient plutôt si elles ne tombaient pas avec le temps. Ces exclusions, contraires à l'égalité même qu'elles voulaient protéger, ressemblaient à celles qui frappent encore parmi nous les familles princières. La noblesse, dans ces républiques, était comme une royauté.
' « On ne choisit pas. « Dans les manuscrits du médecin Vallant, contemporain de Pascal, conserves à la Bibliothèque Nationale, se trouve un cahier de fiuelques pages (lortant pour titre, Pennées de M. Pascal. M. Faugèrc a trouve dans ce cahier le développement suivant de cette pensée : « Les choses du monde les plus déraisonnables deviennent les plus rai- » sonnables , à cause du dérèglement des hommes. Qu'y a-t-il de moins M raisonnable que de choisir pour gouverner un Etat le premier fils d'une » reine? On ne choisit pas pour gouverner un bateau celui des voyageurs » qui est de meilleure maison; cette loi serait ridicule et irijuste. Mais w parce qu'ils le sont et le seront toujours [ridicules et injustes] , elle de- '1 vient raisonnable et juste. Car qui choisira-t-on? Le plus vertueux et le » plus habile? Nous voilà incontinent aux mains : chacun prétend être le » plus vertueux et le plus habile. Attachons donc celte qualité à quelque » chose d'incontestable. C'est le fils aîné du roi; cela est net, il n'y a point » de dispute. La raison ne peut mieux faire, car la guerre civile est le plus » grand des maux. » Nicole a fondu cette rédaction dans le texte de son traité de la Grandeur, l" partie, chap. 5. Voir tout le chapitre.
' « Saint Augustin a vu (ju'on travaille. » Le fond de cette pensée , que, même dans les choses humaines, on se conduit souvent d'après une simple croyance et sans certitude démonstrative, revient souvent dans saint Augustin , particulièrement dans les traités de Fide rerwn quœ non viJentur; de Fide , Spe et Charilate; de Utilitale credendi.
mer , en bataille , etc. ; il n'a pas vu la règle des partis * , qui démontre qu'on le doit ^ Montaigne a vu qu'on s'offense d'un esprit boiteux ', et que la coutume peut tout ''; mais il n'a pas vu la raison de cet effet \ Toutes ces personnes ont vu les effets, mais ils ne voient pas les causes ; ils sont à l'égard de ceux qui ont découvert les causes comme ceux qui n'ont que les yeux à l'égard de ceux qui ont l'esprit; car les effets sont comme sensibles % et les causes sont visibles seulement à l'esprit. Et quoique ces effets-là se voient par l'esprit, cet esprit est à l'égard de l'esprit qui voit les causes comme les sens corporels à l'égard de l'esprit.
D'où vient qu'un boiteux ' ne nous irrite pas, et un esprit boiteux nous irrite? A cause qu'un boiteux reconnaît que nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons ; sans cela nous en aurions pitié et non colère.
Épictète demande' bien plus fortement pourquoi nous ne nous fâchons pas si on dit que nous avons mal à la tête , et que nous nous fâchons de ce qu'on dit que nous raisonnons mal, ou que nous choisissons mal. Ce qui cause cela, est que nous sommes bien certains que nous n'avons pas
1 « La règle des partis. « Sur la règle des partis, cf. x, 1 .
^ « Qui démontre qu'on le doit. » Cf. xxiv, 88.
^ « Qu'on s'ofîense d'un esprit boiteux. » Voir le paragraphe suivant.
* « Que la coutume peut tout. » Cf. m , 8.
* « La raison de cet effet. » Voir les notes sur v, 2.
" « Comme sensibles. » Il dit seulement comme sensibles, parce que ce sont des faits moraux qui se voient par l'esprit, ainsi qu'il le dit ensuite.
'' « D'où vient qu'un boiteux. » Mont., 111 , 8 {de VArl de conférer), p, 425 : « De vray, pourquoi , sans nous esmouvoir, rencontrons-nous » quelqu'un qui ayt le corps tortu et mal basti ; et ne pouvons souffrir le w rencontre d'un esprit mal rengé sans nous mettre en cholere? »
* « Epictète demande. » Voir les Entretiens d'Épictète recueillis par Arrien , IV, 6.
mal à la tète, et que nous ne sommes pas boiteux' : mais nous ne sommes pas si assurés que nous clioisissons le vrai. De sorte que , n'en ayant d'assurance qu'à cause que nous le voyons de toute notie vue, quand un autre voit de toute sa vue le contraire, cela nous met en suspens et nous étonne, et encore plus quand mille autres se moquent de notre choix; car il faut préférer nos lumières à celles de tant d'autres, et cela est hardi et difficile. Il n'y a jamais cette contradiction dans les sens touchant un boiteux.
Le respect est^, Incommodez-vous. Cela est vain en apparence, mais très-juste; car c'est dire^ : Je m'incommoderais bien si vous en aviez besoin, puisque je le fais bien sans que cela vous serve. Outre que le respect est pour distinguer les grands : or, si le respect était d'être en fauteuil *, on respecterait tout le monde, et ainsi on ne distinguerait pas; mais, étant incommodé , on distingue fort bien.
' « Et que nous ne sommes pas boiteux. » Pour amener ces derniers mots , il aurait fallu dire dans ce qui précède que nous ne nous fâchons pas si on dit que nous sommes boiteux. Mais il aurait fallu ajouter, quand nous ne le sommes pas. Car on se fâche si on l'est, ou si seulement on parait l'être. Or nous paraissons toujours mal raisonner à ceux qui raisonnent autrement que nous.
^ « Le respect est. » C'est-à-dire que la manière de témoigner du respect à quelqu'un consiste à s'incommoder pour lui. .Mais, par ce tour, il semble que c'est le monde qui parle et qui donne ses règles : Incommodezvous. En effet, c'est s'incommoder que de rester devant ([uelqu'un tôte nue, ou de demeurer debout, ou de s'asseoir sur un siège sans dossier, etc. — Cela est vain , c'est-à-dire peu solide , peu raisonnable. On a déjà vu plusieurs fois ce mot en ce sens.
' « Car c'est dire. » Car, témoigner son respect en s'incommodant, c'est dire.
^ « D'être en fauteuil. » On attachait une grande importance, à celte époque , à la disfinction d'un fauteuil et d'un pliant. Voir Saint-Simon, et les poules comiques.
Être brave* n'est pas trop vain^ ; car c'est montrer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi; c'est montrer par ses cheveux qu'on a un valet de chambre, un parfumeur, etc. ; par son rabat, le fil, le passement ', etc.
Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple harnais', d'avoir plusieurs bras. Plus on a de bras, plus on est fort. Être brave , c'est montrer sa force ^ .
Cela est admirable ^ : on ne veut pas que j'honore un homme vêtu de brocatelle, et suivi de sept ou huit laquais ' ! Eh quoil il me fera donner les étrivières ^ si je ne le salue. Cet habit, c'est une force. C'est bien de même d'un cheval bien euharnaché, à l'égard d'un autre! Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle différence il y a, et d'ad-
' « Être brave. ■» En titre dans le manuscrit, Opinions du peuple saines. Brave, c'est-à-dire bien mis; il est encore pris en ce sens dans le langage populaire.
' '( N'est pas trop vain. » Dans le même sens du mot vain, que nous avons vu plusieurs fois (ii, 5; m, 5; iv, 1 ; v, 2), et tout à l'heure encore; c'est-à-dire n'est pas quelque chose qui soit illusoire, creux, sans valeur.
^ « Le fil, le passement. » C'est montrer par son rabat, par la qualité du fil et du passement , qu'on paye les meilleurs marchands et les meilleurs ouvriers. Voir Mascarille , dans les Précieuses, détaillant tout son ajustement.
* « Un simple harnais. » Voir le passage de Montaigne cité au paragraphe suivant.
^ « C'est montrer sa force. « Pascal cherche toujours , comme on voit , la raison des effets. Le danger de cette analyse savante, c'est qu'en expliquant tout on prétende justifier tout, tout a sa raison , mais ce n'est pas toujours une bonne raison.
® « Cela est admirable. » En titre : Baison des effets.
' « Sept ou huit laquais. » Et non sept à huit laquais, comme mettent les éditions. On dit sept à huit, quand il peut y avoir une fraction entre deux.
' « Les étrivières. » Notre âme, imprégnée du sentiment de l'égalité, a peine à supporter aujourd'hui cette amère ironie.
mirer qu'on y en trouve, et d'en demander la raison. De vrai , dit-11 ', d'où vient, etc...
Le peuple a les opinions ' très-saines : par exemple : r D'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie '. Les demi-savants s'en moquent, et triomphent à montrer là-dessus la folie du monde ; mais , par une raisou qu'ils ne pénètrent pas, on a raison. 2° D'avoir distingué les hommes par le dehors , comme par la naissance ou le bien : le monde triomphe encore à montrer comhien cela est déraisonnable; mais cela est très-raisonnable''. 3» De s'offenser pour avoir reçu un soufflet, ou de tant désirer la gloire. Mais cela est très-souhaitable, à cause des autres biens essentiels qui y sont joints. Et un homme qui a
' « De vrai, dit-il. » Pascal, citant de mémoire, ne cite pas exactement; voici le texte de Montaigne, I, 4*2, p. 181 : « Mais à propos de » l'estimation des hommes, c'est merveille que, sauf nous, aulcuno chose ne » s'estime que par ses propres qualitez : nous louons un cheval de ce qu'il » est vigoureux et adroict , non de son harnois; un lévrier de sa vistesse, p non do son collier ; un oyscau , de son aile , non de ses longes et sonu nettes [il s'agit d'un oiseau de chasse, d'un faucon] : pourquoy de » mesme n'estimons-nous un homme par ce qui est sien? » etc.
'-' « Le peuples les opinions. » La Bruyère, des Grands, à la fin du chapitre : « Qui dit le peuple dit plus d'une chose... 11 y a le peuple qui est M opposé aux grands, c'est la populace et la multitude; il y a le peuple » qui est opposé aux sages, aux liabiics et aux gens vertueux; ce sont » les grands comme les petits. » C'est ce dernier peuple, ou le vulgaire, dont parle Pascal.
•' « Plutôt (jue la poésie. » Je ne pense pas que Pascal veuille dire, plutôt que de faire de la poésie; il ne serait nullement à propos que tout le monde se môlàt de faire des vers. S'il veut dire seulement, plutôt que d'en lire et d'en écouter, il me semble qu'on doit désirer d'être capable du plus grand nombre de plaisirs possibles; et que les esprits délicats, qui par-dessus celui des divertissements, ont encore celui de la poésie, sont dans une meilleure condition que d'autres qui n'y seraient pas sensibles. Mais ceux qui voudraient ([u'on ne s'amusât jamais (lu'à lire des vers seraient des pédants. Je ne sais à qui Pascal en veut dans ce passage.
' « Est très-raisonnable. » Cf. 6 et 13.
reçu un soufflet sans s'en ressentir * est accablé d'injures et de nécessités. 4° Travailler pour l'incertain^; aller sur la mer; passer sur une planche ^
C'est un grand avantage que la qualité, qui, dès dixhuit ou vingt ans, met un homme en passe \ connu et respecté, comme un autre pourrait avoir mérité à cinquante ans : c'est trente ans ^ gagnés sans peine.
N'avez-vous jamais vu ^ des gens qui , pour se plaindre du peu d'état que vous faites d'eux, vous étalent l'exemple de gens de condition qui les estiment? Je leur répondrais à cela : Montrez-moi le mérite par où vous avez charmé ces personnes, et je vous estimerai de même.
' « Sans s'en ressentir. » P. R. a supprimé cette pensée, qui semble autoriser le préjugé du duel , et favoriser ces condescendances coupables à l'esprit du monde , si énergiquement combattues dans les Provinciales (voir la quatorzième). Mais Pascal réserve toujours l'autorité de la religion. — Remarquons au reste que du temps même de Pascal, un ecclésiastique, un magistrat, pouvait ne pas se ressentir d'un soufflet, de la façon dont il l'entend , sans être accablé d'injures et de misères. Et il n'est pas bien difficile de concevoir un état de société où il en serait de même de tout citoyen.
- « Travailler pour l'incertain. » Cf. 9 , et xxiv, 88.
^ « Passer sur une planche. » Pascal veut dire , je pense , qu'il y a aussi une bonne raison à la répugnance qu'on éprouve à marcher sur une planche au-dessous de laquelle est le vide , même quand elle est plus large qu'il ne faut (Cf. m , 3).
■* « Met un homme en passe. » Terme emprunté à certains jeux. Être en passe , signifie être en mesure de faire passer sa boule ou sa bille par ce qu'on appelle la passe. D'où figurément, être en mesure d'arriver aux emplois, aux honneurs.
= « C'est trente ans. » Que cette façon de réduire la qualité à un chiffre est originale ! Et quand on pense à ce que c'est que trente ans dans la vie, quelle amertume dans cette réflexion , pour l'homme supérieur qui pourrait mériter!
^ « N'avez-vous jamais vu. « P. R. écrit, Il y a des gens, effaçant toujours scrupuleusement les formes dramatiques.
Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les passants, si je passe par là, puis-je dire qu'il s'est mis là pour me voir? Non; car il ne pense pas à moi en particulier. Nfais celui qui aime une personne à cause de sa beauté l'aime-t-il? INon; car la petite vérole, qui ôtera la beauté sans tuer la personne, fera qu'il ne l'aimera plus. Et si on m'aime * pour mon jugement, pour ma mémoire, m'aime-t-on, moi? Non; car je puis perdre ces qualités sans me perdre, moi. Où est donc ce moi % s'il n'est ni dans le corps, ni dans l'àme? Et comment aimer le corps ou l'iime, sinon pour ces qualités, qui ne sont point ce qui fait le MOI, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on la substance de l'àme d'une personne abstraitement, et quelques qualités qui y fussent? Cela ne se peut, et serait injuste. On n'aime donc jamais personne , mais seulement des qualités ^ Qu'on ne se moque donc plus * de ceux qui se font honorer pour des charges ou des offices, car on n'aime personne que pour des qualités empruntées.
' » Et si on m'aime. » Remarquer la progression; le jugement, l'intelligence, semble oncore plus inséparable de la personne que la beauté.
^ « Où est donc ce moi ? » 11 est dans un ensemble , et non dans telle ou telle partie qu'on peut détacher.
^ « Mais seulement des qualités. » C'est réaliser des abstractions; il n'existe pas de qualités séparées des choses.
* « Qu'on ne se moque donc plus. » Cet alinéa donne le sens de tout le reste, et montre où Pascal voulait en venir. 11 a uni dans cette pensée, comme dans plusieurs autres, une logique d'une force et d'une subtilité merveilleuses avec un sentiment faux de ce (|ui est. Quelle analogie entre des charges et des honneurs, et les qualités de la figure ou de l'esprit? L'hommage qu'on rend aux dignités se détache de la personne avec les dignités elles-mêmes, et passe a une autre; mais quand on aime quehiu'uii pour sa beauté, on ne peut la séparer de lui; on n'aime peut-être pas la personne sans la beauté , mais on n'aime pas non plus la beauté dans une autre personne. 11 y a là une étrange méprise , à laquelle Pascal a été conduit par l'cuvie de trouver en tout ce qu'il appelle la raison des effets^ c'est-à-dire la raison des préjugés.
Les choses qui nous tiennent le plus, comme de cacher son peu de bien, ce n'est souvent presque rien. C'est un néant que notre imagination grossit en montagne. Un autre tour d'imagination nous le fait découvrir ^ sans peine.
... C'est l'effet delà forcée non de la coutume; car ceux qui sont capables d'inventer sont rares; les plus forts en nombre ne veulent que suivre, et refusent la gloire aux inventeurs qui la cherchent par leurs inventions. Et s'ils s'obstinent à la vouloir obtenir, et mépriser ceux qui n'inventent pas, les autres leur donneront des noms ridicules, leur donneraient des coups de bâton'. Qu'on ne se pique donc pas de cette subtilité % ou qu'on se contente en soimême ^
' « Nous le fait découvrir. » C'est-à-dire nous fait découvrir que c'est un néant.
^ « C'est l'effet de la force. » Cela se rapporte à quelque chose qui manque; mais on voit qu'il s'agit de la difficulté qu'il y a à produire des nouveautés , difficulté qui ne vient pas seulement de la coutume, mais de la force , que les nouveautés ont contre elles.
^ n Des coups de bâton. » P. R. épargne au sage ces coups de bâton , qui ne sont pourtant qu'au conditionnel, et met seulement, On les traite de visionnaires. P. R. fait comme Sosie :
Pour des injures, Dis-m'en tant que tu voudras.
Mais Pascal n'a pas peur de se figurer les penseurs maltraités grossièrement par la force brutale. Cf. 13. C'est ainsi que Platon nous représente le philosophe soufiletc par le méchant {Goryias, pages 486, 527). Remarquez qu'iiprès avoir parlé de noms ridicules, visionnaires serait bien faible.
■' a De cette subtilité. » De cette subtilité qui fait les inventeurs, qui fait qu'on secoue l'opinion commune.
^ « Qu'on se conlente en soi-même. » C'est-à-dire qu'on se satisfasse dans son for intérieur, dans la conscience qu'on a de son génie, sans essayer de le produire au dehors.
Toutes les bonnes maximes sont dans le monde : on ne manque qu'à les appliquer. Par exemple, on ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour défendre le bien public, et plusieurs le font; mais pour la religion , point '.
Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les hommes, cela est vrai; mais cela étant accordé, voilà la porte ouverte non-seulement à la plus haute domination , mais à la plus haute tyrannie. Il est nécessaire de relâcher un peu l'esprit; mais cela ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on en marque les limites. 11 n'y a point de bornes- dans les choses : les lois y en veulent mettre, et l'esprit ne peut le souffrir.
La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maitre : car en désobéissant à l'un on est malheureux, et en désobéissant à l'autre on est un sot '.
' u Mais pour la religion, point. » Plainte d'un janséniste, d'un sectaire, (|ui accuse le monde de ne pas se sacrifier pour ce qu'il regarde comme la vraie et pure foi.
' « Il n'y a point de bornes, u Horaoe a dit tout le contraire : £1/ modus in r*bu«. A la rigueur, le corps non plus ne peut souiïnr de bornes (comment fixer absolument la mesure du marcher, du manger? etc.). Cependant nous lui en fixons tous les jours. Il est donc possible d'en fi.\er aussi dans les cliuses de 1 esprit, et Uoraie a eu raison.
' u On est un sot. » Combien ce tour est piquant! On attend ce ipii peut être pire (pic d'entre malheureux, cl on trouve (|ue c'est d'entre un sol ; l't on s'en étonne d'abord, et ii la réflexion on sent que cela l'st juste.
Pourquoi me tuez-vous ^ ? Eh quoi 1 ne demeurez-vous pas de l'autre côté de l'eau? Mon ami, si vous demeuriez de ce côté,^ je serais un assassin, cela serait injuste de vous tuer de la sorte ; mais, puisque vous demeurez de l'autre côté, je suis un brave, et cela est juste.
Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui sont dans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuient. Le langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans le vaisseau ; mais où prendrons-nous^ ce point dans la morale?
Comme la mode fait l'agrément, aussi fait-elle la justice.
La justice ^ est ce qui est établi ; et ainsi toutes nos lois établies seront nécessairement tenues pour justes sans être examinées, puisqu'elles sont établies.
« Pourquoi me tuez-vous? » Cf. m, 8 : « Se peut-il rien de plus j) plaisant qu'un homme ait droit de me tuer parce qu'il demeure au-delà » de l'eau , et que son prince ait querelle avec le mien , quoique je n'en » aie aucune avec lui. » On voit que le plaisant de cette idée a saisi l'imagination de Pascal; et ce qui n'était qu'une proposition, est devenu un dialogue plein de \erve satirique. Remarquons pourtant que même dans la guerre on a le droit de tuer, mais non pas d'assassiner.
2 « Le port juge... mais où prendrons-nous. ■> C'est absolument la même idée et le même tour qu'on a vus déjà, m , 2 : « La perspective » l'assigne dans l'art de la peinture; mais dans la vérité et dans la mo- » raie, qui l'assignera? »
^ « La justice. » Cf. m, 8.
Les seules règles universelles ' sont les lois du pays aux choses- ordinaires; et la pluralité aux autres'. D'où vient cela? de la force qui y est *.
Kt de là vient que les rois, qui ont la force d'ailleurs, ne suivent pas la pluralité de leurs ministres.
Sans doute l'égalité des biens ^ est juste; mais, ne pouvant faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a fait qu'il soit juste d'obéir à la force; ne pouvant fortifier la justice, on a justifié la force, afin que le juste et le fort fussent ensemble, et que la paix fût , qui est le souverain bien.
Snmimtni jus *, snmma injuria.
La pluralité est la meilleure voie, parce qu'elle est visible, et qu'elle a la force pour se faire obéir; cependant c'est l'avis des moins habiles ^
Si on avait pu, on aurait mis la force entre les mains de la justice : mais comme la force ne se laisse pas manier
* « Les seules règles universelles. » Cf. m, 8.
* « Aux choses. » Nous dirions aujourd'hui , dans les choses.
^ a Aux autres. » Dans les cas qui , ne se présentant pas ordinairement, n'ont pas été prévus par les lois.
* « De la force qui y est. » Non, mais de la probabilité que c'est là qu'est la justice. Cf. v, 4.
' « Sans doute l'égalité des biens. » Affirmation aussi téméraire que tranchante. Il serait juste que tout le monde eût le même bien, comme il serait juste aussi, à ce qu'il semble, que tout le monde eût la môme santé , le même talent, la même bonté de caractère, fût également puissant, également honoré, entouré dos mémos affections. Si pourtant ces diverses égalités ne sont ni possibles , ni raisonnables à supposer, peuton penser (jue l'égalité des biens soit plus praticable, ou môme plus naturelle et plus juste? Cf. 50.
* « Summum jus, » Pascal veut dire que ce qu'on appelle justice n'est donc pas vraiment juste, puisque la rigueur du droit n'est (juiniquité.
' « Des moins habiles. « 11 y a là confusion. Les habiles sans doute sont en petit nombre, mais rien n'empéclie qu'ils ne soient compris dans la pluralité ; et au contraire il y a présomption que c'est eux que la pluralité a suivis. Cf. v, 4.
comme on veut, parce que c'est une qualité palpable, au lieu que la justice est une qualité spirituelle dont on dispose comme on veut , on a mis la justice entre les mains de la force; et ainsi on appelle juste ce qu'il est force d'observer.
II est juste * que ce qui est juste soit suivi : il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante : la force sans la justice est tyrannique. La justice sans force est contredite, parce qu'il y a toujours des méchants : la force sans la justice est accusée. 11 faut donc mettre ensemble la justice et la force ; et pour cela faire que ce qui est juste soit fort, et que ce qui est fort soit juste.
La justice est sujette à disputes : la force est très-reconnaissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force à la justice, parce que la force a contredit la justice et a dit qu'elle était injuste, et a dit que c'était elle qui était juste : et ainsi ne pouvant faire - que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste.
Quand il est question de juger si on doit faire la guerre et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols' à la mort, c'est un homme seul qui en juge, et encore intéressé : ce devrait être un tiers indifférent.
* « 11 est juste. » En titre : Justice, Force.
■ " Et ainsi ne pouvant faire. » De telles paroles ont dû être inspirées à Pascal par les persécutions dont P. R. était l'objet de la part des pouvoirs établis. La Sorbonne , le Conseil du Roi n'avaient pas raison , mais ils étaient les plus forts, et ils avaient fait que ce qui était fort fût juste. — Voir dans les Pensées de Nicole la 73« : La religion chrétienne attache sans erreur la justice ci la force.
^ « Tant d'Espagnols. » Il semble que cela a pu être écrit vers le temps des négociat'ons qui aboutirent au traité des Pyrénées , et que Pascal
... Ainsi ces discours sont faux et tyranniques : Je suis beau, donc on doit me craindre, .le suis fort, donc on doit m'aimer. Je suis.,.. La tyrannie est de vouloir avoir' par une voie ce qu'on ne peut avoir que par une autre. On rend différents devoirs aux dificrents mérites : devoir d'amour à Tagrémcnt; devoir de crainte à la force; devoir de créance 2 à la science- On doit rendre ces devoirs-là; on est injuste de les refuser, et injuste d'en demander d'autres. Kt c'est de même être faux et tyran de dire : Il n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas; il n'est pas habile, donc je ne le craindrai pas.
Il y a des vices qui ne tiennent à nous que par d'autres, et qui, en ôtant le tronc, s'emportent comme des branches.
Quand la malignité ' a la raison de son côté, elle devient iîère , et étale la raison en tout son lustre : quand l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi au vrai bien, et qu'il faut revenir à suivre la nature, elle devient fière par le retour.
reproche au roi d'Espagne de sY'tre si longtemps refusé à la paix , ot d'avoir fait verser pour son ambition le sang de ses sujets (à la bataille des Dunes, 16o8). — Pascal n'a pas voulu dire, (ant de Français, et mettre en cause le roi de Franco.
' « La tyrannie est de vouloir avoir. » Cf. 37.
^ '< Devoir de créance. » Pascal pensaitii à ceux qui avaient voulu contraindre par la force la créance de P. R. et la sienne?
•■ « Quand la malignité. » Je pense que Pascal veut parler de cette ru ilijrnito dos mondains qui critique le* saints (pii ont rompu avec le rnnndi'. Les sa.uts en effet vont quebiuefois contre la raismi , à force d'oiilhoiisiasme. D'autres fois, au contraire, pour vouloir être trop raisonnables, ils résistent à la nature; et si la nature est la plus forte, et i|u'ils y leviennent , ce retour donne encore beau jeu h la malignité.
Si l'homme était heureux*, il le serait d'autant plus qu'il serait moins diverti, comme les saints et Dieu.
Oui, mais n'est-ce pas être heureux que de pouvoir être réjoui par le divertissement? Non, car il vient d'ailleurs et de dehors ^ : et ainsi il est dépendant, et partant % sujet à être trouhlé par mille accidents, qui font les afflictions inévitables \
L'extrême esprit ^ est accusé de folie , comme l'extrême défaut. Rien n'est bon que la médiocrité. C'est la pluralité qui a établi cela, et qui mord quiconque s'en échappe ^ par quelque bout que ce soit. Je ne m'y obstinerai pas, je consens bien qu'on m'y mette \ et me refuse d'être au bas bout, non pas parce qu'il est bas, mais parce qu'il est bout ^ ; car je refuserais de même qu'on me mit au haut. C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu : la grandeur de l'àme humaine consiste à savoir s'y tenir; et tant s'en faut
' « Si l'homme était heureux. » En titre , Divertissement : voir tout l'article iv.
* « Et de dehors. » Mais la douleur vient de dehors aussi , comme le remarque fort bien Voltaire , et n'en est pas moins la douleur.
■* « Et partant. » C'est-à-dire et par conséquent. Dans La Fontaine :
Plus d'amour, parlant plus de joie.
■• « Qui font les afflictions inévitables. » Qui. font qu'elles sont inévitables.
^ « L'extrême esprit. » En titre , Pyrrhonisme. Mont., Apol., p. 4 07 : « De quoy se faict la plus subtile folie , que de la plus subtile sagesse? » etc. Et p. 218 : a La fin et le commencement de science se tiennent nn pa- » reille bestise. » Et enfin, p. 241 : « Tenez-vous dans la route coni- » mune ; il ne faict pas bon estre si subtil et si fin , » etc.
'' « Et qui mord quiconque s en échappe. « Cf. v, 19.
'' « Je consens bien qu'on m'y mette. » Dans la médiocrité'.
* « Parce qu'il est bout. » Cette expression familière est piquante, surtout en ce que l'écrivain trouve une raison dans le mot même; le mot dit tout.
que sa grandeur soit à en sortir, qu'elle est à n'en point sortir *.
On ne passe point dans le monde ^ pour se connaître en vers si l'on n'a mis l'enseigne de poète, de mathématicien , etc. Mais les gens universels ne veulent point d'enseigne, et ne mettent guère de différence entre le métier de poète ' et celui de brodeur. Les gens universels ne sont appelés ni pqpites, ni géomètres, etc.; mais ils sont tout cela S et jugent de tous ceux-là. On ne les devine point. Ils parleront de ce qu'on parlait^ quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit point en eux d'une qualité plutôt que d'une autre, hors de la nécessité de la mettre en usage ; mais alors on
• « Qu'elle est à n'en point sortir. » Voilà Pascal ; il a mis sa grandeur dans le prodigieux effort qu'il a fait pour réduire sa pensée à la pensée du grand nombre; il a employé à demeurer dans le milieu cette ardeur d'esprit qui pouvait l'emporter si loin en avant.
- « On ne passe point dans le monde. » Cité par Nicole, de la Charité et de l' Amour-propre, chapitre 6. Voir aussi l'alinéa suivant. — De mathématicien. C'est-à-dire , ni pour se connaître en mathématiques si on n'a mis celle de mathématicien. ,
^ « Le métier de poëte. » On se rendra compte de ces expressions en lisant le portrait de Cydias le bel esprit dans La Bruyère (De la Conversation) : a Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, Eschine foulon, » et Cydias bel esprit, c'est sa profession. Il a une enseigne, un atelier, » des ouvrages de commande, et des compagnons qui travaillent sous lui : M il ne vous saurait rendre de plus d'un mois les stances qu'il vous a » promises, s'il ne manque de parole à Dosithée, qui l'a engagé à faire » une élégie; une idylle est sur le métier, c'est pour Crantor... Il a un » ami qui n'a point d'autre fonction sur la terre ([ue de le promettre long- » temps à un certain monde, et de le présenter enfin dans les maisons « comme homme rare et d'une exquise conversation; et là, ainsi que le u musicien chante et que le joueur de luth touche son luth devant les per- » sonnes à qui il a été promis... » etc.
* « Ils sont tout cela. » Les gens universels peuvent juger des poètes, faire même des vers au besoin , mais ils ne sont pas poètes pour cela , dans le vrai sens de ce mot, ils n'ont pas le génie de la poésie. Il en est de môme en mathématiques, quoique le connaisseur soit plus près du savant dans les sciences que de l'artiste dans les arts. On peut se connaître à tout , mais on n'a pas du génie en tout.
^ « De ce qu'on parlait. » Il faut, de ce dont on parlait.
s'en souvient : car il est également de ce caractère qu'on ne dise point deux qu'ils parlent bien , lorsqu'il n'est pas question du langage; et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il en est question. C'est donc une fausse louange qu'on donne à un homme quand on dit de lui, lorsqu'il entre, qu'il est fort habile en poésie; et c'est une mauvaise marque % quand on n'a pas recours à un homme lorsqu'il s'agit de juger de quelques vers.
L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les remplir tous. C'est un bon mathématicien, dirat-on. Mais je n'ai que faire de mathématiques; il me prendrait pour une proposition ^ C'est un bon guerrier. Il me prendrait pour une place assiégée. Il faut donc un honnête homme', qui puisse s'accommoder à tous mes besoins* généralement.
' « c'est une mauvaise marque. » Cela prouve du moins qu'il n'est pas complet, qu'il y a des choses auxquelles son esprit n'est pas ouvert.
^ « Pour une proposition. » P. R. a supprimé cette boutade et la suivante.
^ « Un honnête homme. » Cf. 32. On trouve dans le manuscrit cette autre forme de la même pensée : « 11 faut qu'on n'en puisse dire, ni, il est niathé- M maticien, ni prédicateur, ni éloquent; mais, il est honnéle homme . Cette. » qualité universelle me plait seule. Quand en voyant un homme on se sou- « vient de son livre, c'est mauvais signe; je voudrais qu'on no s'aperçût » d'aucune qualité que par la rencontre et l'occasion d'en user. Ne quid « nimis , de peur qu'une qualité ne l'emporte , et ne fasse baptiser. Qu'on )) neson?,e point qu'il parle bien, sinon quand il s'agit de bien parler, mais » qu'on y songe alors. » Cette pensée nous parait plus nette et plus vive que celle qui a été donnée par P. R. M. Collet a justement rapproché ces fragments de divers passages du chevalier de Méré (voir la note 16 sur la vie de Pascal) : « La guerre est le plus beau métier du monde, il en faut "demeurer d'accord; mais, à le bien prendre, un honnête homme n'a » point de métier. Quoiqu'il sache parfaitement une chose, et que même il » soit obligé d'y passer sa vie, il me semble que sa manière d'agir ni son » entretien ne le font jioint remarquer (t. i, p. 190). » Et ailleurs (t. ii , p. 80) : « C'est un malheur aux honnêtes gens d'être pris à leur mine » pour des gens de métier, et quand on a cette disgrâce , il s'en faut dé-
^ « A tons mes besoins. » P. R. , à tous nos besoins. P. R. fait parler Pascal en auteur, tandis qu'il parle en homme (viii^ 28). Cf. .^5.
Quand on se porte bien, on admire comment on pourrait faire si on était malade : quand on l'est, on prend médecine fjaiemcnt ; le mal y résout. On n'a plus les passions et les désirs de divertissements et de promenades, que la santé donnait, et qui sont incompatibles avec les nécessités de la maladie. La nature donne alors des passions et des désirs conformes à l'état présent. Il n'y a que les craintes ', que nous nous donnons nous-mêmes, et non pas la nature^, qui nous troublent; parce qu'elles joignent à l'état où nous sommes les passions ' de l'état où nous ne sommes pas *.
Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux gens glorieux, et d'humilité aux humbles. Ainsi ceux de pyr-
» faire à quelque prix que ce soit. » Le fond de ces idées se trouve déjà dans Montaigne, particulièrement au chapitre de t Inslitulion des Enfants (1, 25) : « Or nous qui cherchons icy, au rebours, de former, non un n grammairien ou logicien, mais un gentilhomme, » etc. (p. 271 ]. Montaigne prend aussi le mot d'honnête homme dans le sens qu'il a si généralement au xvii" siècle, de galant homme, d'homme qui est comme il faut être. Voir le passage cité dans les notes sur m, 18.
' « Il n'y a que les craintes. » Par exemple, la crainte d'être malade , dans laquelle nous joignons à notre désir actuel de mouvement, qui vienf de la santé, la langueur et l'abattement que produit la maladie. — Nous ponctuons autrement qu'on n'a fait jusqu'ici , en mettant une virgule après le mot craintes. Pascal ne distingue pas les craintes que nous nous donnons d'avec des craintes d'une autre espèce, mais il distingue les craintes en général, lesquelles viennent de nous-mêmes, d'avec les maux, dont la nature est l'auteur.
- « Et non pas la nature. » La suite des idées est , que nous nous donnons, et non la nature; c'est-à-dire, ce n'est pas la nature qui nous les donne.
* « Les passions, w C'est-à-dire les affections, les impressions, -.à T.i.^-
* « Où nous ne sommes pas. » C'est la même chose, en sens contraire, que ce qu'il a dit au sujet de l'illusion qu'il y a dans nos désirs, iv, 3. Quand nous désirons, par exemple, la santé, étant d'une constitution maladive , nous nous trompons en joignant au plaisir de cet état de santé le malaise de notre état actuel qui nous rend ce plaisir bien plus sensibh'. Si nous l'avions, nous le sentirions beaucoup moins.
rhonisme sont matière d'affirmation aux affirmatifs ' . Peu parlent de l'humilité humblement; peu, de la chasteté chastement; peu, du pyrrhonisme en doutant. Nous ne sommes que mensonge, duplicité, contrariété, et nous nous cachons et nous déguisons à nous-mêmes.
Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand
j'en vois quelques-unes dans l'histoijje (comme page 184''),
elles me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas été tout à
fait cachées, puisqu'elles ont été sues : et quoiqu'on ait
fait ce qu'on a pu pour les cacher, ce peu par où elles ont
paru gâte tout ; car c'est là le plus beau, de les avoir voulu
cacher '.
Diseur de bons mots % mauvais caractère.
' « Aux affirmatifs. » Pascal adresse cela, je crois, à Descartes, et à son doute méthodique, qui ne lui sert qu'à dogmatiser plus hardiment. On pourrait, dans un autre sens, l'appliquer à Pascal lui-même.
2 « Comme page 1 84. » On est porté à croire que Pascal renvoie ici à la page 184 de l'édition des Essai* de Montaigne dont il se servait. Je trouve en effet à la page 184 de l'édition de 163b en un volume in-folio (celle que mademoiselle de Gournay a dédiée au cardinal de Richelieu), des traits qui paraissent être ceux que Pascal avait en vue : « Cette belle « et noble femme de Sabinus, patricien romain , pour l'interest d'auitruy, >) supporta seule sans secours , et sans voix et gémissement , l'enfante- » ment de deux lumeaux. Un simple garsonnet de Lacedemone ayant » desrobbé un regnard..., et l'ayant mis sous sa cappe, endura plustost >> qu'il luy eust rongé le ventre que de se descouvrir. Et un aultre, don- » nant de l'encens à un sacrifice, se laissa brusler iusques à l'os par un » charbon tumbé dans sa manche, pour ne troubler le mystère... » (I , 40, p. 1 '61 du tome ii de l'édition de M. Le Clerc. ) Voilà trois belles actions cachées , et pas assez cachées pourtant au gré de Pascal.
3 « De les avoir voulu cacher. » Mont., III , 10 , p. 44 : « A mesure )) qu'un bon effect est plus esclatant, ie rabbats de sa bonté le souspeçon )) en quoy l'entre, qu'il soit produict plus pour estre esclatant que pour » estre bon ; estalé , il est à demi vendu. Ces actions là ont bien plus de V grâce, qui eschappent de la main de l'ouvrier, nonchalamment et sans » bruict, et que quel(|ue honneste homme choisit aprez et r esleve de l'um- » bre, pour les poulser en lumière à cause d'elles mesmes. »
^ « Diseur de bons mots. » La Bruyère [de la Cour) : « Diseur de
Le MOI est haïssable' : vous, Miton, le couvrez-, vous ne l'ôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïssable'. — Point, car en agissant, comme nous faisons, obligeamment pour tout le monde, on n'a plus sujet de nous haïr. — Cela est vrai, si on ne haïssait dans le moi que le déplaisir qui nous en revient. Mais si je le hais parce qu'il est injuste, qu'il se fait centre de tout, je le haïrai toujours. En un mot, le MOI a deux qualités : il est injuste en soi , en ce qu'il se fait centre de tout; il est incommode aux autres, en ce qu'il les veut asservir : car chaque moi est l'ennemi et voudrait être le tyran de tous les autres. Vous en ôtez l'incommodité, mais non pas l'injustice' ; et ainsi vous ne le rendez pas aimable à ceux qui en haïssent l'injustice : vous ne le rendez aimable qu'aux injustes, qui n'y trouvent plus leur ennemi; et ainsi vous demeurez injuste, et ne pouvez plaire qu'aux injustes.
Je n'admire point l'excès d'une vertu % comme de la va-
» bons mots, mauvais caractère : je le dirais, s'il n'avait été dit. » Remarquez cet il, qui est neutre.
' « Le MOI est haïssable. » P. R. met en note : « Le mot moi, dont » l'auteur se sert dans la pensée suivante , ne signifie que l'amour-pro- » pre. C'est un terme dont il avait accoutumé de se servir avec quelques- )) uns de ses amis. »
' « Vous, Miton, le couvrez. » Miton était un homme à la mode, ami du chevalier do Méré , par qui il parait avoir été mis en rapport avec Pascal. Cf. VII, 20.
' « Vous êtes donc toujours haïssable. » P. R. : Ainsi ceux qui ne l'ôtenl pas , et qui se contentent seulement de le couvrir, sont toujours hafssahlts. Cela n'est pas seulement lourd, cela parait dur et exagère' , parce que P. R. étale gravement, en forme de réflexion iiénérale, ce (pie Pascal ripostait vivement, dans la chaleur du discours, à 1 honnête homme suivant le monde.
* « Mais non pas l'injustice. » Nous avons admiré déjà cet esprit d'analyse qui démôle si bien ce que l'on confond d'ordinaire, et procède toujours par distinctions.
' « L'excès d'une vertu. » V. R. a mis la perfection, parce que le mot
leur, si je ne vois en même temps l'excès de la vertu opposée, comme en Épaminondas S qui avait l'extrême valeur et l'extrême bénignité; car autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur pour être à une extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois, et remplissant tout l'entre-deux ^ Mais peut-être que ce n'est qu'un soudain mouvement de l'àme de l'un à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est jamais en effet qu'en un point, comme le tison de feu*. Soit, mais au moins cela marque l'agilité de l'àme ', si cela n'en marque l'étendue.
In omnibus requiem quœsivi *.
Si notre condition était véritablement heureuse, il ne nous faudrait pas divertir d'y penser pour nous rendre heureux.
Peu de chose nous console *, parce que peu de chose nous afflige.
excts n'exprime pas quelque chose qu'on doive admirer. Mais Pascal voulait un mot qui fit sentir qu'il y a plus d'emportement que de force dans les vertus humaines.
* « Comme en Épaminondas. » Exemple pris de Montaigne, III, 1, p. 173 : « Voylà une ame de riche composition ; il marioit aux plus rudes » et violentes actions humaines la bonté et l'humanité, » etc.
^ « Et remplissant tout l'entre-deux. » Image déjà bien ingénieuse; ce qui suit est plus fin encore, et montre un esprit capable de la plus délicate observation en morale comme en physique.
•' « Le tison de feu. « P. R. supplée , que l'on tourne. Dans cette expérience, le feu parait à la fois sur toute une circonférence , quoiqu'il ne soit qu'en un point.
^ « L'agilité de l'àme » Cette expression si originale sort, comme on voit , toute seule de ce qui précède; c'est là le bon style.
^ « In omnibus requiem quœsivi. » La citation est prise de Y Ecclésioitique , XXIV, 11, mais elle est détournée de son sens. Dans la Bible, c'est la sagesse divine qui dit qu'elle a visité pour s'y reposer tous les cœurs bons et humbles {in his omnibus requiem quœsivi). Pascal , qui se souvient vaguement de ce texte , l'interprète en ce sens que l'I^omme cherche partout son repos sans le trouver.
* « Peu de chose nous console. » Quel dédain stoïque de nos afllidtions !
AHTlCLi: VI. 95
J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences abstraites; et le peu de communication' qu'on en peut avoir m'en avait dégoûté. Quand j'ai commencé l'étude de l'homme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne lui sont pas propres^, et que je m'égarais plus de ma condition en y pénétrant que les autres en les ignorant; j'ai pardonné aux autres d'y peu savoir'. Mais j'ai cru trouver au moins bien des compagnons dans l'étude de l'homme , et que c'est la vraie étude qui lui est propre. J'ai été trompé '. Il y en a encore moins qui r étudient que la géométrie. Ce n'est que manque * de savoir étudier cela qu'on cherche le reste. Mais n'est-ce pas * que ce n'est pas encore la la science que l'homme doit avoir, et qu'il lui est meilleur de l'ignorer pour être heureux?
Quand tout se remue également ', rien ne se remue en ap-
Quoi '. la perte de ce que nous aimons le plus tendrement, c'est peu de chose ;
' n Le peu de communication. >j Cf. ii, 6.
- « Ne lui sont pas propres. » Pourquoi"? est-ce parce qu'elles ne lui apprennent pas à se conduire? 11 s'ensuivrait de là qu'elles ne lui sont pas suffisantes, mais non qu'elles ne lui sont pas propres.
* u D'y peu savoir. » Nous dirions aujourd hui , d'y élre peu savants.
' « J'ai été trompé. » Pour mieux sentir l'effet de ces tours, par lesquels l'écrivain s'ouvre à nous, et nous fait confidence de ce qu'il a senti , qu'on les remplace par des propositions générales comme celles-ci : On conçoit que le grand nombre des hommes n'étudient pas les sciences abstraites; ce n'est pas une étude propre à leur nature : mais ils devraient, ce semble , étudier l'homme ; ils le font encore moins. Ouest l'éloquence? où est cet étonncment et cette inquiétude qie nous éprouvions avec Pascal?
* <i Ce n'est que manque. » La liaison des idées est celle-ci : La preuve qu'on n'étudie pas l'homme, c'est que si on sivait l'c'tudier, on ne se soucierait d'aucune autre étude, et ce n'est que manque, etc.
' « Mais n'est-ce pas. » Supprimé par les éditeurs de P. R., qni n'ont pas voulu prendre sur eux ce désaveu de la philosophie morale. Plus haut ils ont écrit : «... en l'étude de l'homme, imisque c'est celle qui lui est propre. » Mais Pascal ne dit pas cela , il dit qu'il la cru , et il ne le croit plus. U n'y a plus pour lui d'autre science que celle de la croix.
' a Quand tout se remue également. » Pascal parait avoir en vue d ex-
parence : comme en un vaisseau. Quand tous vont vers le dérèglement , nul ne semble y aller. Celui qui s'arrête fait remarquer l'emportement des autres, comme un point fixe*.
Pourquoi prendrai -je plutôt^ à diviser ma morale en quatre^ qu'en six? Pourquoi établirai-je plutôt la vertu en quatre, en deux, en un? Pourquoi en Abstine et Sustine plutôt qu'en, Suivre nature, ou, Faire ses affaires ' particulières sans injustice, comme Platon, ou autre chose? Mais voilà, direz-vous, tout renfermé en un mot. Oui, mais cela est inutile , si on ne l'explique; et quand on vient à l'expliquer, dès qu'on ouvre ce précepte qui contient tous les autres, ils en sortent en la première confusion que vous vouliez éviter. Ainsi, quand ils sont tous renfermés en un , ils y sont cachés et inutiles, comme en un coffre % et ne pa-
pliquer comment une morale sévère, telle que celle des jansénistes, déplaît au monde et aux gens relâchés en rendant leur dérèglement plus sensible. Cf. 12.
' « Comme un point fixe. » Comme un point fixe fait reconnaître que le vaisseau remue.
^ « Pourquoi prendrai-je plutôt. » En titre dans le manuscrit, Ordre Plusieurs fragments portent ce titre ; ils se rapportent à l'ordre que Pascal se proposait de suivre dans l'exposition de ses idées. Voir au paragraphe 33 : « Parler de ceux qui ont traité de la connaissance de soi - même , des « divisions de Charron, » etc. — Cette construction. Pourquoi prcndrai-jc, ne se justifie pas bien; il veut dire. Pourquoi prendrai-je plutôt une division en quatre qu'en six?
•^ « En quatre. » C'était la division classique de la philosophie ancienne : prudence, tempérance, justice, force d'âme. Pascal ne se souvenait plus que l'Église elle-même reconnaît ces quatre vertus sous le nom de vertus cardinales, et place au-dessus trois vertus théologales, la foi, l'espérance et la charité.
■^ « Faire ses alTairos. » Montaigne, III, 9, p. 47i : « Ny desdire » Platon, qui estime la plus heureuse occupation à chascun. Faire ses » particuliers affaires sans iniuslice. » [Lettres attribuées à Platon, page 357.] — La formule Abstine et sustine appartient aux stoïciens. Celte autre. Suivre nature, est commune à toutes les écoles de l'antiquité.
^ n Comme en un coffre. » Mais c'est quelipie chose que de savoir dans quel coffre et dans quel tiroir il faut aller chercher telle idée morale ou tt lie
raissent jamais qu'en leur confusion naturelle. La nature les a tous établis sans renfermer l'un en l'autre. La nature a mis toutes ses vérités chacune en soi-même. INotre art les renferme les unes dans les autres, mais cela n'est pas naturel. Chacune tient sa place '.
Quand on veut reprendre ^ avec utilité , et montrer à un autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisage la chose, car elle est vraie ordinairement de ce cùté-là, et lui avouer cette vérité , mais lui découvrir le côté par où elle est fausse. Il se contente de cela ', car il voit qu'il ne se trompait pas , et qu'il manquait seulement à voir tous les côtés. Or, on ne se fâche pas de ne pas tout voir, mais on ne veut pas s'être trompé ; et peut-être que cela vient de ce que naturellement l'homme ne peut tout voir, et de ce que naturellement il ne se peut tromper dans le côté qu'il envisage, comme les appréhensions* des sens sont toujours vraies.
Ce que peut la vertu * d'un homme ne se doit pas mesurer par ses efforts , mais par son ordinaire.
autre. C'est à quoi servent les classifications. Mais Pascal fait bien de nous avertir de ne pas prendre ces distinctions de notre esprit pour des divisions naturelles.
' « Chacune tient sa place. » Ne serait-il pas plus exact de dire que c'est nous qui faisons aux choses dans notre langage des places distinctes, et que 9ans la nature tout est mêlé?
* « Quand on veut reprendre. » Excellent précepte , que ceux qui enseignent ou qui disputent devraient toujours avoir présent à l'esprit.
' « Il se contente de cela » A condition seulement que cela sera fait délicatement et sans pédanterie.
* « Comme les appréhensions. » C'est-à-dire : ainsi , par exemple , les appréhensions, etc. On dit aujourd'hui dans les écoles les perceptions.
' « Ce que peut la vertu. » Cf. Mont., II , 29, p. 516 : « 11 fault, pour » iuger bien ù poinct d'un homme, principalement contrerooller ses ac- » lions communes , et le surprendre en son à tous les iours. »
Les grands et les petits ont mêmes accidents , et mêmes fâcheries , et mêmes passions ; mais l'un est au haut de la roue, et l'autre près du centre*, et ainsi moins agité par les mêmes mouvements.
Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce qu'elles disent , il ne faut pas conclure de là absolument qu'elles ne mentent point; car il y a des gens ^ qui mentent simplement pour mentir.
L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait de continents que celui de son ivrognerie a fait d'intempérants. Il n'est pas honteux ' de n'être pas aussi vertueux que lui, et il semble excusable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit n'être pas tout à fait dans les vices du commun des hommes quand on se voit dans les vices de ces grands hommes; et cependant on ne prend pas garde qu'ils sont en cela du commun des hommes''. On tient à eux par le bout par où ils tiennent au peuple %• car quelque élevés qu'ils soient,
' « Près du centre. » Encore une image prise de la géométrie. — Mont., ApoL, p. 74 : « Les âmes des empereurs et des savatiers sont » iectees a mesme moule... , ils sont menez et ramenez en leurs mouve- » ments par les mesmes ressorts que nous sommes aux nostres..., ils î> veulent aussi legierement que nous, mais ils peuvent plus; pareils ap~ » petits agitent un ciron et un éléphant. »
'^ « 11 y a des gens, v Observation bien vraie, qui doit mettre en garde contre les témoignages, surtout pour l'extraordinaire ou le merveilleux.
•" « Il n'est pas honteux. » P. R. : On n'a pas de honte. Ils n'ont pas voulu dire que cela ne fut pas honteux. Mais il est clair cjue Pascal parle suivant l'opinion.
■* « Du commun des hommes. « La répétition des mêmes mots fait mieux ressortir l'erreur. — Remarquer que tout ce qui suit n'est que la reproduction de la même idée, mais rendue de plus en plus nette par des images de plus en plus précises et sensibles.
^ « Au peuple. » C'est-à-dire au vulgaire, à la multitude. Cf. v, 14,
si sont-ils' unis aux moindres des hommes' par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en Tair, tout abstraits de notre société. iSon , non ^ ; s'ils sont plus fjrands que nous, c'est qu'ils ont la tète plus élevée; mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Us y sont tous ' à même niveau , et s'appuient sur la même terre ; et par cette extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les plus petits, que les enfants , que les bêtes ^
Kien ne nous plait que le combat , mais non pas la victoire. On aime à voir les combats des animaux, non le \ainqueur acharné sur le vaincu". Qae voulait-on voir, sinon la fin de la victoire ^ ? Et dès qu'elle arrive, on en est soûl. Ainsi dans le jeu , ainsi dans la recherche de la vérité. On aime à voir dans les disputes le combat des opinions; mais de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il faut la voir faire naître ' de
' « si sont-ils. » Ce si afiirmatif s'emploie encore dans la tournure si est-ce que.
• 1 Aux moindres des hommes » P. R., au reste des hommes. C'est affaiblir gratuitement. Tout à l'heure il disait, au peuple; maintenant il enchérit.
^ a Non , non. >< La vivacité des mouvements s'ajoute à l'originalité des images. P. R. trouve cette vivacité indiscrète , et supprime ces mots.
* « Ils y sont tous. » P. R. : Ils sont tous. Mais cet y est nécessaire; il signifie, par les pieds, du côté des pieds; comme s'il y avait : Par là, ils sont tous à même niveau — Toutes ces imagos , où est toujours l'idée de mesure, sont bir-n des images de nialhômalicien.
■'■ « Que les enfants, que les bétes. » Achèvement tout à fait inattendu de In pensée, et qui porte l'effet ù son comble.
'• « Le vainqueur acharné sur le vaincu. » Détail qui fait image.
' « La fin de la victoire. » C'est-à-dire son achèvement , son accomplissement.
' n La voir faire naître. » C'est-à-dire voir qu'on la fait naître , comment on la fait naître. Cela est vrai ; mai^^ enfin on en jouit quand elle est acquise, et on est heureux de la posséiler :
Scd nil dulcius est, bene qviam munita tenere Kiita riortrina sapicntiim templa si-rona. Li'cR.
la dispute. De même , dans les passions , il y a du plaisir à Yoir deux contraires ^ se heurter ; mais quand l'une est maîtresse, ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons jamais les choses, mais la recherche des choses 2. Ainsi, dans la comédie % les scènes contentes sans crainte ne valent rien , ni les extrêmes misères sans espérance, ni les amours brutaux , ni les sévérités âpres ^
On n'apprend pas aux hommes * à être honnêtes hommes, et on leur apprend tout le reste ; et ils ne se piquent jamais tant de savoir rien du reste, comme d'être honnêtes hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point ®.
... Parler de ceux' qui ont traité de la connaissance de soi-même, des divisions de Charron, qui attristent et ennuient , de la confusion de Montaigne ; qu'il avait bien senti le défaut du droit de méthode \ qu'il l'évitait en sautant de
' « Deux contraires. » Deux passions. P. R. a mis justement , à en voir deux contraires.
^ « La recherche des choses. » Montaigne dit : « Il ne fault pas trouver » estrange si gents désespérez de la prinse n'ont pas laissé d'avoir plaisir » à la chasse. » (ApoL, p. 143.J
•'' « Dans la comédie. » Remarquer cette observation littéraire jetée en passant.
^ « Les sévérités âpres. » Comme serait celle de Polyeucte par exemple, si Pauline ne le touchait pas du tout; ou celle de Félix , s'il se montrait absolument indifférent au sort de son gendre et de sa fille.
^ « On n'apprend pas aux hommes. » Je pense que honnête homme est pris ici au sens où nous l'avons déjà vu (15).
" « Qu'ils n'apprennent point. >. C'est l'original de ce mot qu'on attribue à Boileau s'adressant à une jeune personne : « On vous a tout appris, » hormis à plaire; c'est pourtant ce que vous savez le mieux. »
' « Parler de ceux. » En titre dans le manuscrit, Préface de la première partie. Pour l'explication de ce titre , voir xxii , 1 .
'■' « Du droit de méthode. » C'est-à-dire sans doute le défaut d'aller tout droit suivant la méthode.
sujet en sujet, qu'il cherchait le bon air*. Le sot projet* qu'il a de se peindre ! et cela non pas en passant et contre SCS maximes, comme il arrive à tout le monde de faillir; mais par ses propres maximes, et par un dessein premier et principal'. Car de dire des sottises par hasard et par faiblesse, c'est un mal ordinaire; mais d'en dire à dessein, c'est ce qui n'est pas supportable, et d'eu dire de telles que
celles-ci '...
Plaindre les malheureux * n'est pas contre la concupiscence * ; au contraire, on est bien aise d'avoir à rendre ce témoignage d'amitié, et à s'attirer la réputation de tendresse sans rien donner.
Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre ^ du roi de Pologne ' et de la reine de Suède ^ aurait-il cru pouvoir manquer de retraite et d'asile au monde?
' « Le Ion air. » Ainsi Malebranche lui reproche d'être un fédanl à la cavalière. Si Montaigne cherchait le bon air, il faut reconnaître qu'il l'a attrapé.
^ « Le sot projet. » Le charmant projet 1 dit Voltaire.
^ « Premier et principal. » Voir, en tète des Essais , l'avis de Vaucteur au lecteur, et passim.
* « Que celles-ci. » Pascal n'a pas achevé. Cf. vu, 7.
^ « Plaindre les malheureux. » 439. P. R., xxix. Pascal trouvant dans l'homme un bon sentiment, la compassion pour ceux qui souffrent, craint que cela ne contredise ses idées sur la dé|.'ravation essentielle do la nature humaine . et s'attache à ramener encore ce sentiment à l'amour de soi : il f;iitce qu'a fait La Rochefoucauld; mais l'un est un misanthrope janséniste, l'autre un misanthrope philosophe.
" « Contre la concupiscence. » Ce mot désigne, dans la langue religieuse, l'ensemble des mauvais penchants de notre nature. Bossuet a écrit un Traité de la Concupiscence.
' « Du roi d'Angleterre. » Charles l'^^ décapité en 1649; son fils ne fut rétabli qu'en iCOO.
' n Du roi de Pologne. » Jean-Casimir, dépossédé de son royaume par les victoires de Charles-Gustave, roi de Suède, en 1656; il y rentra la même année : c'est donc en 16.')6 que ce fragment a été écrit.
^ « De la reine de Suède. » La célèbre Christine, qui abdiqua on
Les choses ont diverses qualités , et l'àme diverses inclinations; car rien n'est simple de ce qui s'offre à l'âme, et l'âme ne s'offre * jamais simple à aucun sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit quelquefois d'une même chose.
La tyrannie ^. Consiste au désir de domination universelle et hors de son ordre.
Diverses chambres ^ de forts, de beaux, de bons esprits , de pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs. Et quelquefois ils se rencontrent ; et le fort et le beau se battent sottement à qui sera le maitre l'un de l'autre ; car leur maîtrise '' est de divers genre. Ils ne s'entendent pas , et leur faute est de vouloir régner partout. Rien ne le peut, non pas même la force : elle ne fait rien^ au royaume des savants ; elle n'est maîtresse que des actions extérieures,
Fcrox gens, nullam esse vitam * sine armis rati. Ils aiment mieux la mort que la paix ; les autres aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion peut être préférable à la vie, dont l'amour parait si fort et si naturel.
1654. Le monde a vu, depuis soixante ans , de plus grandes révolutions.
' « Et l'àme ne s'offre. » La finesse de cette analyse est relevée par l'antithèse des deux phrases.
• « La tyrannie. « Voir le paragraphe 10.
•"■ « Diverses chambres. » C'est-à-dire, comme a mis P. R. : Diverses classes.
' « Car leur maîtrise. » Ce car se rapporte au mot soltement , comme s'il y avait, je dis sottement, car, etc.
^ « Elle ne fait rien. » Pascal pense peut-être à la condamnation d'Ariiauld, laquelle, suivant lui, ne faisait pas qu'il eût tort.
^ « Ferox gens, nullam esse vitam. » Montaigne, 1, 40 , p. 163 : « Caton , consul, pour s'asseurer d'aulcunes villes en Espaigne, ayant ., seulement interdut aux habitants d'icelles de porter les armes, grand )) nombre se tuèrent : Fernr gens, » etc. (TiT. Liv., xxxiv, 17.)
Qu'il est difficile de proposer une chose au jugement d'un autre, sans corrompre son juiiement par la manière de la lui proposer! Si on dit : Je le trouve beau ', Je le trouve obscur, ou autre chose semblable, on entraine l'imagination à ce jugement, ou on l'irrite au contraire. Il vaut mieux ne rien dire; et alors il juge ^ selon ce qu'il est ', c'est-à-dire selon ce quil est alors, et selon que ' les autres circonstances dont on n'est pas auteur y auront mis ' ; mais au moins on n'y aura rien mis ; si ce n'est que ce silence ne fasse aussi son effet , selon le tour et l'interprétation qu'il sera en humeur de lui donner \ ou selon qu'il le conjecturera des mouvements et air du visage, ou du ton de la voix, selon qu'il sera physionomiste : tant il est difficile ' de ne pas démonter un jugement de son assiette naturelle, ou plutôt tant il en a peu * de fermes et de stables I
Afontaigne a tort ' : la coutume ne doit être suivie que
' « Je le trouve hc-.au. » Je trouve cela beau serait plus régulier. — On ou l'irrite. De même au j^aragraphc 54, ou on entraîne ou on irrite.
' » Et alors il juge. » 11, c'est-à-dire cet autr. , celui à qui on a proposé la chose.
•' « Selon ce qu'il est. » C'est-à-dire selon ce que la chose est. //, c'est ce dont on a dit : Je le trouve beau. Il est neutre aussi bien que le. Cf. 1t).
' a Et selon que. » II faudrait, et selon ce que.
^ « Y auront mis. » Cet y fait suite à il et à le. F. II. met : selon que les autres circonstances l'auront disposé, et elFdce le membre de phrase qui suit. 11 semble que P. R. a cru que i7 l'tait au masculin , et se rapportait à celui qui juge.
" >< De lui donner. » Incorrect. Il , c'est encore celui qui juge.
" « Tant il est didîcile. " P. R. ; tnnt il est aisé de démonter. Mais le leur négatif dit bien plus que l'autre, et fuit mieux sentir que l'erreur est inévitable. // est aine de tomber n'exprime pas à beaucoup près autant cjue si on dit , // est difficile de ne pas tomber.
' « Tant il en a peu. » P. R., tant il y en a peu ; ce qui ne se rapjjorterail plus à V assiette, mais au jurjement.
" " Montaigne a tort. ^ Avant M. Cousin, les éditions donnaient au
parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit^ raisonnable ou juste ^ ; mais le peuple ' la suit par cette seule raison qu'il la croit juste : sinon, il ne la suivrait plus, quoiqu'elle fût coutume; car on ne veut être assujetti'' qu'à la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, passerait pour tyrannie ; mais l'empire de la raison et de la justice n'est non plus tyrannique que celui de la délectation ^ : ce sont les principes naturels à l'homme.
Il serait donc bon ^ qu'on obéit aux lois et coutumes , parce qu'elles sont lois ; qu'il sût ' qu'il n'y en a aucune vraie et juste à introduire ; que nous n'y connaissons rien , et qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyen on ne les quitterait jamais *. Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine ; et ainsi, comme il croit que la vérité
contraire : Montaigne a raison. On avait changé le texte faute de le comprendre. Ce que Pascal reproche à Montaigne, ce n'est pas d'avoir dit que la coutume ne doit être suivie que parce qu'elle est coutume; en ce point il est de son avis : c'est d'avoir cru que le peuple ou la foule la suit pour cela, tandis qu'elle la suit parce qu'elle la croit juste. Montaigne disait en effet : « Les loix se maintiennent en crédit , non parce qu'elles sont » iustes , mais parce qu'elles sont loix » (voir son texte dans la note sur le paragraphe m, 8). Cependant Montaigne pensait réellement comme Pascal , puisqu'il ajoute que c'est là le fondement nii/s/r/ue de leur autorité; il ne parle pas du fondement qu'elles ont dans l'opinion.
1 » Parce qu'elle soit. » Ce subjonctif exprime une nuance différente de celle qu'exprimerait l'indicatif, mais il n'est pas régulier.
- « Raisonnable ou juste. » Les éditeurs ajoutent par scrupule : « Cela » s'entend toujours de ce qui n'est point contraire au droit naturel ou di- » vin. » Pascal reconnaît bien un droit divin, ou plutôt une volonté de Dieu, qui est la loi, mais il ne reconnaît pas de droit naturel. Voir m , 8.
" « Mais le peuple. » Le vulgaire.
'' « On ne veut être assujetti. « Pascal est ici dans la vérité, et cette vérité condamne son pyrrhonisme.
' « De la délectation. » C'est-à-dire on cède à la raison et à la justice, non pas peut-être aussi volontiers , mais aussi volontairement qu'on cède au plaisir.
c « 11 serait donc bon. » Quelle étrange conséquence tirée de ces belles vérités 1
' « Qu'il sût. 1) Sans doute le peuple.
' « On ne les quitterait jamais. » Pascal oubliait que, d'après une telle
se peut trouver, et qu'elle est dans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur antiquité comme une preuve de leur vérité, et non de leur seule autorité sans vérité. Ainsi il y obéit ; mais il est sujet à se révolter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent rien ; ce qui se peut faire voir de toutes ', en les regardant d'un certain côté.
Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes ; car il n'obéit qu'à cause qu'il les croit justes. C'est pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il y faut obéir parce qu'elles sont lois , comme il faut obéir aux supérieurs, non parce qu'ils sont justes , mais parce qu'ils sont supérieurs. Par là voilà toute sédition prévenue , si on peut faire entendre cela, et ce que c'est proprement que la définition de la justice.
La science des cboses extérieures ne me consolera pas de l'ignorance de la morale au temps d'affliction ; mais la science des mœurs nous consolera toujours de l'ignorance des sciences extérieures.
Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce qu'on change, on n'est plus la même personne. M l'offensant, ni l'offensé, ne sont plus eux-mêmes. C'est comme un peuple qu'on a irrité , et qu'on reverrait après deux générations ^. Ce sont encore les Français , mais non les mêmes.
doctrine, le monde r.e serait jamais devenu chrétien. 11 veut rendre les révolutions impossibles, mais à quel prix! Faut-il, parce (jue la parfaite justice n'est qu'un idéal , accepter ce qu'il y a de plus absurde ou de plus odieux comme une loi éternelle?
' « Faire voir de toutes. » A la bonne heure, mais toutes cependant ne sont pas mauvaises au même degré.
' « Deux générations. » C'est la distance entre les guerres de la Ligue et le tomps où Pascal écrivait, sous la royauté paisible et déjà triomphante de Louis XIV.
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Condition de l'homme : inconstance, ennui, inquiétude.
Qui voudra connaître à plein la vanité de l'homme ^ n'a qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La cause en est « un je ne sais quoi» (Corneille^) ; et les effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi , si peu de chose qu'on ne peut le reconnaître , remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Le nez de Cléopàtre% s'il eût été plus court, toute la face de la terre aurait changé.
César était trop vieil', ce me semble, pour s'aller amuser à conquérir le monde. Cet amusement était bon à Auguste '
' ' « La vanité. » C'est-à-dire le néant, le vide, comme on l'a déjà vu en plusieurs endroits.
^ « Un je ne sais quoi. (Corneille). » Rodogune , 1 , S : Il est des nœuds secrets , il est des sympathies, Dont par le doux rapport (c'est-à-dire par le doux rapport desquelles)
Dont par le doux rapport les âii.e? assorties S'attachent l'une à l'autre, et se laissent piquer Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.
De même dans Médée , II, 6 :
Souventye ne sais quoi qu'on ne petit exprimer Xous surprend, nous emporte , et nous force d'aimer.
Le fond de cette pensée se retrouve plusieurs fois dans Corneille.
■' « Le nez de Cléopàtre. » P. R. a mis : Si le nez de Cle'opâlre eùl été , etc ; mais ce tour régulier est trop grave pour cette boutade.
'' « César était trop vieil. » Montaigne , II , 34, p. 32 : « Je le trouve « un peu plus retenu et considéré en ses entreprinses qu'Alexandre, car V cettuy-cy semble rechercher et courir à force les dangiers... : aussi es- » toit-il embesongné en la fleur et première chaleur de son aage , là où » César s'y print estant desia meur et bien advancé. » — La Bruyère a combattu cette pensée, au chapitre des Jugements: « César n'était point trop » vieux pour penser à la conquête de l'univers , « etc.
^ « Auguste. M Supprimé dans P. R., probablement parce qu'Auguste n'a pas été ce qu'on appelle un conquérant: mais il n'avait que vingt ans quand il partagea avec Antoine et Lépide la domination de l'empire romain , qui ét:iit l'empire du monde; il n'en avait que trente-deux quand, par la bataille d'Actium, il resta seul maître de tout.
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OU à Alexandre; cï'tiiieut des jeunes gens, qu'il est difficile d'arrêter; mais César devait être plus mûr.
Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, et l'ignolancede la vanité des plaisirs absents, causent l'inconstance.
L'éloquence continue ennuie.
Les princes et les rois se jouent quelquefois. Ils ne sont pas toujours sur leurs trônes; ils s'y ennuient. La grandeur a besoin d'être quittée pour être sentie. La continuité dégoûte en tout. Le froid est agréable pour se chauffer '.
Mon humeur ^ ne dépend guère du temps : j'ai mes brouillards et mon beau temps au dedans de moi '\ Le bien et le mal de mes affaires mêmes y font peu : je m'efforce quelquefois de moi-même contre la fortune; la gloire de la dompter me la fait dompter gaiement; au lieu que je fais quelquefois le dégoûté dans la bonne fortune.
' <i Pour se chauffer. » C'est-à-dire, fuil qu'on a du ijlaisir à se chauffer.
- « Mon humeur. » Avant cet alinéa , on lit dans le manuscrit ; « L«i- » (ravit lampade terras. Le temps et mes humeurs ont peu de liaison. » Pascal répond ici à ce passage de Montaigne, Apol. , p. 254 ; « L'air » mesme et la seronité du ciel nous apporte quelque mutation , comme » dit ce vers grec en Ciccro : Taies sunt hommuin menlei quali pater ipsc » Jupiter auctifera lustravil lampade terras. » [Vers traduits de V Odyssée , 9, 13o, cl conservés par saint Augustin, de Civitatc Dei , V, 8. J
•* « .\u dedans de moi. » Qui n'a seoli par expérience la justesse de celte image'. Ecoutez Phèdre, dans Racine, opposaut usa passion coupable le bonheur d'un amour pur :
Tous les jours se levaient clairs et sereins pour eux. Cependant, en général, .Mont;iigiic a raison; et .s'il était vrai que Pascal ne ressentit guère, dans son humeur, ni l'iiilluence du temps , ni même celle (le la bonne ou de la mauvaise fortune, rien no témoignerait davantage quelle étonnante force de pensée et d'abstractiou il y avait dans l'esprit de Pascal.
En écrivant ma pensée % elle m' échappe cjuelquefois; mais cela mo fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie à toute heure 2; ce qui m'instruit autant que ma pensée oubliée, car je ne tends qu'à connaître mon néant.
C'est une plaisante chose à considérer % de ce qu'il y a '' des gens dans le monde qui , ayant renoncé à toutes les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes auxquelles ils obéissent exactement, comme, par exemple, les soldats de Mahomet % les voleurs, les hérétiques, etc. Et ainsi les logiciens ^... Il semble que leur licence doive être sans aucune borne ni barrière , voyant qu'ils en ont franchi tant de si justes et de si saintes.
* « En écrivant ma pensée. » On lit ailleurs , dans le manuscrit, p. 1 42 , cette phrase barrée : « Pensée échappée. Je la voulais écrire : « j'écris , au lieu, qu'elle m'est échappée. » Aii lieu , c'est-à-dire au lieu de cela; il faut mettre ces mots entre deux virgules. Que d'imprévu dans cette réflexion , et que de profondeur !
^ « A toute heure. » Ces mots font une belle antithèse avec ce qu'il a dit de sa pensée, qu'elle lui échappe quelquefois.
' « C'est une plaisante chose à considérer. » Cf. Montaigne, III, 9, p. 476.
* « De ce qu'il y a. » Ce de explétif ne serait pas correct aujourd'hui.
* a Les soldats de Mahomet. « P. R. écrit seulement comme, par exemj)le , les voleurs ) etc. Ainsi Pascal mettait intrépidement sur la même ligne les hérétiques et les voleurs; et les hommes qui n'étaient pas de sa croyance lui paraissaient des gens, comme on dit, sans foi ni loi , qui s'écartaient de l'ordre même de la nature. Un Turc à ses jeux est à peine un homme. Voyez cette gradation dans les Provinciales : « Sont-ce des » religieux et des prêtres qui parlent de cette sorte ? Sont-ce des chrétiens? » sont-ce des Turcs? Sont-ce des hommes? sont-cc des démons?...» (Lettre 14).
" « Et ainsi les logiciens. » Nous avons mis des points de suspension parce que nous pensons que le sens n'est pas achevé , et que Pascal veut dire qu'ainsi les logiciens se mécomptent , que leur logique est mise en défaut. — Leur licence se rapporte à tous ces gens dont Pascal a parlé.
Ce chien est à moi', disaient ces pauvres enfants; c'est là ma place au soleil. \ oilà le commencement et l'image de l'usurpation de toute la terre.
« Vous avez mauvaise grâce, excusez-moi, s'il vousplait. « — Sans cette excuse, je n'eusse pas aperçu qu'il y eût d'injure. — « Révérence parler -... » — Il n'y a rien de mauvais que leur excuse.
' o Ce chien esta moi. » En litre dans le manuscrit : J/i'en, lien. L effrayante hardiesse de celte pensée a été relevée par l'auteur du Génie du Chrisliaiiisme dans le chapitre sur Pascal (troisième partie, liv. II. chapitre 6). il a raison de dire que Rousseau , en s'en inspirant, ne la pas égalée : « Le premier qui , ayant enclos un terrain, s'avisa de dire : Ceci » e>l à moi , fut le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes , de » guerres, de meurtres, que de misères et d'horreurs n'eût point cpar- » gués au genre humain celui qui, arrachant les pieux ou comblant le fossé, » eût crié à ses semblables : Gardez-vous d'écouter cet imposteur; vous » êtes perdus si vous oubliez que les fruits sont à tous, et que la terre » n'est à personne. » Rousseau fait bien moins [leur, en criant et en s'agitant, que Pascal dans son analyse froide et méprisante. L'un s'indigne contre l'usurpation et la menace , il appelle sur ceux qui possèdent toutes les colères qui ont si fort éclaté depuis ; l'autre n'a point de colère contre les possesseurs , il ne les voit pas, il no voit que ces pauvres enfants qu'il prend en pitié. « Et voilà, dit encore le Génie du Christianisme , une do » ces pensées qui font trembler pour Pascal. Quoi ne fut point devenu ce » grand homme, s'il n'avait été chrétien? >.• On se demande comment les éditeurs de P. R. ont osé conserver un tel passage; n'en auraient-ils pas compris toute la portée, que nous sentons si b;en aujourd'hui ? Cependant ne nous troublons pas : des esprits bien lumineux ont porté du jour dans ces ténèbres où le lien et le mien ont leurs origines; ils ont montré que l'homme s'approprie les choses en mettant dans les choses une part de lui-môme qui les fait siennes, son activité libre et son travail. Oui, ce chien peut être à cet enfant, si cet enfant s'est fait suivre de ce chien, s'il l'a apprivoisé et dressé. Cette place au soleil sera bien sa place, si c'est lui qui l'a trouvée , ménagée , rendue commode, ou si ses camarades la lui défèrent un jour qu'il se sera battu pour eux. Ce n'est pas dans une note que nous pouvons creu.ser ces problèmes ; mais tant qu'on dira toi et moi, nous croyons qu'il faudra dire aussi tien et mien. Qui veut supprimer la propriété devra supprimer la personne. Cf. m , 1 2 ; vi , 7.
' n Révérence parler. « Locution dont on se sert quand on parle « de
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On ne s'imagine Platon et Arîstote * qu'avec de grandes robes - de pédants. C'étaient des gens honnêtes ' et comme les autres, riant avec leurs amis : et quand ils se sont divertis à faire leurs Lois et leur Politique ' , ils l'ont fait en se jouant. C'était la partie la moins philosophe ° et la moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe était de vivre simplement et tranquillement.
S'ils ont écrit" de politique, c'était comme pour régler un hôpital de fous. Et s'ils ont fait semblant d'en parler comme d'une grande chose, c'est qu'ils savaient que les fous à qui ils parlaient pensaient être rois et empereurs. Ils entraient dans leurs principes pour modérer leur folie au moins mal qu'il se pouvait.
» quelque chose dont on craint que l'idée ou l'expression ne blesse. « Dict. de r Académie. — Qui s'excuse s'accuse, dit un proverbe italien.
' « On ne s'inaagine Platon et Arislote. » Méré , Discours de la Conversalion , p. 65 : « Cela me donne à penser que ces auteurs qu'on trouve » si graves ne l'étaient pas toujours comme on le croirait par leurs écrits. »
- « De grandes robes. » Cf. m . 3.
•' « Des gens honnêtes. » Dans le sens où on disait un honnête homme.
* « Leurs Lois et leur Politique. » Allusion aux Lois et à la iuA:zi:a de Platon , et à la Politique d'Aristote.
3 « La moins philosophe. » Philosophe adjectif est plus commode pour le discours ordinaire que pliilosophiijite , qui a un air plus savant.
'' « S'ils ont écrit. » Ce second alinéa a été supprimé dans P. R. et dans tous les anciens éditeurs. 11 n'est pas très-clair. Les fous à qui parlaient Platon et Aristote étaient des rois, comme Denys de Syracuse et Alexandre, et des empereurs , en entendant ce mot au sens latin, imperatores, c'est-à-dire des chefs de républiques, des hommes revêtus du commandement suprême, ftlais pourquoi dire qu'ils pensaient être tout cela? C'est que Pascal parle le langage des stoïciens, selon qui il n'y a de véritable roi que le saçje; les autres ne sont que des maîtres imaginaires, esclaves dans la réalilé. On ne voit pas bien à quoi en veut Pascal dans ce fragment; seulement l'idée que les traités politiques des grands philosophes ne sont qu'un amusement de leur esprit s'accorde b en avec la doctrine qu'il n'y a pas de loi naturelle, et que les sociétés humaines ne sont pas fondées sur la raison et la justice (Cf. m , 8 et vi, 40). Mais qu'est-ce alors que de inodcrcr cette folie au moins mal qu'il se peut? S'il y a un moins mal , il
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Kpigrammes de Martial. — Lliomme aime la malignité : mais ce n'est pas contre les malheureux , mais contre les heureux superbes; on se trompe autrement.' Car la concupiscence est la source de tous nos mouvements, et Thumanité ^.. Il faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains et tendres.
Celle des deux borgnes' ne vaut rien, parce qu'elle ne les
y a donc un mal et un bien. Le fragment complet , tel que nous le donnons, ost profondément sceptique; tel que le donnait P. R. il était équivoque, et on n'en sentait pas toute l'intenlion.
* « Autrement. » C'est-à-dire si on croit lui plaire par la malignité contre les malheureux.
• <i Et l'humanité... » Je suppose que le sens n'est pas achevé, et que Pascal veut dire que l'humanitc pour les malheureux flatte la concupiscence , c'est-à-dire le désir de plaire , car il faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains et tendres. 11 y a plaisir à passer pour avoir bon cœur.
' « Celle des deux borgnes. » Je n'ai pu trouver dans Martial une épigramme où il soit question de deux borgnes. M. Sainte-Beuve ne l'a pas trouvée non plus (t. III , p. 351 ). Il me semble, d'ailleurs, que , si Martial avait fait une épigramme sur deux borgnes, il se serait fort peu soucié de les consoler, et qu'on n'aurait pas été tenté de lui demander cela. Je crois donc que le mot celle ne doit pas s'entendre dune épigramme do Martial , mais simplement d'une épigramme ; et je pense que cette épigramme des deux borgnes pourrait bien être celle-ci, qui est célèbre, et qu'on a citée souvent :
Lumine Acon dextro , capta est Leonida sinistro ,
Kt poterat forma vincere uterque deos.
Pa^^'e puer, lumen quod habes concède puellœ.
Sic tu cxcus Airior, sic erit illa Venus.
fl Acon est privé de l'œil droit, Léonidc de l'œil gauche; et d'ailleurs » l'un et l'autre auraient pu disputer aux dieux mêmes le prix de la beauté. » Jeune gar(;on , cède à la jeune tille ton œil unique; tu seras l'Amour « aveugle , et elle sera Vénus. »
On comprend alors la critique de Pas:al , toute chagrine qu'elle est; l'épigrammc des deux borgnes est jolie, mais elle ne les console pas , car elle ne fiit pas (|iio l'un soit l'Amour, en elfet, ni l'autre Vénus : ce ne sont toujours (|ue deux borgnes. Quant aux épigrammes de Martial , il n'en est parlé qu'en général, à propos de malignit«i dans l'épigramme. — Epigramme se disait en général chez les anciens d'une petite pièce de rpielqucs vers, et c'est ainsi que remploie Pascal.
console pas, et ne fait que donner une pointe* à la gloire de l'auteur. Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. Ambitiosa recidet ornamenta ~.
Je me suis mal trouvé de ces compliments : « Je vous
» ai bien donné de la peine ; Je crains de vous ennuyer ; Je
» crains que cela soit trop long. » Ou on entraîne, ou on
irrite ^
Un vrai ami ' est une chose si avantageuse , même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et qu'il les soutienne en leur absence même, qu'ils doivent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils choisissent bien ; car, s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur sera inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux : et même ils n'en diront pas du bien, s'ils se trouvent les plus faibles, car ils n'ont pas d'autorité; et ainsi ils en médiront par compagnie.
' « Donner une pointe. » C'est-à-dire donner à l'auteur l'honneur d'une pointe, d'un trait, qu'on trouve joli.
^ « Ambitiosa recidet ornamenta. « Citation d'Horace , Poét. 447. Si , comme il paraît, elle n'est pas prise de Montaigne, c'est, je crois, la seule citation d'auteur profane que Pascal ait faite sans la lui emprunter.
3 « Ou on entraîne, ou on irrite. » C'est-à-dire ou bien on entraîne le lecteur ou l'auditeur, et alors on ne l'ennuie pas, on ne paraît pas trop long; ou bien on l'ennuie, et alors on l'irrite davantage en s'excusant. Cf. 39.
' « Un vrai ami. « Cette pensée est écrite sur la même page du manuscrit que le second fragment du paragraphe 13. L'un et l'autre paraissent être venus à l'esprit de Pascal à l'occasion de son commerce avec le duc de Roannez , qui se l'était attaché , non comme mathématicien , mais comme honnête homme, et à qui un tel ami devait être en effet d'un grand avantage dans le monde. Celui-là n'était pas un sot. — Voir dans La Bruyère, des Grands, l'alinéa qui commence ainsi : «Un homme en » place doit aimer son prince, sa femme, ses enfants, et après eux les » gens d'esprit; il les doit adopter, il doit s'en fournir, et n'en jamais » manquer, » etc. On voit à ce début seul que La Bruyère vise à mettre de l'esprit dans ce qu'il dit; Pascal est tout simple, et n'est occupé que de sa pensée.
Voulez-vous qu'on croie ' du bien de vous? n'en dites point.
Je mets en fait ^ que, si tous les hommes savaient exactement ce qu'ils disent les uns des autres, il n'y aurait pas quatre amis dans le monde. Cela parait par les querelles que causent les rapports indiscrets qu'on en fait quelquefois.
La mort est plus aisée ' à supporter sans y penser, que la pensée de la mort sans péril \
Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du monde soit si peu connue , que ce soit une chose étrange et surprenante de dire que c'est une sottise de chercher les grandeurs, cela est admirable!
Qui ne voit pas ^ la vanité du monde est bien vain luimême. Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens qui sont tous dans le bruit, dans le divertissement*, et dans la pensée
' « Voulez-vous qu'on croie. » Mont., III, 8, p. 410 : « Mais quand » tout est compté , on no parle iamais de soy sans perte : les propres coii- 1) damnations sont tousiours accrues, les loi anges mcscrucs. «
' « Je mets en fait. » Cf. ii, 8.
•* « La nioit est plus aisée. » En litre dans le manuscrit : Diverlis^ement , titre qui fait comprendre l'intention de cette phrase. Cf. iv, I. Pascal veut dire que nous ne cherchons le divertissement ([ue pour nous distraire de la pensée de la mort, plus insupportable ([ue ne l'est la mort elle-môme sans cette pensée.
' « Sans péril. » Sans péril de mort.
' » Qui ne voit pas. » Il est clair que taiiili- et rain s'entendent ici de ce qui est vide, sans fond , satis solidité.
" « Dans le divertissement. » Sur le divertissement, voir tout l'article i v.
de l'avenir*? Mais ôtez leur divertissement, vous les verrez se sécher d'ennui ; ils sentent alors leur néant sans le connaître : car c'est bien être malheureux ^ que d'être dans une tristesse insupportable aussitôt qu'on est réduit à se considérer, et à n'en être point diverti '.
Chaque chose est ici vraie en partie, fausse en partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie. Ce mélange la déshonore et l'anéantit. Rien n'est purement vrai; et ainsi rien n'est vrai, en l'entendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que l'homicide est mauvais * ; oui, car nous connaissons bien le mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon? La chasteté? Je dis que non, car le monde finirait. Le mariage? Non : la continence vaut mieux ^ De ne point tuer? Non, car les désordres seraient horribles, et les méchants tueraient tous les bons. De tuer? Non, car cela détruit la nature. Nous n'avons ni vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal et de faux ^
' « Dans la pensée de l'avenir. » Il s'agit de l'avenir dans cette vie, du lendemain, dont la pensée distrait sans cesse l'homme du présent.
- « Car c'est bien être malheureux. « Ce car se rappotte au mot leur néant , comme s'il y avait : Je dis leur néant, car, etc. Le néant de l'homme , ou sa misère, c'est la même chose.
^ « N'en être point diverti. » De se considérer. Cf. iv, 1.
^ « Que l'homicide est mauvais. » L'auteur de la quatorzième Provinciale, si éloquente contre les casuistes habiles à excuser l'homicide, ne pouvait pas parler autrement. Mais il se contredit lui-même; car le moyen de connaître le mal et le faux si on ne connaît le bien et le vrai?
^ « La continence vaut mieux. « C'est la doctrine de S. Paul, 1 Corinih., vil , 38.
^ « Mêlé de mal et de faux. » Non , ce mélange n'est ])as toujours dans les choses, il n'est souvent que dans le langage , qui enveloppe, sous une même expression, des cas très-différents. Il n'y a rien d'abstrait dans la vie, tout est déterminé par les personnes et les circonstances. Il ne s'ensuit pas de là que rien ne soit purement vrai, mais se\ilement qu'il y a beaucoup plus de vérités particulières , que de vérités générales dont la formule soit applicable partout.
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Le mal est nisé, il y en a une infinité; le bien presque unique. Mais un certain genre de mal ' est aussi difficile à trouver que ce qu'on appelle bien ; et souvent on fait passer pour bien à cette marque ce mal particulier. Il faut même une grandeur extraordinaire d'àme pour y arriver, aussi bien qu'au bien.
Les cordes qui attachent - le respect des uns envers les autres , en général , sont des cordes de nécessité; car il faut qu'il y ait différents degrés, tous les hommes voulant dominer ', et tous ne le pouvant pas, mais quelques-ung le pouvant \
P'igurons-nous donc que nous les voyons commencer ^ h se former. Il est sans doute qu'ils se battront jusqu'à ce que la plus forte partie opprime la plus faible, et {[u'enfin il y ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois déterminé, alors les maîtres, qui ne veulent pas que la guerre continue , ordonnent que la force qui est entre leurs mains suc-
' « Mais un certain genre de mal. » 11 est dilTicile de reconnaître ce qui a pu suggérer à Pascal cette réflexion. Elle s'applique très-bien à ces personnages coupables et grands à la fois qui figurent au premier rang dans l'histoire, comme César.
' « Les cordes qui attachent. » Il faut avouer que ces cordes qui attachent des respects, ces cordes de nécessité ou d'imagination, sont des métaphores bizarres, et que cela n est pas bien écrit.
•'' « Tous les hommes voulant dominer. « Car, si tous ne le voulaien' pas, ceux qui le voudraient prendraient l'empire sur les autres sans contestation. Si personne ne le voulait, il y aurait égalité, toujours sans contestation.
' « Mais quelques-uns le pouvant. » En effet, si tous le pouvaient également, ce serait comme si aucun ne le pouvait, et il y aurait encore égalité.
' « Nous les voyons commencer. » Q\i\? Ce relatif n'est p,i- rlnir.
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cédera comme il plait ' ; les uns la remettent à l'élection des peuples, les autres à la succession de naissance, etc.
Et c'est là où l'imagination commence à jouer son rôle. Jusque-là le pouvoir force le fait : ici c'est la force qui se tient par l'imagination - en un certain parti , en France des gentilshommes, en Suisse des roturiers % etc.
Ces cordes qui attachent donc " le respect à tel et tel en particulier, sont des cordes d'imagination.
Nous sommes si malheureux que nous ne pouvons prendre plaisir à une chose qu'à condition de nous fâcher si elle nous réussit mal ; ce que mille choses peuvent faire , et font à toute heure. Qui aurait trouvé le secret de se réjouir du bien sans être touché du mal contraire, aurait trouvé le point. C'est le mouvement perpétuel \
A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus d'hommes originaux. Les gens du commun ne trouvent pas de différence entre les hommes.
* « Comme il plait. » C'est le latin ut libet, ad libitum , d'une façon ou d'une autre.
^ « Oui se tient par l'imagination. » Pascal veut dire que la noblesse, par exemple, a d'abord établi son empire en France par la force, au temps de la conquête, mais que cet empire ne se soutient plus que par l'imagination ou le préjugé.
" « En Suisse des roturiers. » Cf. v, 8.
^ « Qui attachent donc. >i Ce donc serait mieux placé à la fin de la phrase : sont donc des cordes.
^ « C'est le mouvement perpétuel. « Je pense que Pascal veut dire que cela est aussi impossible à trouver que le mouvement perpétuel.
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Diverses sortes de sens droit ; les uns dans un certain ordre ' de choses , et non dans les autres ordres , ou ils extravaguent. Les uns tirent bien les conséquences de peu de principes, et c'est une droiture de sens. Les autres tirent bien les conséquences des choses où il y a beaucoup de principes. Par exemple, les uns comprennent bien les effets de l'eau , en quoi il y a peu de principes - ; mais les conséquences en sont si fines, qu'il n'y a qu'une extrême droiture d'esprit qui y puisse aller ; et ceux-là ne seraient peut-être pas pour cela grands géomètres , parce que la géométrie comprend un grand nombre de principes', et qu'une nature d'esprit peut être telle qu'elle puisse bien pénétrer peu de principes jusqu'au fond, et qu'elle ne puisse pénétrer le moins du monde les choses où il y a beaucoup de principes.
II y a donc deux sortes d'esprits : l'une, de pénétrer vivement et profondément les conséquences des principes , et c'est là l'esprit de justesse*; l'autre, de comprendre un grand nombre de principes sans les confondre, et c'est là l'esprit de géométrie. L'un est force et droiture d'esprit , l'autre est amplitude d'esprit \ Or l'un peut être sans
' « Les uns dans un certain ordre, u C'est-à-dire les uns ont le sens droit dans un certain ordre, etc.
^ n En quoi il y a peu de principes » Il s'agit de principes de déduction, axiomes, définitions, théorùnies
■" « Un grand nombre de principes. » Non pas principes primitifs, ils seraient eti fort petit nombre, mais définitions ou propositions qui , bien que reposant elles-mêmes sur d'autres , n'en sont pas moins des principes dont on a besoin pour ce qu'on veut démontrer. Pour résoudre tel problème on géométrie, il faut savoir la géométrie tout entière. Four comprendre les effets de l'eau , il suffit de savoir observer , mais cette observation est bii'n difficile.
* « L'esprit de justesse. » Pascal ne croyait donc pas qu'il n'y eût de justesse que dans la méthode géométrique. Il pensait que tel esprit, trèslucide et trés-rigouroux en géoniétiie, pouvait ej.lrava(juer ailleurs.
' « L'autre est amplitude d'esprit. » L'autre se rapporte à l'esprit gécni«^lri(pie.
l'autre, l'esprit pouvant être fort et étroit, et pouvant être aussi ample et faible.
DE FINESSE
En l'un ^ , les principes sont palpables, mais éloignés de l'usage commun ; de sorte qu'on a peine à tourner la tète de ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on s'y tourne, on voit les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échappent.
Mais dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On n'a que faire de tourner la tête ni de se faire violence. Il n'est question que d'avoir bonne vue , mais il faut l'avoir bonne ; car les principes sont si déliés et en si grand nombre - , qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe. Or, l'omission d'un principe mène à l'erreur : ainsi, il faut avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et ensuite l'esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur des principes connus.
Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la vue bonne', car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils connaissent; et les esprits fins seraient géomètres s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes inaccoutumés de géométrie.
' « En l'un. » En l'esprit de géométrie.
- « Et en si grand nombre. » Il semble bien que l'esprit de (inesse est le même qui est appelé esprit de justesse dans le frasiment qui précède; cependant il était dit dans ce fragment que cet esprit s'exerce sur peu de principes , et nous lisons maintenant que ces principes sont en très-grand nombre. Je pense que la contradiction n'est qu'apparente. Il s'agissait tout à l'heure de principes logiques abstraits et généraux, il s'agit maintenant de principes moins reculés, qui ne sont autre chose que des faits d'observation, soit [)liysiqiie, soit morale.
■^ « S'ils avaient la vue bonne. » Ouelie admirable netteté dans cette analyse I
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Ce qui fait donc que do certains esprits fins ne sont pas géomètres, c'est (ju'ils ne peuvent du tout t^o tourner vers les principes de liéométrie; mais ce qui fait que des liéomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce (jui est devant eux ; et qu'étant accoutumés aux principes nets et grossiers ' de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse , où les principes ne se laissent pas ainsi manier. On les voit à peine ^, on les sent plutôt qu'on ne les voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien délicat et bien net pour les sentir, et jujier droit et juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes , et que ce serait une chose infinie que de l'entreprendre. Il faut tout d'un coup voir la chose d'un seul regard % et non pas par progrès de raisonnement, au moins jusque un certain degré. Et ainsi il est rare que les géomètres soient fins , et que les fins soient géomètres , à cause (jue les géomètres veulent traiter géométriquement les choses fines, et se rendent ridicules, voulant commencer par les définitions et ensuite par les principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en cette sorte de raisonnement. Ce n'est pas que l'esprit ne le fasse; mais il le fait tacitement, naturellement et sans art; car l'expression en passe tous
' « Et grossiers. » Pour parler ainsi de ces abstractions, si cachées à plusieurs, muis en eiïet si grosses d évidence quand on les a comprises , il fallait un géomètre bien détaché de son art et ([ui s'y sentit supérieur. Les principes de géométrie sont comme les ressorts et les roues d'une machine ; ceux de l'espnt de finesse sont comme les forces insaisissables dont le jeu compose la mécanique merveilleuse d'un corps vivant.
- « On les voit à peine, u Les choses de finesse.
' « D'un seul regard. » Le phil sophc est celui qui voit nins' ; l.> |,|iilosophe est doue ruilro cliosi" (|iii> le gt''OMii'>ii('.
les hommes * , et le sentiment n'en appartient qu'à peu d'hommes.
Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé à 2 juger d'une seule vue, sont si étonnés quand on leur présente des propositions où ils ne comprennent rien, et où pour entrer il faut passer par des définitions et des principes si stériles , qu'ils n'ont point accoutumé de voir ainsi en détail , qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. iNIais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géomètres. Les géomètres qui ne sont que géomètres ont donc l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien toutes choses par définitions et principes; autrement ils sont faux et insupportables , car ils ne sont droits ^ que sur les principes bien éclaircis. Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la patience de descendre jusque dans les premiers principes des choses spéculatives et d'imagination '' , qu'ils n'ont jamais vues dans le monde, et tout à fait hors d'usage.
Les exemples qu'on prend ^ pour prouver d'autres choses si on voulait prouver les exemples, on prendrait les autres
' n En passe tous les hommes. » C'est pourquoi on n'a jamais pu trouver celle langue philosophique que tant d'analystes ont cherchée, et qui devait exprimer si nettement les choses morales , qu'il ne pourrait plus y avoir matière à désaccord entre les hommes, puisque la philosophie serait une algèbre infaillible. Ceux qui ont cru a une telle algèbre n'avaient pas médité ces réflexions de Pascal.
- « Accoutumé à. » La Fontaine a dit : « Ce cerf n'avait pas accoutumé « de lire. » Plus loin, Pascal lui-même : « Qu'ils n'ont point accoutumé de » voir. ).
^ « Car ils ne sont droits, w Pascal lui-même n'a-t-il pas péché plus d'une fois en donnant trop à l'esprit de géométrie et aux principes, et pas assez à l'esprit de finesse et au sens des choses?
^ « Et d'imagination. « C'est-à-dire d'abstraction , par opposition à la réalité. — Sur l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse, cf. 34.
'■" « Les exemples qu'on prend, w Pensée fine, mais rédigée précipitamment et sans soin.
choses pour en être les exemples; car, comme on croit toujours que la difficulté est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exemples plus clairs et aidant à le montrer, Ainn, quand on veut montrer une chose générale, il faut en donner ' la règle particulière d'un cas : mais si on veut montrer un cas particulier , il faudra commencer par la règle générale. Car ou trouve toujours obscure la chose qu'on veut prouver, et claire celle qu'on emploie à la preuve : car, quand on propose une chose à prouver, d'abord on se remplit de cette imagination qu'elle est donc obscure, et, au contraire, que celle qui doit la prouver est claire, et ainsi on l'entend ^ aisément.
Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment '. Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment ', de sorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un dit que mon sentiment est fantaisie, l'autre que sa fantaisie est sentiment. Il faudrait avoir une règle.
' « H faut en donner. » C'est-à-dire il faut donner la règle particulière d'un cas de celle chose générale.
- « Et ainsi on l'entend. » Celle qui doit la prouver.
^ « Au sentiment. » Pascal entend par là une sorte de sens et d'évidence intérieure par où nous saisissons la vérité sans l'intermédiaire d'une démonstration, non-seulement en fait de morale, où c'est ce qu'on nomme la conscience, mais en toutes choses. Il appelle sentiment la conception (i l>riori des premiers principes, ou, comme on dit aujourd'hui, des idées pures; il va jusqu'à dire que nous les connaissons par le cœur: « Le cœur w sent qu'il y a trois dimensions dans l'espace, et que les nombres sont « intinis , et la raison démontre ensuite, » etc. (viii , 1 , à la fin). Pour la fantaisie, c'est la sensibilité variable de chacun.
' (i Semblable et contraire au seulimcnt. « P. R. ajoute : « Semblable « parce qu'elle ne raisonne point, contraire parce qu'elle est fausse. » C'est une glose introduite dans le texte; mais la fantaisie n'est pas contraire au sonlimenl seulement parce qu'elle e^t fausse; elle l'est d'abord en ce qu'elle est relative et changeante, tandis ijue le senliment ou l'intuitioii pure est quelque chose d'universel et d'absolu.
La raison s'offre *, mais elle est ployable ^ à tous sens; et ainsi il n'y en a point.
Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle' sont, à l'égard des autres, comme ceux qui ont une montre à l'égard des autres. L'un dit : Il y a deux heures que nous sommes ici ; l'autre dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. Je regarde ma montre ; je dis à l'un : Vous vous ennuyez ; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère ; car il y a une heure et demie; et je me moque de ceux qui me disent que le temps me dure à moi, et que j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que je juge par ma montre'.
Il y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bien. C'est que le lieu, l'assistance les échauffent, et tirent de leur esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette chaleur.
Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis que diffici-
' « La raison s'offre. « Comme tous ces tours sont animés et dramatiques ! 11 est clair que la raison n'est pas ici ce qu'on nomme dans nos écoles la raison pure (cette raison pure n'est autre chose que le sentiment dont parle Pascal), mais simplement la faculté par laquelle on réfléchit et on raisonne.
- « Mais elle est ployable » Mont., Apol., p. a.'îS : « C'est un instru- » ment de plomb et de cire, alongeable, ployable et accommodable à tous « biais et à toutes mesures. » — Il n'y en a point. Il n'y a point de règle.
■"■ « Par règle. » 11 y a dans le manuscrit : sans règle; mais cela est contre le sens de la phrase.
^ " Je juge par ma montre. « Cette pensée forme comme une petite scène. Pascal avait donc une monlre en critique; il aurait dû nous dire comment il la réglait. Voltaire dit : a C'est le goût qui tient lieu démontre, » et celui (pli ne juge que par règle en juge mal. >> JMais la rè;;le de Pascal n'est sans doute que le principe même du goût, la raison , la justesse; c'est la même que colle d'florace : Scribfndi recle, sapere csl cl prlnctpium et fons.
Icmcnt. Ce qu'il a de mauvais (j'entends hors les mœurs') eût pu être corrigé en un moment, si on l'eût averti qu'il faisait trop d'histoires, et qu'il parlait trop de soi -.
Tl est fâcheux ' d'être dans l'exception de la règle. Il faut même être sévère, et contraire à l'exception. Mais néanmoins , comme il est certain qu'il y a des exceptions à la règle, il en faut juger sévèrement, mais justement.
Qu'on ne dise pas * que je n'ai rien dit de nouveau ; la disposition des matières est nouvelle. Quand on joue à la paume, c'est une même balle dont on joue l'un et l'autre; mais l'un la place mieux ^ J'aimerais autant qu'on me dît
♦ « J'entends hors les mœurs. » Cf. xxiv, 24.
' « Et qu'il parlait trop de soi. « En supposant que ce soit là un di'faut, il est permis de croire que Montaigne ne s'en serait pas corrigé en un moment. Cf. vi, 33. 11 n'aurait pas non plus renoncé volontiers à ses histoires, à voir la manière dont il en parle (1 , 39, p. 133). Cf. le Discours sur la vie et les ouvrages de Montaigne, pages 89-90 , dans 1 édition de M. Le Clerc.
^ » 11 est fâcheux. » En titre : Miracles. Celte pensée se rapporte à la suite des fragments sur les miracles qui forment l'article xxiii dans cette édition : voir cet article. Pascal veut dire que, lorsque Port-Royal se vante d'avoir été l'ol jet d'un miracle (celui de la sainte Épine), il se place dans l'exception, car un miracle en ce temps est l'exception et non la règle. Donc on doit contrôler sévèrement ce miracle; mais, une fois bien contrôlé, il faut avoir la justice de le reconnaître. P. R. a rendu ce fragment inintelligible en le déplaçant.
* « Qu'on ne dise pas. « Il semble que Pascal se défend ici par avance contre une criticpie chagrine et paradoxale, qui est allée jusqu'à accuser les Pensées de n'être qu'un plagiat perpétuel cl une pure compilation. P. R. a supprimé ce fragment, qui laissait voir dans le chef des saints du jansénisme l'amour-propre d'auteur. .Mais lui-même avoue ailleurs de bonne Rrâce qu'i7 veut avoir la gloire d'avoir bien écrit ( il , 3).
' « La place mieux. » Aucun écrivain ancien ou moderne, aucun au monde, n'a su placer la balle aussi bien que Pascal , « l'homme de la terre, i> a dit Vauvenargues, qui savait mettre la vérité dans un plus beau jour, et » raisonner avec plus de force. » ( Ac'/Iciion.» rriliiiue^ sur ijueUfurs /lof/cs , 9. )
que je me suis servi des mots anciens. Et comme si ' les mêmes pensées ne formaient pas un autre corps de discours par une disposition différente ^, aussi bien que les mêmes mots forment d'autres pensées par leur différente disposition.
On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons qu'on a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues dans l'esprit des autres.
L'esprit croit naturellement ' , et la volonté aime naturellement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut qu'ils s'attachent aux faux.
Ces grands efforts d'esprit où l'àme touche quelquefois ', sont choses où elle ne se tient pas. Elle y saute seulement, non comme sur le trône % pour toujours, mais pour un instant seulement.
' « Et comme si. » Cet et n'annonce pas un nouvel argument, mais uno nouvelle manière de le présenter.
^ « Par une disposition différente. » Ajoutons qu'il s'en faut bien que ce soit là toute l'originalité de Pascal. 11 est plein d'invention de détail, d'analyses et d'observations neuves, comme celle, par exemple, qui se trouve dans cette phrase, et celle qu'on va lire, et tant d'autres.
•* « L'esprit croit naturellement. » C'est-à-dire la nature de l'esprit est de croire , et celle de la volonté est d'aimer.
^ « Ces grands elîbrts d'esprit , » etc. Pascal avait dans l'esprit le chapitre 29 du second livre des Estais {Je la Vertu) : » le treuve par expe- » rience qu'il y a bien à dire entre les boutées et saillies de l'ame, ou une » résolue et constante habitude, » etc. Cf. V[ , 27.
■'' « Comme sur le tréne. w Image qui donnerait l'idée d'une âme véritablement maîtresse et souveraine.
ARTICLK VII. 125
L'iiomme u'est ni ani^e ' ni bête, et le mallieur veut que qui veut faire l'auge fait la bète.
Kn sachant la passion dominante de chacun, on est sur de lui plaire; et néanmoins chacun a ses fantaisies, contraires à son propre bien, dans l'idée même qu'il a du bien; et c'est une bizarrerie qui met hors de gamme ^.
Les bétes ne s'admirent point. In cheval n'admire point son compagnon. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre eux de l'émulation à la course, mais c'est sans conséquence ; car, étant à retable , le plus pesant et plus mal taillé ne cède pas son avoine à l'autre, comme les hommes veulent qu'on leur fasse'. Leur vertu se satisfait d'elle-même.
IG
Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par les conversations *.
' « L'homme n'est ni ange. » Manque dans P. H. P. R. a craint de scandaliser en défendant de faire l'ange; car n'est-ce pas ce que font les saints? — Mont., III, 13, p. 228 : « Ils veulent se mettre hors d'eulx et )) eschapper à l'homme, c'est folie : au lieu de se transformer en anrjes , )) ils se transforment en besles; au lieu de se haulser, ils s'abattent. » Et III , 2, p. 180 : «< Ma conscience se contente de soy , non comme de la con- » science d'un ange ou d'un cheval , mais comme de la conscience d'un » homme. »
^ « Hors de gamme. » Cette expression ne s'emploie plus ni au propre ni au figuré.
•• « Veulent (lu'on leur fasse. » Les moralistes, en faisant la satire do l'homme, ont souvent employé ce tour, qui consiste à lui opposer les bêtes comme plus sages. Voir la satire de l'Homme dans Boileau, et l'article Égalité du Dictionnaire philosophique, première section, où Voll.iire tourne en vers la même idée à peu près qui est dans ce fragment de Pascal.
* « Par les conversations, u Montaigne, III, 8 {De l'art de conférer], p. il 2 : « Mais comme nostre esprit se fortifie par la communication des
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On se gâte l'esprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou le gâtent. Il importe donc de tout ^ de bien savoir choisir, pour se le former et ne point le gâter ; et on ne peut faire ce choix , si on ne l'a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un cercle, d'où sont bienheureux ceux qui sortent.
Lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe l'esprit des hommes, comme , par exemple , la lune , à qui on attribue le changement des saisons ^ , le progrès des maladies , etc. Car la maladie principale de l'homme est la curiosité inquiète des choses qu'il ne peut savoir ; et il ne lui est pas si mauvais d'être dans l'erreur ', que dans cette curiosité inutile.
La manière d'écrire d'Épictète, de Montaigne et de Saloraon de Tultie^ est le plus d'usage, qui s'insinue le mieux,
» esprits vigoreux et réglez, il ne se peult dire combien il perd et s'abas- « tardit par le continuel commerce et fréquentation que nous avons « avecques les esprits bas et maladifs : il n'est contagion qui s'espande w comme celle-là. »
1 « 11 importe donc de tout. » On dit encore de tout point , on ne dit plus de tout.
■ n Le changement des saisons. » Saisons est pris ici dans le sens du latin tempestates ; Pascal veut dire les changements de temps, comme a mis P. R.
^ « D'être dans l'erreur. » N'est-ce pas là une faiblesse que le philosophe doit combattre, au lieu de l'autoriser?
"" « Et de Salomon de Tultie. » n Nos recherches, dit M. Faugère, et » celles de plusieurs érudits n'ayant pu nous procurer aucune notion sur » Salomon de Tultie, nous supposons que madame Périer, de la main de « laquelle ce passage se trouve écrit dans le manuscrit, aura altéré le nom » de l'écrivain cité par Pascal.... » Ce nom est tracé très-distinctement, et à deux fois; mais en supposant que madame Périer se soit trompée, quel autre nom faudra-t-i! mettre à la place? On n'en trouve aucun dans l'histoire littéraire qui convienne ici. Comment Pascal , qui semble avoir si peu lu,_ lisait-il un écrivain que personne ne connaît, et qu'il nomme à côté d'Épictète et de Montaigne? On serait tenté de croire que Salomon de
qui demeure plus dans la mi'moire, et qui se fait le plus citer, parce (lu'clle est toute composée de pensées* nées sur les entretiens ordinaires de la vie; comme quand on parlera de la commune erreur qui est parmi les hommes , que la lune est cause de tout, on ne manquera jamais de dire que Salomon de Tultie dit que, lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune, etc., qui est la pensée ci-dessus.
Si le foudre tombait^ sur les lieux bas, etc. % les poètes, et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette nature, manqueraient de preuves'.
Le cœur a son ordre ^ ; l'esprit a le sien, qui est par principes et démonstrations. On ne prouve pas qu'on doit être
Tultie n'est qu'un pseudonyme, un ami de Pascal , par exemple , qui lui avait soumis quelque recueil de pensées , lequel peut-être n'a jamais paru , et où Pascal avait remarqué celle qu'il cite.
' <i Toute composée de pensées. » Cette manière est aussi celle de Pascal.
^ « Si le foudre tombait, etc. w Foudre s'employait et au masculin et au
féminin.
Ce» foudres impuissants qu'en leurs mains vous peignez.
(Q)RNEiLLE, Polyt-ucle.)
^ << Sur les lieux bas, etc. « Cet etc. indique d'autres suppositions semblables ([u'on pourrait faire.
* « Manqueraient de preuves. » Pourquoi? Au lieu de dire que les grands sont plus exposés aux catastrophes comme les sommets à la foudre, ils diraient, par exemple, que le sage, ayant l'àme élevée, est inaccessible au malheur, qu'au contraire les âmes basses et vulgaires en sont nécessairement atteintes , comme la foudre ne frappe que les lieux bas , etc. Descaries écrivait au P. Mersenne, en janvier 1047 : « Vous me mandiez » dans votre précédente que les prédicateurs sont contraires à ma philo- « Fophie, à cause qu'elle leur fait perdre leurs belles comparaisons lourhanl » lu lumière ; mais s'ils y veulent penser, ils en pourront tirer de plus » belles de mes principes, » etc.
' « Le cœur a son ordre. « En litre dans le manuscrit : L'ordre. Contre l'objerlion que l'f'.rrilure n'a pas d'ordre.
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aimé, en exposant d'ordre les causes de l'amour : cela serait rid e ' .
Jésus-Christ, saint Paul ont l'ordre de la charité ^, non de l'esprit; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint Augustin de même. Cet ordre consiste principalement à la digression sur chaque point ' qui a rapport à la fin , pour la montrer toujours.
Masquer la nature ' et la déguiser. Point de roi, de pape, d'évéqucs* ; mais auguste monarque, etc. ; point de Paris ; capitale du royaume. Il y a des lieux ^ où il faut appeler Paris Paris , et d'autres où il le faut appeler capitale du royaume ^
' « Cela serait ridicule. » Montaigne, III, 5, p. 361 : Amor ordinem nescit. C'est un passage de saint Jérôme {Lettre à Chromatius, à la finj.
' « De la chanté. » Cf. xvi, 13.
■■^ « A la digression sur chaque point. » C'est-à-dire à s'étendre sur chaque chose qui peut exciter le sentiment que l'on a pour fin de produire, sans s'attachera suivre le lil du raisonnement.
" « Masquer la nature. « Pascal prend note d'une faute de goût qu'il signale.
^ « De pape, d'évèques. « P. R. a supprimé ces mots, et ensuite Vetc.
'^ « Des lieux. » C'est-^-dire des endroits dans le discours.
^ « Capitale du royaume. « On trouve dans la correspondance du chevalier de Méré une lettre de Miton à Méré (lettre 175), où les mêmes principes de goût sont développés fort longuement : « Je viens d'examiner » un auteur qui loue Charles-Quint de ce qu'en cette grande bataille, où il » s'agissait d'assujettir l'Allemagne , malgré les douleurs de la goutte , » dont il était ce jour-là si cruellement lourmenté, il se fit lier sur son » cheval, sans sortir de la bataille qu'il ne l'eût gagnée. Et l'auteur, pen- » sant relever cette action, appelle toujours Charles-Quint ce grand em- » pereur. Mais il me semble qu'il eût été beaucoup mieux de le nommer » simplement Charles ; parce que grand empereur le cache sous ce nom » [c'est à peu près l'expression de Pascal , vmsc/uer la nature] , et amuse » ainsi l'imagination, au lieu que Charles le montre à découvert, et fait » voir plus clairement que c'est lui. Et de plus , quand on dit que Charles » méprise la douleur et la mort pour l'ambition, on dit de lui de plus » grandes choses que si on disait, ce grand empereur : car il est bien » plus grand à Charles, qui est simplement un homme, de mépriser la mort » et la douleur, qu'il ne l'est à un grand empereur, dont le métier est de
ARTICLE Vn. 12'J
Quand dans un discours se trouvent des mots réprtés, et qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gâterait le discours, il les faut laisser, c'en est la marque ' ; et c'est là la part de l'envie -, qui est aveugle, et qui ne sait pas que cette répétition n'est pas faute en cet endroit ; car il n'y a point de règle générale.
Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. Leur règle n'est pas de parler juste, mais de faire des figures justes.
Les langues sont des chiffres, ou non les lettres sont changées en lettres, mais les mots en mots; de sorte qu'une langue inconnue est déchiffrahie '.
» mépriser tout pour la gloire. Sur quoi il me vient dans l'esprit que, si » le même auteur eut voulu purlor de lui retiré à Saint- Just, après qu'il » eut quitté ses royaumes et l'empire , se promenant comme un particulier » avec les religieux de l'abbaye, il eût fallu l'iippcler ce grand empereur — » Je ne sais ce que vous jugerez de ces réflexions: mais il est vrai qu'en w recherchant par cette voie la nature des choses, on pourrait connaître en » tout ce qu'il y a de bien et de mal , et se rendre un bon juge et même » un excellent ouvrier d ■ la bienséance. ><
' « C'en est la marque. » C'est la marque qu'il les faut laisser. — M. Vinet(page 1 15) fait remarquer ([ue Pascal semble donner ici l'exemple dans la règle même, en répétant le verbe trouver.
■ « Et c'est là la part de l'envie. » Pascal pense-t-il à qui'lque passage des Proviucialen où l'envie avait critiqué des répétitions? — Méré (OEuvres posthumes, p. 4î)J, parlant de César : «■ Ce grand homme , a-t-on » dit, était persuadé que la beauté du langage dépend beaucoup plus d'user » des nicilleurs mots (pie de les diver.sificr , et s'il était content d une ex- » pression , il ne s'en lassait point , et ne craignait pas non plus d'en lasser » les autres. »
•■ « Est déchiffrable. » Étant donné un chiffre écrit dans une langue connue, qu'est-ce qui le rend déchiffrable? C'est ([ue la coniuiissance de la langue fait deviner la valeur des lettres. Étant donnée maintenant une langue
Il y a un certain modèle d'agrément et de beauté qui consiste en un certain rapport entre notre nature faible ou forte % telle qu'elle est, et la chose qui nous plaît. Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée : soit maison, chansons, discours, vers, prose, femmes, oiseaux, rivières, arbres, chambres, habits, etc. Tout ce qui n'est point fait sur ce modèle déplaît à ceux qui ont le bon goùt^. Et comme il y a un rapport parfait entre une chanson et une maison qui sont faites sur le bon modèle , parce qu'elles ressemblent à ce modèle unique, quoique chacune selon son genre, il y a de même un rapport parfait entre les choses faites sur le mauvais modèle K Ce n'est pas que le mauvais modèle soit unique, car il y en a une infinité. Mais chaque mauvais sonnet", par exemple, sur quelque faux modèle qu'il soit
inconnue exprimant des idées connues, qu'est-ce qui la rendra déchiffrable? C'est que la connaissance des idées fera deviner la valeur des mots. Mais un alphabet se réduit à un très-pclit nombre de caractères , tandis qu'une langue contient une infinité de mots. La seconde difficulté est donc hors de toute proportion avec la première, et véritablement énorme.
' « Faible ou forte. » Que signifient ces paroles? S'il s'agit de notre nature à chacun , plus faible chez celui-ci, plus forte chez celui-là, le bon goût ne serait donc pas le même pour tous , et le modèle ne serait pas unique , ce qui semble contraire à la pensée de Pascal. S'il s'agit de notre nature en général, de la nature humaine, pourquoi ajouter faible ou forte? N'est-ce pas que Pascal , qui sait si bien la faiblesse de la nature , pense néanmoins que telle quelle est, faible ou forte, elle est pour nous la mesure du beau?
- « Le bon goût. » Ou le goût bon (comme au paragr. 28), locution familière dans la bonne compagnie, parmi les honnêtes gens à la façon du chevalier de Méré, et que celui-ci emploie fréquemment, quoiqu'il ait écrit : « Il serait ù désirer de faire en sorte qu'il eût le goût bon , car si » je me veux expliquer, il faut bien que je me serve de ce mot dont tant » de gens abusent. » (M. Collet, page 33.)
■"' « Sur le mauvais modèle. » Ce bon et ce mauvais modèle, sur lesquels sont faites à la fois les maisons, les chansons, les femmes, etc., ne sont-ils pas des idées de Platon , c'est-à-dire de pures abstractions sans réalité?
* « Chaque mauvais sonnet. » On s'occupait alors beaucoup des son-
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fait, resseml)k' parfaitoraent a une femme vêtue sur ce modèle *. — l\ien ne fait mieux entendre combien un faux sonnet est ridicule que d'en considérer la nature et le modèle, et de s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite sur ce modèle-là.
Comme on dit beauté poétique, on devrait aussi dire beauté géométrique, et beauté médicinale. Cependant ou ne le dit point : et la raison en est - qu'on sait bien quel est l'objet de la géométrie, et qu'il consiste en preuves, et quel est l'objet de la médecine, et qu'il consiste en la guérison ; mais on ne sait pas en quoi consiste l'agrément, qui est l'objet de la poésie. On ne sait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il faut imiter ; et, faute de cette connaissance, on a inventé de certains termes bizarres : « siècle d'or, merveille de nos jours, fatal , etc. ' ; « et on appelle ce jargon beauté
nets , et on attachait une grande importance à ce petit poôme; on sait les vers de Boileau à ce sujet dans VArl poétique.
' « Vêtue sur ce modèle. » Voir le parngrâphe suivant.
■ « Et la raison en est. » Un théorème, une découverte scienlifi(iuc peut «Mre belle , peut avoir de la beauté, mais non des beautés. Le beau est là dans le fond même , dans l'essence de la solution trouvée; en poésie, il est dans des mouvements d'imagination ou de passion qui sont des accidents , et qui ont chacun à part leur effet et leur charme. Ce sont là les vraies b^au/e'j ]>oéliquei. Lesidéesde Pascal semblent ici bizarres et fausses. Puisqu'il cite ailleurs Corneille, i! aurait pu y trouver des beautés poétiques qui ne sont pas un jargon.
^ « Fatal, etc. » P. R. a mis, (alal laurier, bel aslre. Pascal raille seulement l'emploi de l'adjectif /"a/aJ , mis à la mode par Malherbe, qui avait une grande prédilection pour ce mot, ainsi ([ne l'a remarqué Ménage. Il l'emploie le plus souvent dans une acception favorable, pour dire, instrument d'un destin supérieur, au sens du latin fatalis.
Puissance, quiconque tu sois
Dont \ il /nlM le diligence
l'réside à l'empire françois! (Ode 4.)
Tu menois le blond Ilyménée,
Qui dcvoit •olennellemi-nt
De CK fatal accouplement *
* Le mariage d'Henri IV avec Mûrie de Médicis.
poétique. Mais qui s'imaginera une femme sur ce modèlelà, qui consiste à dire de petites choses avec de grands mots % verra une jolie demoiselle toute pleine de miroirs et de chaînes % dont il rira, parce qu'on sait mieux en quoi consiste l'agrément d'une femme que l'agrément des vers. Mais ceux qui ne s'y connaissent pas l'admireraient en cet équipage ; et il y a bien des villages où on la prendrait pour la reine : et c'est pourquoi nous appelons ' les sonnets faits sur ce modèle-là les reines de villages.
Quand un discours naturel peint une passion, ou un effet , on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on entend, laquelle on ne savait pas qu'elle y fût % en sorte qu'on est porté à aimer * celui qui nous le fait sentir; car il ne nous
Célébrer l'heureuse journée. (Ode 6, me duc de Bellegardc.)
Plus haut , diins cette même ode :
Qui ne sait de quelles tempêtes Leur futaie main autrefois , etc., etc.
Quant au siècle d'or, voir surtout les Stances récitées au ballet de Madame princesse d'Espagne (II, 28). Enfin, l'expression de merveille revient à chaque instant, enchâssée de diverses manières. Voilà les agréments que répétaient à satiété tous ces petits poètes, que Boileau trouvait si aisé d'imiter, s'il eût voulu
Dans ses vers recousus mettre en pièces Malherbe.
• « De petites choses avec de grands mots. « Excellente définition de la fausse éloquence , et qui est de tous les temps.
- " De miroirs et de chaînes. » M. Sainte-Beuve (t. III, p. 49) ajustement rapproché du fragment de Pascal ce passage des Lettres persanes : « Ce sont ici les poètes, c'est-à-dire ces auteurs dont le métier est de » mettre des entraves au bon sens, et d'accabler la raison sous les agré- » ments , comme on ensevelissait autrefois les femmes sous leurs ornements » et leurs parures. » (Lettre 137.)
•* <; Nous appelons.» Qui, nous? Apparemment la petite société d'hommes de goût, de raffinés, dont Méré était l'oracle.
* « Qu'elle y fut. » Il faudrait, pour que la phrase fut correcte, laquelle on ne savait pas qui y fût. Mais on répétait alors volontiers î7 ou elle.
■' « Qu'on est porté à aimer. » Pascal dit ailleurs (xxv, 24) : « Ce n'est » pas dans Montaigne , mais dans moi , que je trouve tout ce que j'y vois. » C'est donc à Montaigne aussi sans doute qu'il pensait ici.
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a pas fait montre de son bien ', mais du notre; et ainsi ce bionfait nous le rond aimable : outre que cette communauté dintelligence que nous avons avec lui incline nécessairement le cœur à l'aimer.
Il faut de l'agréable et du réel ; mais il faut que cet agréable soit lui-même pris du vrai".
Quand on voit le style natureP, on est tout étonné et ravi; car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve un liomme \ Au lieu que ceux qui ont le goût bon , et qui en voyant un livre croient trouver un bomme, sont tout surpris de trouver un auteur : Plus poetice ' quam humane lonilus es. Ceux-là bonorent bien la nature, qui lui apprennent qu'elle peut parler de tout, et même de théologie *.
La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de savoir celle qu'il faut mettre la première.
' a De son bien. » Ce qui blesserait notre vanité et exciterait notre jalousie.
' a Soit lui-nu^me pris du vrai. » Cela est si juste qu'on ne voit pas môme d'abord comment Pascal peut distinguer l'agréable du réel. Pensait-il aux figures, aux images, qui expriment la vérité, mais jnir une espèce de fiction '?
5 <i Quand on voit le style naturel. » C'est-à-dire, quand on voit que le style est natun'l.
' » Et on trouve un liomme. » Méré , Discours de la Conversation , p. 76 : « Je disais à quelqu'un fort savant qu'il parlait en auteur. Eh >' quoi! me répondit cet homme , ne le suis-je pas? Vous ne l'êtes que » trop, repris-je en riant, et vous feiiez beaucoup mieux de parler en ga- 1) lant homme, u C'est phitot encore Montaigne que Méré (pii a du inspirer à Pascal cette pensée : et à qui s'api)liqiie-t-elie mieux'.'
' « Plus poetice. » Cette phrase est de Pétrone, au chapitre 90, où elle Ti'.i pas le même sens que dans Pascal. Pascal emprunte sans doute à qiicl- (|u un celte citation.
* « Et même de théologie. » Est-ce là un retour sur les Provinciales?
Il ne faut point détourner l'esprit ailleurs, sinon pour le délasser, mais dans le temps où cela est à propos; le délasser quand il faut, et non autrement; car qui délasse hors de propos, il lasse; et qui lasse hors de propos délasse % car on quitte tout là ; tant la malice de la concupiscence se plaît à faire tout le contraire de ce qu'on veut obtenir de nous sans nous donner du plaisir, qui est la monnaie ^ pour laquelle nous donnons tout ce qu'on veut.
Quelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration par la ressemblance des choses dont on n'admire pas les originaux ' 1
Un même sens '' change selon les paroles qui l'expriment. Les sens reçoivent des paroles leur dignité, au lieu de la leur donner. lien faut chercher des exemples*...
Ceux qui sont accoutumés^ à juger par le sentiment ne comprennent rien aux choses de raisonnement ; car ils veu-
' « Et qui lasse hors de propos délasse. » Pascal s'explique tout de suite : car on quitte tout là, et ainsi l'esprit, qu'on croyait tenir bien tendu, échappe tout à fait, et se délasse à son aise. C'est comme dans l'épigramme de Rousseau : Faixnns-les courts en ne les lisant point.
- « Qui est la monnaie. » Voltaire voudrait que Pascal eût dit , la denrée.
^ « Les originaux. « Cependant s'il n'y avait aucune espèce de beauté dans l'original , il ne pourrait pas y en avoir dans la peinture.
' « Un même sens. » 11 n'est pas vrai que la pensée reçoive sa dignité des paroles , car c'est la pensée qui fait les paroles à son image. La parole toute seule n'est rien.
•' « Il en faut chercher des exemples. » Pascal n'a pas achevé, il n'aurait pu trouver des exemples à l'appui d une remarque qui n'est pas vraie. »
'' «■ Ceux qui sont accoutumes. » ^ur la différence des choses de raisonnement et des choses de sentiment, voir le paragraphe '2.
ARTICLK VII. 135
lent d'abord pénétrer d'une vue, et ne sont point accoutumés à cluMclier les principes. Kt les autres, au contraire, (jui sont accoutumés à raisonner par principes , ne comprennent rien aux choses de sentiment, y cherchant des principes, et ne pouvant voir d'une vue.
La vraie éloquence ' se moque de l'éloquence, la vraie morale se moque de la morale; c'est-à-dire que la morale du jugement se moque de la morale de l'esprit, qui est sans règles-. Car le jugement est celui à qui ' appartient le sentiment, comme les sciences appartiennent à l'esprit. La finesse est la part du jugement , la géométrie est celle de l'esprit.
Se moquer de la philosophie *, c'est vraiment philosopher.
Toutes les fausses beautés ' que nous blâmons en Cicéron ont des admirateurs, et en grand nombre.
' « La vraie éloquence. « En titre, Géométrie , Finesse. Ce titre indique qu'il faut rapprocher ce fragment du paragraphe 2. Sur la vraie éloquence oppo.-ce à ce qu'on appelle l'éloquence, cf. le paragraphe suivant.
- « Qui est sans règles. » Cependant la morale de l'esprit étant, d'après ce qui suit, la morale du raisonnement, la morille géométrique, comment peut-elle être sans règles? C'est qu'il n'y a pas de principes absolus sur lesquels on puisse établir une géométrie en morale.
■* a Car le jugement est celui à qui. » C'ost-à-dire est ce à quoi. Celui est au masculin parce que le j'/f/emen/ est au masculin; c'est une attraction u la manière des langues anciennes.
* <t Se moquer de la philosophie. » C'est comme s'il avait dit, en continuant le même tour : La vraie philosophie se moque de la philosophie. — Mont., Apol., p. 1 V6 : « Un ancien à qui on reprochoit (|u'il faisoit « profession de la philosophie, de laquelle pourtant en son iugenient il ne » tenoit pas grond compte, resjiondit que cela c'estoit vrayement philoso- » pher. »
' n Toutes les fausses beautés. » En blâmant dans Cicéron les fausses beautés , on doit croire que Pascal ne méconnaissait [las les véritables. Montaigne, sc)n maître, qui parle d'ailleurs as.^ez durement de Cicéron, ajoute pourtant (Il , 10^ p. 4.tI ) : « Quant à son éloquence, elle est tlu
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Il y a beaucoup de gens qui entendent le sermon de la même manière qu'ils entendent vêpres.
Les rivières sont des chemins qui marchent , et qui portent où l'on veut aller ' .
Deux visages semblables , dont aucun ne fait rire en particulier, font rire ensemble par leur ressemblance.
... Ils ont quelques principes^ ; mais ils en abusent. Or, l'abus des vérités doit être autant puni que l'introduction du mensonge.
» tout hors de comparaison : ie crois que iaraais homme ne l'egualera. » Il mêle à cet éloge quelques critiques sans y appuyer beaucoup ; et nulle part , je crois , il ne lui reproche des beautés fausses. Mais il est remarquable que trois de nos plus grands esprits , Pascal , La Fontaine , Fénelon, se soient montrés sévères à l'égard de cette éloquence tant admirée. C'est justement , je crois , parce qu'elle était trop indiscrètement admirée de leur temps , et que le nom de Cicéron était compromis par les déclamateurs cicéroniens. Rollin encore, qui a tant de sens, avait peine à consentir qu'on préférât à Cicéron Démosthène (voir son Traité des Etudes)] qu'on juge où devait aller l'enthousiasme des esprits vulgaires , puisé dès lenfance dans les écoles , et fortifié par la pratique d'un art oratoire tel que celui que Racine a parodié dans les Plaideurs. — Méré ne paraît pas goûter beaucoup Cicéron; et en effet, Cicéron est trop constamment orateur pour plaire à ces délicats qui voulaient qu'on ne fût quhonne'le homme. Cf vi , 1 •").
' « Où l'on veut aller. » Pourvu qu'on veuille aller où elles portent.
'^ « Ils ont quelques principes. » En titre dans le manuscrit : Probabilité. Supprimé dans P. R., comme se rattachant aux querelles du jansénisme. On lit dans les éditions : Les astrologues , les alchimistes ont qudques principes, etc. On voit que Pascal ne pensait pas du tout aux alchimistes et aux astrologues, mais à la morale des jésuites et à leur doctrine de la probabilité. Voir les Provinciules.
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ARTICLE Vni
... Les principales forces ' des pyrrhoniens , je laisse les moindres, sont (jue nous n'avons aucune certitude de la vérité de ces principes-, hors la foi et la révélation, sinon en ce que nous les sentons naturellement en nous : or, ce sentiment naturel n'est pas une preuve convaincante de leur ^érité , puisque n'y ayant point de certitude, hors la foi , si l'homme est créé par un Dieu bon , par un démon méchant % ou à l'aventure , il est en doute si ces principes nous sont donnés ou véritables, ou faux , ou incertains', selon notre origine. De plus, que ' personne n'a d'assurance , hors de la foi % s'il
' « Les principales forces. » P. H. a mis en létede ce morceau un alinéa (jui en forme comme l'exorde.
* Il De ces principes. » P. R. : Des principes. C'est ce qu'il appelle plus loin les principes naturels. Cf. ni, lo, pour voir ce que c'est que ces principes.
^ a Par un démon méchant. « C'est l'objection que se fait Descarte*.
* « Ou faux ou incertains. » Faux , si nous sommes faits par un démon méchant; incertains, si nous procédons du hasard. Mais comment concevoir un Dieu bon ou un démon méchant , si on ne conçoit d'abord le bien , le mal comme quelque chose de réel et de certain ? La notion de la vérité n'est donc pas subordonnée à celle de Dieu , mais au contraire.
^ « De plus , que. » Ce r/ue fait suite aux premiers mots de l'article : Les princi}>ales forces des pijirlioniens sont que...
' 11 Hors delà foi. » Et ([u' est— ce que la foi , comment pourrait-on avoir la foi , quand on ne sait pas si on dort ou si on veille? Cependant il faut avouer que Pascal ne fait ici que suivre les principes mêmes de Descartes, qui s exprime ainsi dans le Disi'ours de la Méthode (quatrième partie) : ■• Enfin s'il y a des hommes qui ne soient pas assez persuadés de l existence « de Dieu et de leur àme par les raisons que j'ai apportées, je veux bien ■> qu'ils sachent que toutes les autres choses dont ils se pensent peut-être 1) plus assurés, comme d'avoir un corps, et qu'il y a des a>tres , et une " terre, et choses semblables, sont moins certaines : car encore (ju'on ait • une assurance morale de ces choses qui est telle, qu'il semble ([u'à " moins que d'être extravagant on n'en peut douter ; toutefois aus«i , à
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veille ou s'il dort, vu que durant le sommeil on croit veiller aussi fermement ^ que nous faisons; on croit voir les espaces, les figures, les mouvements; on sent couler le temps , on le mesure , et enfin on agit de même qu'éveillé; de sorte que, la moitié de la vie se passant en sommeil , par notre propre aveu?, ou quoi qu'il nous en paraisse, nous n'avons aucune idée du vrai , tous nos sentiments étant alors des illusions. Qui sait si cette autre moitié de la vie où nous pensons veiller n'est pas un autre sommeil un peu différent du premier, dont nous nous éveillons quand nous pensons dormir'?
» moins que d'être déraisonnable, lorsqu'il ^st question d'une certitude » métaphysique, on ne peut nier que ce ne soit assez de sujet pour n'en >> être pas entièrement assuré, que d'avoir pris garde qu'on peut en même » façon s'imaginer, étant endormi , qu'on a un autre corps, et qu'on voit » d'autres astres, et une autre terre, sans qu'il en soit rien. Car d'où » sait-on que les pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que )> les autres, vu que souvent elles ne sont pas moins vives et expresses? î> Et que les meilleurs esprits y étudient tant qu'il leur plaira , je ne crois « pas qu'ils puissent donner aucune raison sn/ftsanle pour 61er ce doute s'ils » ne présupposent V existence de Dieu, » etc. Celte supposition d'un Dieu, Desoartes prétend la démontrer géométriquement, en partant de la connaissance certaine que l'homme a de sa propre pensée. 11 ne sait s'il a un corps, ni s'il y a des corps, mais il se tient sûr d'avoir une âme. Pour Pascal, il n'admet point de certitude philosophique, et il ne veut tenir l'existence de Dieu , ni celle du monde, ni la sienne même , que de la foi. Ce système répugne à la nature; mais n'est-il pas plus conséquent que celui de Descartes , qui veut absolument douter la où tous les hommes affirment, et qui affirme là où quelquefois ils ont douté?
' « Aussi fermement. « Non , car en rêvant on ne met pas en question si on rêve, on ne discute pas la solidité des imaginations qui se présentent, on n'a pas d'opinion arrêtée là-dessus.
^ « Par notre propre aveu. » Cela se rapporte à ce qui suit. Nous n'avons aucune idée du vrai par notre propre aveu.
^ « Quand nous pensons dormir. » Ici Pascal avait ajouté cet alinéa qu'il a barré « Et qui doute que , si on rêvait en compagnie , et que par hasard » les songes s'accordassent, ce qui est assez ordinaire, et qu'on veillât en » solitude, on ne crût les choses renversées? Enfin , comme on rêve sou- >) vent qu'on rêve, entassant un songe sur l'autre, il se jieut aussi bien » faire que cette vie n'e->t elle-même qu'un songe [cet indxatif est incor- » rect, mais non illogique, cur on dit bien : Peut-être que cette vie n'est I. qu'un sn»r/p 1 , sur l(>f|uel les autres sont entés, dont nous nous éveillons
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Voilà les principales forces de part et d'autre'.
.le laisse les moindres, comme les discours que font les pyrrhoniens contre les impressions de la coutume'^, de leducation , des mœurs , des pays, et les autres choses semblables , qui , (luoiqu'elles entraînent la plus f;randc partie des hommes communs , qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements , sont renversées par le moindre souflle des pyrrhoniens. On n'a qu'à voir ' leurs livres , si l'on n'en est pas assez persuadé ; on le deviendra bien vite, et peut-être trop.
Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui est qu'en parlant de bonne foi et sincèrement , on ne peut douter des principes naturels.
Contre quoi les pyrrhoniens ' opposent en un mot l'incertitude de notre origine* , qui enferme celle de notre nature ; à quoi les dogmatistes sont encore à répondre * depuis que le monde dure.
» il la mort ; pendant laquelle laquelle vie] nous avons aussi peu les prin- 1) cipes du vrai et du bien que pendant le sommeil naturel; ces différentes a pensées qui nous y agitent n'étant peut-tMre que des illusions , pareilles u à récoulement du temps et aux vaincs fantaisies de nos songes [il faut u construire, à ie'coulemnit Ju lein)is de nos songes^ dans nos songes, a « la manière dont le temps y jarait s'écouler]. » Pascal a-t-il supprimé ce morceau seulement pour abréger, ou pour ne pas inquiéter l'esprit des lecteurs par trop de pj rrhonisme? Quoi qu'il en soit, il y a encore dans ces réilexions une exiréme linesse. Mais je ne conçois pas du tout ce que ce peut être que de rè\er en compagnie; ce ne serait plus rêver. Cf. m, 1 V.
• n De part et d'autre. » Supprime dans P. R. En effet, dans ce qui précède, il n'y a rien sur les forces des dogmatiques.
' 1 Les impressions de la coutume. « C'est ce qui remplit une grande partie des Pensées.
' « On n'a qu'à voir. » Cette phrase troublante a été supprimée dans P. R., ainsi que les derniers mois de celle qui précède. Il semble que Pascal exprime ici linipression que le livre de Montaigne a produite en lui. Il y a comme un aveu dans ces paroles , et f)eul-e!re trop.
• « Contre quoi les pyrrhoniens. » Phrase encore supprimée dans P. R. ' u L'incertitude de notre origine. " C'est ce qu'il a dit plus haut , que
nous ne savons si l'homme est créé par un Dieu bon, par un démon méchant, ou par aventure.
• '< Sont encore à répondre. » On suppose donc que nous tenons l'être,
Voilà la guerre ouverte entre les hommes , où il faut que chacun prenne parti , et se range nécessairement , ou au dogmatisme, ou au pyrrhonisme; car, qui pensera demeurer neutre sera pyrrhonien par excellence. Cette neutralité est l'essence de la cabale ' : qui n'est pas contre eux est excellemment pour eux. Ils ne sont pas pour eux-mêmes; ils sont neutres, indifférents, suspendus à tout ^, sans s'excepter.
Que fera donc l'homme en cet état?Doutera-t-ilde tout? doutera-t-il s'il veille , si on le pince , si on le brûle? doutera-t-il s'il doute ^? doutera-t il s'il est? On n'en peut venir là; et je mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyrrhonien effectif parfait ''. La nature soutient la raison impuissante ^ et l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce point.
Dira-t-il donc, au contraire, qu'il possède certainement
ou bien d'un démon méchant (quoiqu'il suit foi t difficile de concevoir ce que ce peut être qu'un être méchant à jyriori), ou bien de ce que Pascal appelle le hasard; et on demande si nous sommes assurés qu'il nous a été donné une intelligence qui puisse arriver au vrai. Je crois bien qu'on est encore à répondre à cela, car, pour ([u'on puisse faire la réponse, il faut d'abord qu'on puisse [loser la question. Or poser la question est impossible. C'est demander : Est-il vrai que rien n'est vrai? est-il certain que rien n'est certain ? 11 y a contiadiction dans les termes. On veut savoir si l'intelligence est capable de la vérité; mais qu'entend-on sous ce mot d'intelligence, sinon la capacité de la vérité? Demande; si l'intelligence peut saisir le vrai, c'est demander si elle peut cire intelligente.
' « De la cabale. » Cf. m, liJ. Pascal avait écrit d'abord : « Car la » neutralité , qui est le parli des aaijes , est le plus ancien dogme de la ca- » baie pyrrhonienne. « 11 a eiracé ces mots, qui disaient trop.
- « Suspendus à tout. » 11 veut plutôt dire : suspendus en tout, à l'égard de tout. Cf. la description du pyrrhonisme dans Montaigne, ApoL, p. 137 et suivantes.
' «■ Doutera-t-il s'il doute. » On sait que c'est là que s'arrêtait De.scartes : Je doute , donc je suis.
'' a De pyrrhonien effectif parfait. » El non, comme P. R., effectif c' parfait 11 n'y a eu de pyrrhonien parfait qu'eu paioles, il n'y en a pas ru d'effectif.
" « La raison impuissante. » Ces oppositions ne sont que des abstractions de notre esprit En téalité, il n'y a pas deux choses séparées dai;s l'homme, dont l'une soit la nilurc et 1 autre la raison; notre raison n'e>l que notre nature même.
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la vdrité, lui qui, si peu qu'on le pousse, ue peut en montrer aucun titre, et est forcé de lâcher prise'?
Quelle chimère est-ce donc - (jue l'homme? quelle nouveauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige M Juge de toutes choses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai , cloaque d'incertitude et d'erreur', gloire et rebut de l'univers'.
Qui démêlera cet embrouillement ^ ? La nature confond
' « De lâcher prise. » Que de viviicilé et de mouvement !
' « Quelle chimère est-ce donc. » Ce qui suit , jusqu'à rebut de l'univers, a été enlevé de ce morceau, je ne sais pourquoi , par les éditeurs de P. R., et transporté au dernier alinéa de leur titre xxi. Cf. xii, 3.
' « Quel prodige! « Cette accumulation dexpressions fortes marque un si profond otonncment, qu'on l'éprouve d'ubordavec Pascal ; on oublie que l'homme n'est pas, après tout, si contradictoire et si monstrueux qu'il le veut imaginer.
* << Cloaque d'incertitude et d'erreur. » .\rnauld a eu peur de cette image énergique, et a substitué de sa main amas d'incertiluJe, leçon donnée par tous les anciens éditeurs.
* a Gloire et rebut de l'univers. « Pascal pousse son antithèse passionnée; mais, quand Ihomme serait incapable de vrai, il ne serait pas encore le rebut de l'univers ; car qui donc, dans l'univers , en serait plus capable ? M. Faugère {Pensées choisies de Pascal, page 223) demande si Bossuet avait connu ce passage quand il a dit : « 0 Dieu 1 qu'est-ce donc que « l'homme? Est-ce un prodige? est-ce un composé monstrueux de choses u incompatibles? Ou bien est-ce une énigme inexplicable? » {Sermon pour la profession de madame de La Vallière.) La réponse n'est pas douteuse, puisque ce sermon n'a été prononcé (pi'eii 1675, tandis (|ue la première édition des Pensées est de 1670. D ailleurs tout le développement au milieu duquel se trouve cette phrase parait inspiré par Pascal. Voir plus loin la note sur les mots : Invoncecahle à t'komme.
* « Qui démêlera cet embrouillement. » Xu lieu de ce ciui suit dans le texte, voici ce que Pascal avait écrit d abord . et qu'il a barré : « Qui dc- » mêlera cet embrouillement? Ccriaiiiement cela passe dogmatisme et pyro rhonisme, et toute la philosoiihie humaine. L'homme passe l'homme. » Qu'on accorde donca\ix pyrrhoniens ce qu'ils ont lant crié: que la vérité 0 n'est pas de noire portée et do notre gibier, qu'elle ne demeure pas en » terre, (ju elle est domestique du ciel 'être domestique, d'après l'étymo- » logie . c'est être de la maison] ; qu'elle loge dans le sein de Dieu , et que » l'on ne la peut connaître (|u'a mesure qu'il lui plall de la révéler. Appreu Dons donc de la vérité incréée et incarnée notre véritable naturp. » Ce qu'on lit dans le texte est bien supérieur par la précision et par la verve ; Pascal ii'.i roii?tr\é qiie ces belles paroles : L'homme fas\i' t'hnmme, qui
les pyrrhoniens % et la raison confond les dogmatiques. Que deviendrez-vous donc ^ ô homme ! qui cherchez quelle est votre véritable condition par votre raison naturelle? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes % ni subsister dans aucune. Connaissez donc , superbe \ quel paradoxe * vous êtes à vous-même. Humiliez-vous *, raison impuissante ; taisezvous , nature imbécile' : apprenez que l'homme passe infiniment l'homme, et entendez de votre maitre ' votre condition véritable que vous ignorez. Écoutez Dieu.
ont été reportées plus loin. Du reste, ce sont les mêmes idées et la même marche, et on peut saisir là le travail que Pascal faisait subir à sa pensée en écrivant. On lit dans une lettre de IJrienne qu'il avait refait la dix-huitième Provinciale jusqu'à treize fois. Sur ces mots, de noire gibier, voir Montaigne : De l'art de conférer, III, 8, p. 423 : « L'agitation et la » chasse est proprement de noire gibier, nous ne sommes pas excusables » de la conduire mal et impertinemment. De faillir àlaprinse, c'est auUre » chose ; car nous sommes nayz à quester la vérité , il appartient de la « posséder à une plus grande puissance. »
* « La nature confond les pyrrhoniens. « Il avait mis d'abord : « On ne » peut être pyrrhonien sans étoufl'er la nature, on ne peut être dogmatiste D sans renoncer à la raison. » Cela était moins vif, et même moins juste; car les dogmatiques ne renoncent pas précisément à la raison, mais ils l'ont contre eux, suivant Pascal. Il écrit ici les dogmatiques; plus haut, les dogmalisies.
- « Que deviendrez-vous donc. » Que cette apostrophe est vive ! comme il triomphe de cet embarras t
^ « Vous ne pouvez fuir une de ces sectes. » C'est-à-dire vous ne pouvez éviter de tomber dans l'une ou l'autre de ces sectes; car, si vous n'êtes pas dogmatique, vous êtes pyrrhonien, et au rebours. Et vous ne pouvez pourtant non plus vous tenir ni à l'une ni à l'autre.
"* « Connaissez donc, superbe. » C'est un maitre qui gourmande. Ce qu'il avait mis d'abord , Apprenons donc, est froid en comparaison. ' « Quel paradoxe. » Paradoxe, de zafà Siïav, contre la vraisemblance. " « Humiliez-vous. » L'épithète de superbe appelait cela. ' « Taisez-vous, nature imbécile. » Cette âpre éloquence, ces emportements, c'est Pascal tout entier, aussi impitoyable contre la nature humaine qu'ill'a été contre les ennemis du jansénisme. C'est bien l'homme qui disait à Sacy, en lui parlant de Montaigne : « Je vous avoue, monsieur, » que je ne puis voir sans joie dans cet auteur la superbe raison si invin-
>' ciblement froissée par ses propres armes; cl j aurais aimé de tout
» mon cœur le ministre d'une si grande vengeance, » etc. Voir l'Entretien entre Pascal et Sacy.
* « Entendez de votre maitre. " Il parle de ce maître avec l'orgueil d'un favori.
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(lar enl'm , si l'Iiomme' n'avait jamais été corrompu, il jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité avec assurance. Kt si l'homme n'avait jamais été que corrompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité ni de la béatitude. Mais, malheureux que nous sommes-, et plus que s'il n'y avait point de grandeur dans notre condition , nous avons une idée du bonheur, et ne pouvons y arriver; nous sentons une imaire de la vérité , et ne possédons que le mensonge' ; incapables d'ignorer absolument '^ et de savoir certainement , tant il est manifeste que nous avons été dans un degré de perfection dont nous sommes malheureusement déchus !
Chose étonnante cependant , que le mystère le plus éloigné de notre connaissance , qui est celui de la transmission du péché, soit une chose sans laquelle nous ne pouvons avoir aucune connaissance de nous-mêmes ! Car il est sans doute qu'il n'y a rien qui choque plus notre raison que de dire que le péché du premier homme ait rendu coupables ceux qui , étant si éloignés de cette source, semblent incapables d'y participer. Cet écoulement ne nous parait pas seulement impossible, il nous semble même très-injuste ; car qu'y a-t-il de plus contraire aux règles de notre misérable justice que de damner éternellement un enfant incapable de vo-
* « Car enlin, si 1 homme. » Pour la suite du discours, il faut suppléer ici quelque chose. Il faut supposer ((ue Pascal a déjà annoncé ce que Dieu dit, ce que la religion enseigne, c'est-à-dire le péché originel. On se rappelle ([u'il maiu|ue à ce morceau un commencement.
■* « Mais, malheureux que nous sommes. » Pascal, en argumentant, ne cesse jamais d'être ému.
•■ « Et ne possédons que le mensonge. •> 11 le .suppose, il ne le prouve pas; et par où le prouverait-il? Comment savoir qu'on est d.ins le faux si on ne connaît le vrai? Il y a du plus et du moins dans le bonheur, et par le moins nous imaginons le plus. Il n'y en a pas dans la vérité. On a plu:? ou moins de connaissance, mais cette connaissance n'est pas plus ou moins vraie.
* « Incapables d'ignorer absolument. » Cf. i , I.
lonté, pour un péché où il parait avoir si peu de part , qu'il est commis six mille ans avant qu'il fût en être? Certainement , rien ne nous heurte plus rudement que cette doctrine ; et cependant , sans ce mystère , le plus incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis et ses tours dans cet abîme; de sorte que l'homme est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l'homme '.
' « Inconcevable à l'homme. » Pascal avait d'abord ajouté ce qui suit, qu'il a barré : « D'où il paraît que Dieu , voulant nous rendre la difficulté » de noire être inintelligible à nous-mêmes, en a caché le nœud si haut, » ou , pour mieux dire , si bas, que nous étions bien incapables d'y arriver ; » de sorte que ce n'est pas par les superbes agitations de notre raison , » mais par la simple soumission de la raison, que nous pouvons véritay blemenl nous connaître.
» Ces fondements, solidement établis sur l'autorité inviolable de la reli- » gion, nous font connaître qu'il y a deux vérités de foi également con- » stantes : l'une, que l'iiomme, dans l'état de la création ou dans celui de » la grâce , est élevé au-dessus de toute la nature , rendu comme semblable )) à Dieu, et participant de sa divinité; l'autre, qu'en l'état de la corrup— » lion et du péché, il est déchu de cet étal et rendu semblable aux bêtes. » Ces deux propositions sont également fermes et certaines. L'Ecriture u nous les déclare manifestement lorsqu'elle dit en quelques lieux [c'est- » à-dire en certains lieux, en certains endroits] : Dcliciœ meœ esse curn » filiis hominum. Effundam spirilum meum super omnein carnem. Dit estis, » etc. [Mes délices sont d'être avec les fils des hommes. Je répandrai mon » esprit sur toute chair. Vous êtes des Dieux] ; et qu'elle dit en d'autres : » Omnis caro [œmnn. Homo assimilalvs est juinentis insipienlihvs , et simi' » lis faclus est itlis. Dixi in corde meo de filiis hominvm. . . Ecries., iii. » [Toute chair n'est qu'une herbe fanée. L'homme s'est rapproché de la béte «""qui ne pense point, et s'est fait semblable à elle. J'ai considéré en moi- » même les fils des hommes, et j'ai demandé que Dieu les éprouve, et fasse » voir qu'ils sont semblables aux bêtes] ■ par où il paraît clairement que » l'homme, par la grâce, est rendu comme semblable à Dieu et participant » de sa divinité , et que, sans la grâce , il est comme semblable aux bêtes )i brutes. » Pascal a mis un renvoi à la dernière citation , parce qu'il la laissait incomplète; elle est prise de l'EcclésiasIe, iii , 18. Les autres se trouvent aux endroits suivants : Deliciœ meœ. Prov., viii, 31. C'est encore la sagesse de Dieu ([ui parle. Effundam spirilum. Joël, ii , 28. Le texte entier est : Effundam spirilum super omnem carnem , et propheta— bunt filii vesiri et filiœ veslrœ , aie. DU eslis. Ps. lxxxi , 6. Omnis caro. Is., XL, 6. Homo assimilatus est. Ps. xLviii, 21. Il y a dans le texte compnratus est. Remarquons cette expression : les superbes agitations de notre raison ; Pascal ne peut s'empêcher de parler avec orgueil de cette raison
Tous les hommes recherchent d'être heureux ; cela est sans exception. Quelques différents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre et que les autres n'y vont pas , est ce même désir qui est dans tous les deux, accompagné de différentes vues'. La volonté ne fait jamais la moindre démarche que vers cet objet. C'est le motif de toutes les actions de tous les hommes, jusqu'à ceux qui vont se pendre *.
même qu'il condamne et qu'il étouffe. — Nous avons cité plus haut cette phrase de Bossuet, dans le sermon pour la profession de madame de La Vaiiière (fin du premier point) : « 0 Dieu! qu'est-ce donc que l'homme? « Est-ce un prodige? est-ce un composé monstrueux de choses incom- » patibles? Ou bien est-ce une énigme inexplicable? » Bossuet continue ainsi : « Non, messieurs , nous avons expliqué l'énigme. Ce qu'il y a de » si grand dans l'homme est un reste de sa première institution ; ce qu'il » y a de si bas, et qui parait si mal assorti avec ses premiers principes , » c'est le malheureux effet de sa chute. 11 ressemble à un édifice ruiné, >> qui , dans ses masures renversées , conserve encore quelque chose de la » bcaité et de la grandeur de son premier plan. Fondé dans son origine » sur la connaissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée » il est tombé en ruine; le comble s'est abattu sur les murailles, et les » murailles sur le fondement. Mais qu'on remue ces ruines, on trouvera
0 dans les restes de ce bâtiment renversé , et les traces des fondations , et » l'idée du premier dessein, et la marque de l'architecte. L'impression .) de Dieu reste encore en l'homme, si forte qu'il ne peut la perdre , et tout » ensemble si faible qu'il ne peut la suivre, si bien qu'elle semble n'être » restée que pour le convaincre de sa faute et lui faire sentir sa perte. « Dcmandera-t-on encore si Bossuet, en cet endroit, se souvenait des Pensées? N'est-te pas là tout l'esprit du livre? N'entcndionsnous pas tout à
1 heure dans celte exclamation, qu'est-ce donc que l'homme? le cri de Pascal éperdu? Ne reconnaissons-nous pas, dans les mots soulignés plus haut, le double tranchant de sa dialectique, la perpéluelle antithèse qu'il n'épuise jamais? Il n'y a que le trouble de Pascal qui ne pénètre pas jusqu'à Bossuet, retranché dans son calme inaltérable.
' « De différentes vues. » Pascal a>ait ajoute ces mots, qu'il a barrés : « Je n'écris ces lignes et on ne les lit que parce qu'on y trouve plus » de satisfaction. <• Ce retour sur lui-môme lui a-t-il semblé petit près de ces hautes généralités?
' « Qui vont se pendre. » P. R. affaiblit la brusqueiie originale de celle expression en écrivant : qui se tuenl et qui se pendent , ce qui est d'ailleurs mal écrit.
Et cependant , depuis un si grand nombre d'années , jamais personne, sans la foi , n'est arrivé à ce point où tous visent continuellement. Tous se plaignent : princes , sujets ; nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles'; savants, igaoïant;^ ; sains, malades; de tous pays, de tous les temps , de tous âges et de toutes conditions.
Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, devrait bien nous convaincre de notre impuissance d'arriver au bien^ par nos efforts; mais l'exemple ne nous instruit point. Il n'est jamais si parfaitement semblable , qu'il n'y ait quelque délicate différence; et c'est de là que nous attendons que notre attente' ne sera pas déçue en cette occasion comme en l'autre *. Et ainsi, le présent ne nous satisfaisant jamais , l'espérance nous pipe , et de malheur en malheur, nous mène jusqu'à la mort% qui en est un comble éternel ^
Qu'est-ce donc que nous crie ' cette avidité et cette im-
• « Forts, faibles. » Voltaire a dit de même :
Et le riche et le pauvre, et le faible et le fort Vont tous également des douleurs à la mort.
Mais ces vers lents et tristes n'expriment qu'une plainte; la phrase de Pascal a la vivacité pressante de l'argumentation. Pour faire ressortir l'impossibilité d'être heureux dans cette vie, elle en condamne successivement toutes les conditions, sans exception aucune.
- « D'arriver au bien. » C'est-à-dire au bonheur; bini n a pas ici un sens moral.
3 « Nous attendons que notre attente. » Négligence. P. R. : notre espérance.
* « En cette occasion comme en l'autre. » C'est-à-dire en telle occasion comme en telle autre.
' « Jusqu'à la mort. » Cf. iv, 1, à la Gn.
" « Qui en est un comble éternel. » Un comble éternel de malheur; car elle amène après elle une éternité malheureuse. Jamais ce mot de comble n'a reçu une telle épithète , et cette épilliete si originale et si saisissante est simplement le mot propre dans la pensée de Pascal.
' « Qu'est-ce donc que nous crie? » L'expression est pleine de sentiment pour : Qu'est-ce que veut dire? qu'est-ce que signifie?
ARTICLE Mil. - 147
puissance ', sinon qu'il y a eu autrefois dans 1" homme un véritable boniieur , dont il ne lui reste maintenant que la marque et la trace toute vide, et qu'il essaie- inutilement de remplir de tout ce qui l'environne, recherchant des choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des présentes , mais qui en sont toutes incapables ', parce que ce gouffre infini ne peut être rempli que par un objet infini et immuable , c'est-à-dire que par Dieu même *.
Lui seul cbt son véritable bien; et depuis qu'il l'a quitte, c'est une chose étrange % qu'il n'y a rien dans la nature qui n'ait été capable de lui en tenir la place ' : astres, ciel , terre, éléments, plantes, choux, poireaux', animaux, insectes, veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adultère, inceste*. Et depuis qu'il a perdu le vrai bien, tout
' « CeUe avidité et cette impuissance, r. La première prouve, suivant Pascal , que le bonheur n'est pas chose purement imaginaire. On ne peut désirer ce qui n'eiiste pas.
La seconde, que nous ne pouvons plus y atteindre. Sur cette pensée, cf. XII, 3.
' o Qu'il essaie. « C'est-à-dire, qui est toute vide et qu'il essaie.
' n Mais qui en sont toutes incapables. » On voit q'ie Pascal avait oublié la construction suivie dans le commencement de la phrase. Ce que Pascal a fait une fois par distraction , on sait que Saint-Simon le fait continuellement dans les vingt volumes de ses Mémoires.
* « C'est-à-dire que par Dieu même. » Je ne vois pas pourquoi P. H. a supprimé ces derniers mots.
* « C'est une chose étrange, v P. R. a mis cela au titre xxi , immédia-» tement à la suite des mots : qui en est un comble éternel.
' • De lui en tenir la place. » « Tout était Dieu, excepté Dieu même. « BossCET, Disc, sur l'hitt. univ., 11« partie, m, 12* alinéa. ' " Choux, poireaux. » Chez les Égyptiens, comme on sait. Porrum et cœpe nefas violare et frangerc morsii. O sanctas génies, quibus biec nascuntur in liorlis Numina 1...
JuvÉN.\L, XV, 9.
* n Vices, adultère, inceste. »
Des crimes les plus noirs vous souillez tous vos dieux;
Vous n'en punissez point qui n'ait son maître aux cieux ;
La prostitution, l'adiilière, l'inceste.
Le vol, raasaasioat, et tout ce qu'on déteste,
C'est l'exemple qu'à suivre offrent vos immortels.
Corneille, Polyeucte, V» 3.
également peut lui paraître tel % jusqu'à sa destruction propre, quoique si contraire à Dieu^, à la raison et à la nature tout ensemble.
Les uns le cherchent ' dans l'autorité , les autres dans les curiosités'' et dans les sciences, les autres dans les voluptés ^ D'autres, qui en ont en effet plus approché', ont considéré qu'il est nécessaire que le bien universel , que tous les hommes désirent , ne soit dans aucune des choses particulières qui ne peuvent être possédées que par un seul , et qui, étant partagées, affligent plus leur possesseur, par le manque de la partie qu'il n'a pas , qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien devait être tel , que tous pussent le posséder à la fois , sans diminution et sans envie , et que personne ne pût le perdre contre son gré.
Et leur raison est que ce désir étant naturel à l'homme , puisqu'il est nécessairement dans tous, et qu'il ne peut pas ne le pas avoir, ils en concluent... ^
' « Lui paraître tel. » C'est-à-dire lui paraître le vrai bien. ^ « A Dieu. » C'est-à-dire à la volonté, à l'ordre de Dieu.
* « Les uns le cherchent. » Toujours le vrai bien.
* « Les curiosités. » Pascal paraît exprimer ainsi ces recherches profondes et mystérieuses, qui ne sont pas proprement des sciences, comnio l'astrologie, l'alchimie, etc.
* « Dans les voluptés. » Pascal a réuni dans cette phrase les trois concupiscences. Voir plus loin.
' « Qui en ont en effet plus approché. « Les stoïciens. Ce qui suit résume en effet l'esprit de la doctrine stoïcienne , mais Pascal met dans cet exposé plus de précision que les stoïciens (Épictète par exemple) n'ont fait eux-mêmes ; il rend compte mieux qu'eux de leurs idées. Voir particulièrement dans les Entretiens d'Épictète, III, 2^, et IV, 7.
' « Us en concluent. » Pascal a laissé son raisonnement inachevé; ou peut le compléter par la connaissance de la philosophie stoïcienne : ils en concluent qu'il doit toujours pouvoir le satisfaire; et comme il leur semblait que l'homme peut toujours être vertueux pourvu qu'il le veuille , et que c'est la seule chose qui ne dépend que de lui , ils prononcent que le vrai bien, c'est la vertu. Mais cette vertu parfaite est une pure chimère qu'ils n'ont pu trouver nulle paît, et quand ils l'auraient trouvée, ils n'auraient pas trouvé le bonheur.
Nous sommes pleins de choses * qui nous jettent au dehors.
Notre instinct nous fait sentir qu'il faut chercher notre i)ûnheur dans nous. Nos passions nous poussent au dehors, ([uand même les objets ne s'offriraient pas pour les exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes et nous appellent, quand même nous n'y pensons pas. Et ainsi les philosophes ont beau dire : Rentrez en vous-mêmes, vous y trou\erc/, votre bien; on ne les croit pas, et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots -.
... Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut queltjuefois, et que, puisque le désir de la gloire fait bien faire à ceux qu'il possède quelque chose S les autres le pourront bien aussi. Ce sont des mouvements fiévreux, que la santé ne peut imiter. Épictète conclut ' de ce qu'il y a des chrétiens constants, que chacun le peut bien être *.
' « Nous sommes pleins de choses. » Ces choses qui nous jettent au dehors sont à la fois, comme on va voir, nos passions et les objets.
- « Et les plus sots. « Car ils ne trouvent en eux-mêmes qu'un bien d'imagination , une chimère de l'orgueil humain. Pascal a raison contre la philosophie qui prétendrait avoir trouvé le moyen d'être parfaitement sage et heureux; il a tort contre celle qui nous propose seulement d'être le plus sages et le plus heureux possible. — Cf. i , 9.
' rt Quelque chose. >■ Fait bien faire quelque chose, une certaine chose, à ceux qu'il possède.
' " Épictète conclut. » Épictète, IV, 7 : '< Qu'est-ce qui fait qu'on a
» peur du tyran? ses gardes, dites-vous , et leurs épécs Pourciuoi donc
" un enfjnt, si vous l'amenez devant le tyran entouré de ses gardes, n'a- " t-il pas peur? Est-ce parce qu'il ne comprend pas ce qu'il voit? Mais » si un homme, comprenant bien qu'il y a la des gardes , et qu'ils ont des " épées , se présente devant le tyran pour cela même, délirant la mort • pour quelque raison particulière, et cherchunl quelqu'un qui la lui pro- .■ cure sans qu'il s'en donne la peine , celui-là aura-t-il peur des gardes? » Mais ce qui fait peur en eux est précisément ce qu'il désire. Et si un » autre se présente , qui n'ait envie ni de mourir ni de vivre, mais qui i> soit prêt à l'un ou à l'autre suivant l'occurrence , qui l'empêchera de se
^ n Le peut bien être. » Peut bien être constant. Pascal entend ici la l'onstance au sens latin, au sens des stoïciens, c'est-à-dire la farce il'ânie, qui ne se laisse vaincre ni au plaisir ni à la douleur.
Les trois concupiscences ont fait trois sectes, et les philosophes n'ont fait autre chose que suivre une des trois concupiscences K
Nous connaissons la vérité "^j non-seulement par la raison, mais encore par le cœur'; c'est de cette dernière sorte que nous connaissons les premiers principes , et c'est en vain que le raisonnement, qui n'y a point de part, essaie de les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont que cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne rêvons
» présenter sans crainte? Rien sans doute. Maintenant, supposez un 1) homme détaché de la fortune comme celui-là de la vie, détaché aussi « de ses enfants et de sa femme , amené par je ne sais quelle folie ou quel » désespoir à tenir pour indiffèrent de conserver tout cela ou de le perdre. )) De même que des enfants qui jouent avec des coquilles s'intéressent » vivement au jeu , mais ne se soucient pas des coquilles , suppo.-ez que » cet homme ne fasse non plus aucun cas de la matière sur laquelle il » s'exerce, et ne s'attache uniquement qu'à bien jouer le jeu qu'il a à » jouer : où est le tyran alors, où sont les gardes, où sont les épées qui « pourront faire peur à un tel homme? Et si on peut entrer dans ces sen- » liments par un transport furieux, ou comme les Galiléens [les chré— >' tiens] par la force de la coutume [ ùità ëOo'j; ] , ne pourra-t-on , par If » raisonnement et la démonstration , se pénétrer de ces vérités?... , » etc. 'EOoî, c'est l'éducation, l'exemple, les idées reçues, les croyances, tout ce que comprend le mot de coutume dans Montaigne ou dans Pascal.
' « Une des trois concupiscences. » Elles sont indiquées plus haut dans repassage: Les uns le cherchent dans l'autorité, etc. Pascal les désigne plus explicitement ailleurs (xxiv, .33) : litiido senliendi . libido scieridi, libido d-ominandi , c'est-à-dire la volupté, la curiosité et l'orgueil. Il rapporte sans doute ici le stoïcisme à l'orgueil, l'épicurisme à la volupté, et à la curiosité la philosophie dogmatique de Platon et d'Aristote (dont Cicéron parle toujours comme d'une seule et même philosophie). 11 ne compte pas les pyrrhoniens ou sceptiques, car le pyrrhonisme est le vrai (xxiv , 1 ).
'■^ << Nous connaissons la vérité. » C'est bien mal à propos que P. R. a intercalé ce morceau dans celui qui forme ici la première partie du paragraphe 1 ; car ces deux passages ne sont pas du tout conçus dans le même esprit. Ici Pascal n'est plus sceptique, et réfute lui-même les objections des pyrrhoniens.
' « Par le cœur. » P. R. : par sentiment.
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point *, quelque impuissance où nous soyons de le prouver par raison; cette impuissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison -, mais non pas l'incertitude de toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Ctu* la connaissance des premiers principes, comme il y a espace , temps, mouvement, nombres^, est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c'est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct* qu'il faut que la raison s'appuie *, et qu'elle y fonde tout son discours *. Le cœur sent ' qu'il y a trois dimensions dans l'espace, et que les nombres sont infinis; et la raison démontre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés dont l'un soit double de l'autre. Les principes se sentent ', les propositions se concluent; et le tout aNcc certitude, quoique par différentes voies. Et il est aussi ridicule que la raison demande au cœur des preuves de ses premiers principes, pour vouloir y consentir ', qu'il serait ridicule que le cœur demandât à la raison un senti-
' tt Que nous ne rêvons point. » Pascal parlait ailleurs tout autrement. Voir III, 14, cl le passage cité dans une note au commencement du paragraphe I .
' « La faiblesse do notre raison. » Est-ce une faiblesse de ne pas raisonner, c'esl-a-dire de ne pas déduire, la où il n'y a pas matière à déduction? de ne pas faire un syllogisme sans prémisses?
' • Mouvement, nombres. » Cf. m, 15.
* « Du cœur et de l'instinct. » P. R. : d intelligence et de stniiment.
* a Que la raison s'appuie. » Pourquoi donc disait-il tout à l'heure que ce sentiment naturel n'est pas une preuve convaincante de vérité ? (page \\6.)
* « Tout son discours, u Dans le sens du grec Ur>i, c'est-à-dire sa thèse , sa démonstration.
' « Le cœur sent. » P. R., Je lent. On voit que les éditeurs de P. R. ont 6lé partout lo mot rœur. Et en effet il est bizarre de rapporter au cœur la notion des trois dimensions dans l'espace. Compremlre les principes est tout aiis»i bien un acte d'intelligence que tirer les conséquences.
* « Les principes se sentent. » 11 serait plus exact de dire, les principes et connainent.
* « Pour vouloir y consentir. » C'est-à-dire avant de se décider à y consentir.
ment de toutes les propositions * qu'elle démontre , pour
vouloir les recevoir ./^
Cette impuissance ne doit donc servir qu'à humilier la raison % qui voudrait juger de tout, mais non pas à combattre notre certitude ^ comme s'il n'y avait que la raison capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en eussions au contraire jamais besoin , et que nous connussions toutes choses par instinct et par sentiment ! Mais la nature nous a refusé ce bien , et elle ne nous a au contraire donné que très-peu de connaissances de cette sorte ; toutes les autres ne peuvent être acquises que par le raisonnement.
Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion par sentiment du cœur '' sont bien heureux et bien légitimement persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la [leur] donner que par raisonnement, en attendant que Dieu la leur donne par sentiment de cœur, sans
' c Un sentiment de toutes les propositions. » Mais une fois la proposition démontrée, n'avons-nous pas aussi un sentiment de son évidence, dans ce sens du mot sentiment? On trouve en effet ailleurs dans le manuscrit : « La mémoire, la joie sont des sentiments, et même les iwopositions M géométriques deviennent sentiments; car la raison rend les sentiments » naturels , et les sentiments naturels s'effacent par la raison (Cf. u\ , 1 3). » La raison rend les sentiments naturels, signifie sans doute qu'elle finit par nous donner comme un sentiment naturel des choses mêmes que nous n'avons trouvées que par réflexion.
-' « Qu'à humilier la raison. « N'y a-t-il pas là ce que nous avons déjà vu ailleurs,, des abstractions prises pour des choses? La raison et la certitude, c'est-à-dire la faculté de connaître certainement , font-elles réellement deux en nous? Si par raison, on entend le raisonnement, la déduction logique, il n'est pas plus humiliant de ne pouvoir démontrer les principes mêmes d'où part toute démonstration , que de ne pouvoir faire un bâton qui n'ait pas deux bouts. Si on entend par ra'son l'intelligence , nous faisons tout aussi bien acte de raison en concevant les vérités premières, qu'en nous en servant pour arriver à d'autres vérités.
•' « Notre certitude. » Si nous sommes capables de certitude, où donc est notre faiblesse?
« « Par sentiment de cœur. » La religion est en effet un sentiment, mais non pas de la même nature que ce que Pascal appelle le sentiment dos premiers principes, espace, nombre, etc.
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quoi la foi n'est qu'humaine, et inutile pour le salut '.
... Cette iïuerre intérieure de la raison contre les passions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont partagés en deux sectes -. Les uns ont voulu renoncer aux passions, et de\enir dieux; les autres ont voulu renoncer à la raison, et devenir bêtes brutes (Des Barreaux) '. Mais ils ne l'ont pas pu, ni les uns ni les autres , et la raison demeure toujours, qui accuse la bassesse et l'injustice des passions, et qui trouble le repos de ceux qui s'y abandonnent; et les passions sont toujours vivantes dans ceux mêmes qui y veulent renoncer.
Nous avons une impuissance ' de prouver ' invincible à tout le dogmatisme ; nous avons une idée de la vérité invincible à tout le pyrrhonismo.
JN'ous souhaitons la vérité , et ne trouvons en nous qu'incertitude. Nous cherchons le bonheur, et ne trouvons que misères et mort. Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité et le bonheur, et sommes incapables ni de certitude * ni de bonheur. Ce désir nous est laissé, tant pour
' « Et inutile pour le salut. » Sur cette pensée , cf. x , 2. ■ « En deux sectes. » Des stoïciens et des épicuriens.
^ « Des Barreaux. » On connaU assez l'épicuréisme de Des Barreaux. Pascal avait pu t>tre mis en relation avec lui par ses amis mondains. Des Barreaux , né en 1602 , est mort en 1673.
• 1 Nous avons une impuissance. » En titre, Instinct. Raison.
' « De prouver. » Prouver, c'est établir , au moyen d'une vérité évidente , une autre qu'on ne voit pas d'abord. On ne prouve donc pas ce qui est évident de soi , mais cette impossibilité n'est pas impuissance.
" « Incapables ni de certitude. » Comme s'il y avait, en détacliant la négation reufermée dans le mol incapables, nous ne sommes capables ni de certitude , etc.
nous punir, que pour nous faire sentir d'où nous sommes tombés *.
Si l'homme n'est fait pour Dieu , pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu? Si l'homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si contraire à Dieu ?
L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visiblement égaré, et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir retrouver. Il le cherche partout avec inquiétude et sans succès dans des ténèbres impénétrables.
La misère se concluant ^ de la grandeur, et la grandeur de la misère, les uns ont conclu la misère d'autant plus qu'ils en ont pris pour preuve la grandeur * ; et les autres concluant la grandeur avec d'autant plus de force qu'ils l'ont conclue de la misère même, tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur n'a servi que d'un argument aux autres pour conclure la misère, puisque c'est être d'autant plus misérable qu'on est tombé de plus haut ; et les autres , au contraire ''. Ils se sont portés les uns sur les autres par un cercle sans fin ^ : étant certain qu'à mesure que les hommes ont de la lumière, ils trouvent et grandeur et misère en l'homme. En un mot, l'homme connaît qu'il est miséra-
' « D'où nous sommes tombés. » Voir la fin du passage de Bossuet cité ' dans les notes sur le paragraphe 1 .
' « La misère se concluant. » Sur cette opposition, Grandeur et misère , voir 1 , 3,4, 5 , etc., et l'art, xii.
' « Pour preuve la grandeur. » Il va expliquer comment un peu plus loin.
* « Et les autres au contraire. » Puisque, si l'homme n'était grand par nature, il ne se trouverait pas si misérable dans son état actuel.
'•> « Par un cercle sans lin. » Q^'and un cercle tourne, les deux demicirconférences sont alternativement au-dessus et au-dessous. Ainsi on voit reparaître tour à tour dans l'homme la grandeur et la misère.
ble : H est donc misérable, puisqu'il l'est; mais il est bien grand, puisqu'il le connaît '.
... S'il se vante ', je l'abaisse ; s'il s'abaisse, je le vante ; et le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est un monstre incompréhensible.
... Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion qu'ils combattent, avant que de la combattre. Si cette religion se vantait d'avoir une vue claire de Dieu , et de le posséder à découvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire qu'on ne voit rien dans le monde qui la montre avec cette évidence '. Mais puisqu'elle dit au contraire que les hommes sont dans les ténèbres et dans l'éloignement de Dieu , qu'il s'est caché à leur connaissance, que c'est même* le nom qu'il se donne dans les Écritures, Deus ahsconditus *; et enOn si elle travaille également à établir ces deux choses : que Dieu a établi des marques sensibles dans l'Église pour se faire reconnaître à ceux qui le chercheraient sincè-
' M Puisqu'il le connaU. » Cf. i , 6.
* « S'il se vaole. » Ce ne sont pas là de simples réflexions , c'est un cortibal, c'est une lutte passionnée de Pjscal contre la nature humaine, c'ost-a-dire contre sa propre nature.
. ' • Qui la montre avec cette évidence. « Qui montre la religion avec celte évidence, qui montre qu'elle ait cette évidence.
* « Que c'est même. » Il faut construire, puisr^uelle dit que c'est.
' « Deus absconditus. » Isaïe. xlv, i5. Voici le passage que Pascal inle.pr^te ainsi : « Voici ce que dit lo Seigneur à Cyrus : L'industrie de « rE;;ypte, le commerce do l'Ethiopie, les puissants de S.iba passeront eu • ta puissance ; ils seront a toi , ils marcheront derrière loi , les mains liées » derrière le dos; ils t'adoreront et te supplieront disant : Dieu n'est » qu'avec toi, Hieu n'est que là où tu es. Tu es vraiment le Dieu caché , " le Dieu sauveur d'Jsrael... «
rement, et qu'il les a couvertes néanmoins* de telle sorte qu'il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur, quel avantage peuvent-ils tirer, lorsque, dans la négligence où ils font profession d'être de chercher la vérité , ils crient que rien ne la leur montre ? puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à l'Église, ne fait qu'établir une des choses qu'elle soutient-, sans toucher à l'autre', et établit sa doctrine, bien loin de la ruiner.
Il faudrait , pour la combattre , qu'ils criassent '' qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et même dans ce que l'Eglise propose pour s'en instruire , mais sans aucune satisfaction. S'ils parlaient de la sorte, ils combattraient à la vérité une de ses prétentions. Mais j'espère montrer ici qu'il n'y .a personne raisonnable ^ qui puisse parler de la sorte; et j'ose même dire que jamais personne ne l'a fait. On sait assez de quelle manière agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils ont employé quelques heures à la lecture de quelque livre de l'Écriture , et qu'ils ont interrogé quelque ecclésiastique sur les vérités de la foi. Après cela, ils se vantent d'avoir cherché sans succès dans les livres et parmi les hommes K Mais, en vérité, je ne puis m'empêcher
' « Et qu'il les a couvertes néanmoins. » C'est ici une idée fondamentale dans la doctrine religieuse do Pascal , et on le verra même la pousser jusqu'à Jextrémitc la plus dure. Cf. xi , o , et tout l'article xx.
- « Une des choses qu'elle soutient. » C'est que Dieu est caché, et la religion obscure.
■' « Sans toucher à l'autre. » On ne peut argumenter avec plus de précision et de finesse. L'aulre , c'est que la religion est claire pour ceux qui cherchent sincèrement.
^ « Qu'ils criassent. » Pascal anime et rend dramatique la pensée de ses adversaires aussi bien que la sienne propre.
' « Personne raisonnable. » Nous dirions , personne de raisonnable.
" « Dans les livres et parmi les hommes. » Remarquer le contraste de ces e.xpressions générales et imposantes avec ces termes dédaigneux , quelques heures, quelque livre, quelque ecclésiastique.
de leur dire ce que j'ai dit souvent, que cette négligence n'est pas supportable. H ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de quelque personne étrangère, pour en user de cette façon : il s'agit de nous-mêmes et de notre tout '.
L'immortalité de l'àme est une chose qui nous importe si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées doivent prendre des routes si différentes, selon qu'il y aura- des biens éternels à espérer ou non , qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et jugement, qu'en la réglant par la vue de ce point, qui doit être notre dernier objet '.
Ainsi notre premier intérêt et notre premier devoir est de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas persuadés, je fais une extrême différence de ceux qui travaillent de toutes leurs forces ' à s'en instruire, à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.
Je ne puis avoir que de la compassion ^ pour ceux qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des malheurs, et qui n'épargnant rien
' « De nous-mêmes et de notre tout. » Nous-mêmes répond au mot étrangère; noire tout, au mot léger.
- « Selon qu'il y aura. » Cf. xxiv, 58. Cependant des philosophes trèsreligieux ont soutenu qu'à part mc^me la foi en une autre vie, la vertu est encore le parti que la sagesse conseille à l'homme pour son bonheur icibas. Cette proposition est le sujet des Soirées de Sainl-Pélersbourg. Et Pascal même dit ailleurs (x, 1, vers la fin) : Je vous dis que vous y i/fignerez en cette vie.
^ a Notre dernier objet. » P. R. a mis premier, mais le dernier objet est celui auquel tout se rapporte et va aboutir. Plus loin, cette dernière fm lie la vie.
* u Travaillent de toutes leurs forces. » Cela semble contredire ce qu'il a rlil plus haut , que per-ionne ne l'a jnmaii fait ; niiiis il entcrnl que ces !;ens , qui ne sont pas persuadés h tel moment, ne peu\Tnt man(iuer de finir par l'être.
' « Avoir que de la compassion. » Cf. i, 9.
pour en sortir, font de cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses ^ occupations.
Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette dernière fin de la vie, et qui , par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les persuadent ^, négligent de les chercher ailleurs, et d'examiner à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité crédule , ou de celles qui , quoique obscures d'elles-mêmes , ont néanmoins un fondement très-solide et inébranlable ; je les considère d'une manière toute différente.
Cette négligence, en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit* ; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle. J'entends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain et par un intérêt d'amour-propre : i! ne faut pour cela que voir ce que voient les personnes les moins éclairées.
Il ne faut pas avoir l'àme fort élevée pour comprendre qu'il n'y a point ici '' de satisfaction véritable et solide ; que tous nos plaisirs ne sont que vanité; que nos maux sont infinis ; et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque instant , doit infailliblement nous mettre dans peu d'années dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux ^
* « Leurs principales et leurs plus sérieuses. « P. R. a mis tout cela au singulier, ce qui est plus correct.
* « Les lumières qui les persuadent. » Plus correctement, qui les persuaderaient , qui pourraient les persuader.
3 « M'irrite plus qu'elle ne m'attendrit. » Voilà le secret de la piété janséniste et de l'éloquence de Pascal. Voir viii, 1.
* « Qii'û n'y a point ici. » C'est-à-dire dans cette vie.
^ « Ou anéantis ou malheureux. » La philosophie antique disait au contraire, pour prouver que la mort n'était pas à craindre, qu'elle devait amener ou l'anéantissement, qui est l'absence de peine, ou un étatmeil-
II n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. Faisons tant que nous voudrons les braves*, voilh la fin qui attend - la plus belle vie du monde. Qu'on fasse ri flexion là-dessus, et qu'on dise ensuite s'il n'est pas indubitable qu'il n'ya de bien en cette vie qu'en l'espérance d'une autre vie ; qu'on n'est heureux qu'à mesure qu'on s'en approche *, et que comme il n'y aura plus de malheurs pour ceux qui avaient* une entière assurance de l'éternité, il n'y a point aussi de bonheur pour ceux qui n'en ont aucune lumière.
C'est donc assurément un grand mal que d'être dans ce doute; mais c'est au moins un devoir indispensable de chercher, quand on est dans ce doute *; et ainsi celui qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble bien malheureux et bien injuste. Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, et
leur. Voir Platon, ApoL, p. 40; Cicéron, Tusc, I, 11. Montaigne dit lApol., p. 226): « Ils ont ce dilemme tousiours en la bouche : ou lame » est mortelle, ou immortelle. Si mortelle, elle sera sans peine; si im- « mortelle, ell' ira en amendant. Ils ne touchent iamais l'aultre branche : u quoy, si elle va en empirant? et laissent aux poètes les menaces des pei- « nés futures j mais par là ils se donnent un beau ieu. » On trouve dans le manuscrit de Pascal, p. 489, cette note : « Fausseté des philosophes « qui ne discutaient pas l'immortalité de l'âme. Fausseté de leur dilemme, p dans Montaigne. « Il y a en effet trois suppositions possibles. Pascal , à son tour, en néglige une , parce qu'il ne sépare pas la croyance à l'âme et à Dieu de la croyance à l'enfer.
' « Faisons tant que nous voudrons les braves. » Cette vive ironie s'adresse à ceux qu'on appelait alors les libertitis , les esprits f<>rt$; Molière nous a représenté dans son Don Juan leurs grands airs , leur pitié pour ceux qui croient , les défis qu'ils adressent au ciel.
' n Voilà la fin qui attend. » Cf. xxiv, 58.
' • Qu'on s'en approche. » De celte espérance.
* o Pour ceux qui avaient. » Pendant leur vie. Pascal sous-entend qu'on ne peut avoir celte foi parfaite sans avoir au même degré la charité (cf. XVI, 13J, et sans être ainsi parfait chrétien.
'■" « Quand on est dans ce doute. « P. R., (/uand on y est, pour ne pas répéter le mot. Mais Pascal ne craignait pas ces répétitions (voir vu , 21). Celle-ci fait mieux sentir ce que ce doute a d'importun.
que ce soit de cet état même ''■ qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa vanité, je n'ai point de termes pour qualifier une si extravagante créature.
Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans ressource? Quel sujet de vanité de se voir dans des obscurités impénétrables, et comment se peut-il faire que ce raisonnement-ci se passe dans un bomme raisonnable ?
« Je ne sais qui m'a rais au monde ^ ni ce que c'est que le monde, ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c'est que mon corps , que mes sens , que mon àme et cette partie même ^ de moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur tout et sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste. Je vois ces effroyables espaces ^ de l'univers qui m'enferment, et je me trouve attaché à un coin^ de cette vaste étendue, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu qu'en un autre , ni pourquoi ce peu de temps * qui m'est donné à vivre m'est assigné à ce point plutôt qu'à un autre de toute l'éternité qui m'a précédé ^ et de toute celle
' « De cet état même. » Remarquons la progression. Il est satisfait, il fait profession de l'être, il en fait vanité, et la cause de sa satisfaction et de sa vanité, c'est ce doute même où il est, c'est-à-dire un état misérable.
- « Je ne sais qui m'a mis au monde. » Cf. xi , 8.
^ « Que mon âme et cette partie même. « L'incrédule qui parle ne croi-t pas précisément avoir une âme, au sens que les hommes religieux attachent à ce mot. S'il se sert de ce terme, il doit tout de suite le définir et l'expliquer. P. R. a altéré cette phrase.
' « Ces effroyables espaces. » Cf. xxv, 16, 17.
" « Attaché à un coin. « Cf. i, ^ : et que de ce petit cachot où il se trouve logé.
'■ '< Ce peu de temps. » Il pouvait dire ce teinp^ que je vis, comme il avait dit ce lieu où je suis; mais il ne peut s'cmpèrher d'exprimer le sentiment triste de la courte durée de la vie : ce peu de temps qui m'est donné.
'' « Qui m'a précédé. » 11 parle d'une double éternité, comme il a parlé ailleurs de deux infinis (r , 1 ).
qui me suit '. Je ne vois que des infinités de toutes parts, qui m'enferment comme un atome, et comme une ombre ^ qui ne dure qu'un instant sans retour. Tout ce que je connais ' est que je dois bientôt mourir; mais ce que j'ignore le plus ' est cette mort même que je ne saurais éviter ^
• « Et de toute celle qui me suit. » C'e«t sans doute à cette phrase que pensait Voltaire quand il écrivait à madame du DelTand (4 mai 1772) : " Un philosophe nommé Timée a dit, il y a plus de deux mille cinq cents » ans , que notre existence est un moment entre deux éternités ; et les jun- » sénistes, ayant trouvé ce mot dans les paperasses de Pascal, ont cru « qu'il était de lui. » Mais Voltaire se trompait encore cette fois en attribuant ces expressions au prétendu Timcc (cf. i, 1 , note 8 de la page 2j. M. Sainte-Beuve (t. lll , p. 537) a plus justement rapproché du texte de Pascal des vers de l'anlhologio grecque {Anthol. Palat., vu , 472 ) :
Ti; ;jiolja 3i*>»T,î •jT.'j'tX'.T.tza'. r, ôffov offTov ÏTii;|i-ii , xat (jTiYViijç il Ti /oyni*ÔTtfOv ;
t.'l lu reste. Cf. x.xv , 4 6. Les expressions du psaume, ah œternoel usqueiu œlernum (cii . 17) marquent aussi deux éternités.
• « Et comme une ombre. » Cette image tant prodiguée semble sortir si naturellement de tout ce qu'on vient de lire , qu'on la croirait neuve et produite pour la première fois.
^ a Tout ce quf! je connais. « Que cela est triste ! quelle vanité de la connaissance humaine '.
' « Mais ce que j'ignore le plus. " H semble que Pascal soit moins affligé de mourir que d';gnorer la mort; le tourment qu'il ressent le plus , c'est celui de l'intelligence se consumant sur un problème insoluble. Son désespoir comme son orgueil se rapporte à la pensée.
'■" « Que je ne saurais éviter. » Quand on vient du lire ce passage d'une incomparable beauté, on est comme honteux de poursuivre un commentaire et de s'arrêter à de petits détails; on voudrait ne continuer d'écrire que pour exprimer ce qu'on éprouve d'admiration et de respect. On se sent humble et confondu devant une telle puissance d imagination et do pensée, comme Pascal lui-même devant l'objet immense de ses réllexions. Je ne sais si Bossuet , je dis Bossuet , a jamais eu une éloquence aussi simple et aussi forte. Bien des choses ont été dites sur notre petitesse et notre ignorance, mais jamais elle n'a été peinte avec cette grandeur, ni mesurée avec cette sûreté et cotte hardiesse; jamais l'esprit humain , en s'humiliant, ne s'est tenu si haut sans effort.
Analysons cependant pour nous instruire : cet alinéa peut être considéré comme un modèle parfait de développement oratoire; toute la pensée se trouve déjà contenue dans la première phrase , mais elle y est dai.s des termes très-généraux. Pascal détaille ensuite, c'est le détail qui fait impression dans l'éloquence. Il expli(|ue tout ce qu'il y a sous ce mol .
» Comme je ne sais d'où je viens , aussi je ne sais où je vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je tombe pour jamais ou dans le néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité ', sans savoir à laquelle de ces deux conditions je dois être éternellement en partage ^. Voilà mon état, plein de misère, de faiblesse, d'obscurité. Et de tout cela je conclus ' que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit m'arriver. Peut-être que je pourrais trouver quelque éclaircissement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la peine, ni faire un pas pour le chercher ; et après en traitant avec mépris ' ceux qui se travailleront de ce soin, je veux aller sans prévoyance et sans crainte tenter un si grand événement, et me laisser mollement conduire à la mort , dans l'incertitude de l'éternité de ma condition ^ future. »
moi-même, puis il passe au monde, mais ce n'est plus le inonde, ce sont ces effroyables espaces de l'uriivers qui m'enferment ; la pensée s'ouvre et se résout en images. Pour mieux faire sentir son ignorance, il marque les points précis du problème : pourquoi ce lieu? pourquoi cet instant? Bientôt les images, comme le sentiment, deviennent plus vives; ce ne sont plus des espaces, une étendue, ce sont des infinilés de foutes parts; il n'est plus qu'un atome, qu'une ombre. Voilà le progrés du style, il n'est autre que le mouvement de la pensée elle-même, poussée à la fois par la logique et par la passion.
' « D'un Dieu irrité. » Socrate disait au contraire: « Sachez que j'es- » père trouver au delà de la mort la compagnie d'hommes bons et justes , » et pourtant je n'oserais l'affirmer ; mais il y a une chose dont je me tiens » sûr, c'e^t que j'y trouverai dans les Dieux de bons maîtres. » Phédon , p. 63. Voir plus haut la note sur les mots, ou anéantis ou malheureux.
^ « Éternellement en partage. » Bnssuet, Or. fun. de la Palat. : « Ils » n'ont pas même de quoi établir le néant, auquel ils aspirent après cette » vie, et ce misérable partage ne leur est pas assuré. <>
•* « Et de tout cela je conclus. » N'oublions pas que c'est toujours le libertin qui parle.
^ « Et après en traitant avec mépris. » Pour se rendre compte du mot après, il faut lire comme s'il y avait, et en traitant, après, avec mépris, etc.
' « De l'éternité de ma condition. » C'est-à-dire de ce que sera éternellement ma condition.
Qui soulmitorait avoir pour ami un homme qui discourt de cette mnnii're? Qui le choisirait entre les autres pour lui communiquer ses affaires? Qui aurait recours à lui dans ses afllictions? Et enfui à quel usage de la vie le pourrait-on destiner?
En vérité , Il est irlorieux à la religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonnables; et leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'étabjissemeut de ses principales vérités. Car la foi chrétienne ne va principalement qu'à établir ces deux choses : la corruption de la nature, et la rédemption de Jésus-Christ. Or, s'ils ne servent pas à montrer la vérité de la rédemption par la sainteté de leurs mœurs, ils servent au moins* admirablement à montrer la corruption de la nature par des sentiments si dénaturés.
Rien n'est si important à l'homme que son état; rien ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se trouve des hommes indifférents à la perte de leur être , et au péril d'une éternité de misères , cela n'est point naturel. Ils sont tout autres à l'égard de toutes les autres choses : ils craignent jusqu'aux plus légères, ils les prévoient, ils les sentent' ; et ce même homme qui passe tant de jours et de nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une charge, ou pour quelque offense imaginaire à son honneur, c'est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par la mort, sans inquiétude et sans émotion*. C'est une chose monstrueuse de voir dans un même cœur et en même temps
' « Ils servent au moins. » La finesse , et je dirais presque la subtilité avec laquelle Pdscul tourne l'objection en démonstration est admirable.
' € Ils les sentent. » Comme si ullos étaient présentes.
' a Sans inquiétude et sans émotion. )> Cela n'est pas quand la mort est présente ou évidemment prochaine, mais seiilemoni tant qu'elle ri'sie dans un lointain indéterminé ; et alors il vn est de même de tous les autres maux. Je ne sais pas prévoir les malheurs de si loin.
cette sensibilité pour les moindres choses et cette étrange insensibilité pour les plus grandes. C'est un enchantement incompréhensible , et un assoupissement surnaturel , qui marque une force toute-puissante qui le cause.
Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la nature de l'homme pour faire gloire d'être dans cet état, dans lequel il semble incroyable qu'une seule personne puisse être. Cependant l'expérience m'en fait voir en si grand nombre ^ que cela serait surprenant , si nous ne savions que la plupart de ceux qui s'en mêlent se contrefont et ne sont pas tels en effet. Ce sont des gens qui ont ouï dire que les belles manières du monde consistent à faire ainsi l'emporté ^. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug , et qu'ils essaient d'imiter. Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre combien ils s'abusent en cherchant par là de l'estime. Ce n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis même parmi les personnes du monde ^ qui jugent sainement des
' « En si grand nombre. » Ces hommes que Pascal voyait en si grand nombre n'étaient pas en général de grands philosophes , mais des esprits vifs et légers , entraînés par la passion , par l'humeur, par la mode, par tous ces motifs frivoles qui , suivant Pascal lui-même, disposent des hommes.
^ « A faire ainsi l'emporté. » On voit par Molière et Boileau que ce
portrait est fidèle :
Vois-tu ce libertin en public intrépide Qui prêche contre un Dieu que dans son âme il croit; ,11 irait embrasser la vérité qu'il voit. Mais de ses faux amis il craint la raillerie. Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie [Ep. m ).
Mont., ApoL, p. 4 6 : « L'atheïsme estant une proposition comme desna- » turee et monstrueuse, difficile aussi et malaysee d'establir en l'esprit » humain, pour insolent et desreglé qu'il puisse estre , il s'en est veu as- « sez , par vanité , et par fierté de concevoir des opinions non vulgaires et » reformatrices du monde , en affecter la profession par contenance ; qui , » s'ils sont assez fols , ne sont pas assez forts pour l'avoir plantée en leur «conscience... Hommes bien misérables et escervellez, qui taschent » d'estre pires qu'ils ne peuvent! »
^ « Les personnes du monde. » Par opposition à ceux qui font profession de piété, aux dévots.
choses , et qui savent que la seule voie d'y réussir ' est de se faire paraître honnête, liilèle, judicieux, et capable de servir utilement son ami ; parce que les hommes n'aiment naturellement que ce qui peut leur être utile ". Or, quel avantage y a-t-il pour nous à ouu- dire à un homme, qu'il a donc secoué le joug S qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions; qu'il se considère comme seul maître de sa conduite, et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi-même? Pense-t-il nous avoir portés par là à avoir désormais bien de la confiance en lui , et à en attendre des consolations , des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie? Prétendent-ils* nous avoir bien réjouis, de nous dire qu'ils tiennent que notre âme n'est qu'un peu de vent et de fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content? Est-ce donc une chose à dire gaiement? et n'est-ce pas une chose ^ à dire tristement au contraire, comme la chose du monde la plus triste?
S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à l'honnêteté , et si éloigné en toute manière de ce bon air qu'ils cherchent, qu'ils seraient plutôt capables de redresser que de corrompre ceux qui auraient quelque inclination à les sui-
* « D'y réussir. » C'est-à-dire de réussir dans le monde.
- « Que ce qui peut leur être utile. « Si ce principe était bien médite parla jeunesse, il préviendrait les illusions et les mécomptes; il l'empêcherait de croire qu'on puisse prétendre au respect et a l'admiration des hommes par cela seul qu'on a quelque vivacité d'esprit, de l'imagination et des passions.
■^ • Qu'il a donc secoué le joug. » Donc a ici le même sens que dans cette phrase où on l'emploie sans cesse, je dis donc. Le manuscrit porte . qui nou-i dit qu'il a donc.
* a Prétendent-ils. » Pascal revient au pluriel, qu'il avait employé jusqu'à ces mots : ouïr un homme qui nous dit.
^ a Et n'est-ce pas une chose. ■« Combien de sentiment et d'amertume dans toutes ces interrogations !
vre. Et, en effet, faites-leur rendre compte* de leurs sentiments, et des raisons qu'ils ont de douter de la religion ; ils diront des choses si faibles et si basses, qu'ils vous persuaderont du contraire. C'était ce que leur disait un jour fort à propos une personne : Si vous continuez à discourir de la sorte, leur disait-il , en vérité vous me convertirez ^. Et il avait raison ; car qui n'aurait horreur de se voir dans des sentiments où l'on a pour compagnons des personnes si méprisables I
Ainsi ceux qui ne font que feindre ces sentiments seraient bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de leur cœur de n'avoir pas plus de lumière , qu'ils ne le dissimulent pas : cette déclaration ne sera point honteuse. Il n'y a de honte qu'à n'en point avoir '. Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel est le malheur d'un homme sans Dieu ; rien ne marque davantage une mauvaise disposition du cœur que de ne pas souhaiter la vérité des promesses éternelles; rien n'est plus lâche '' que de faire le brave contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces impiétés à ceux qui sont assez mal nés pour en être véritablement capables : qu'ils soient au moins
' « Faites-leur rendre compte. » P. R. pour éviter le mauvais son , en effet faites, a écrit, si on leur fait, ce qui est bien moins vif.
- « Vous me convertirez. >< 11 semble que ce mot est l'original de celui qu'on attribue à Duclos parlant de philosophes de cette sorte : Ils eu feront tant qu'ils me feront aller à confesse.
^ « Qu'à n'en point avoir. » Qu'à n'être pas honteux d'être sans croyance, et, comme on disait alors, sans foi ni loi.
' « Rien n'est plus lâche. » Il semble que c'est là que Boileau a pris le trait qui termine le passage cité plus haut. En effet, l'épltre m est do 167.3; c'est en 1670 qu'avait paru la première édition dés Pensées. — Que cette répétition du même tour est passionnée 1 quelle ardeur dans tout ce morceau !
liouiu'tes gens ', s'ils ne peuvent être chrétiens ^ et qu'ils iti-on naissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raisonnables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils le connaissent; ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur, paice qu'ils ne le connaissent pas.
Mais pour ceux qui vivent sans le connaître et sans le chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres; et il faut avoir toute la charité ^ de la religion qu'ils méprisent , pour ne les pas mépriser jusqu'à les abandonner dans leur l'olie. Mais parce que cette religion nous oblige de les regarder toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme capables de la grâce qui peut les éclairer, et de croire qu'ils peuvent être dans peu de temps plus remplis de foi que nous ne sommes *, et que nous pouvons au contraire ' tomber dans l'aveuglement où ils sont, il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fît pour nous si nous étions à leur place , et les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes , et à faire au moins quelques pas pour tenter s'ils ne trouveront pas
' « Honnêtes gens. » Dans le sens où Pascal a déjà employé ce mot.
' « S'ils ne peuvent être chrétiens. » P. R., s'ils ne peuvent encore; et plus loin, parce qu'ils ne le connaissent pas encore. Cette addition a pour objet de faire comprendre que ces bomnios de bonne foi doivent nécessairement finir par trouver ce qu'ils cherchent, et par être chrétiens. P. R. a ajouté , dans la même intention, tjute celte phrase : « C'est donc pour » les personnes qiii cherchent Dieu sincèrement, et qui, recotmaissant u leur misère, désirent véritablement d'en sortir, qu'il est juste de tra- » vailler, afin de leur aider [de les aider] à trouver la lumière qu'ils n'ont » pas. B
' « Toute la charité. » Cette charité de Pascal est sombre et amëre.
* 1 Ql-c nous ne sommes. » Car la grâce souffle où il lui plaît : Spiritus libi cuit apirat (Jean, ni, 8j. La grâce est toute gratuite, et nous ne pouvons la mériter. C'est la doctrine jauséni.>«te.
' • El que nous pouvons au contraire, o Serait-il donc insensible à cet aveuglement si lui-même n'était en danger d'y tomber?
de lumières. Qu'ils donnent à cette lecture^ quelques-unes de ces heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs : quelque aversion qu'ils y apportent ^, peut-être rencontreront-ils quelque chose , ou du moins ils n'y perdront pas beaucoup. Mais pour ceux qui y apporteront une sincérité parfaite et un véritable désir de rencontrer la vérité, j'espère qu'ils y auront satisfaction , et qu'ils seront convaincus des preuves d'une religion si divine, que j'ai ramassées ici , et dans lesquelles j'ai suivi à peu près cet ordre ^..
. . . Que l'on juge donc là-dessus ' de ceux qui vivent sans songer à cette dernière fin de la vie, qui se laissent conduire à leurs inclinations et à leurs plaisirs sans réflexion et sans inquiétude, et, comme s'ils pouvaient anéantir l'éternité '■ en en détournant leur pensée, ne pensent à se rendre heureux que dans cet instant seulement ^
Cependant cette éternité subsiste, et la mort, qui la doit ouvrir, et qui les menace à toute heure, les doit mettre infailliblement dans peu de temps dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux, sans qu'ils sachent laquelle de ces éternités leur est à jamais préparée...
' « A cette lecture. » C'est-à-dire, à la lecture de cet ouvrage.
" « Quelque aversion (ju'ils y apportent. » Ces mots durs sont supprimés dans P. R.
■' « A peu près cet ordre. » On voit que ce morceau devait entrer dans la préface du livre que méditait Pascal. Mais qu'était-ce que cet ordre? On peut en prendre une idée par l'exposé qui se trouve dans la notice de madame Périer.
^ « Que l'on juge donc lu-dessus. » Ce fragment fait partie d'une variante assez étendue de cette espèce de préface , qui se trouve à la suite dans les copies.
' « Anéantir l'éteinilé. » Alliance de mots bien originale. Cf. m, 6.
" •< Dans cet ins'ant seulement... Cet instant, c'est la vie; car il est indubitable que le temps de cette vie n'est qu'un instant. Ainsi s'exprimait Pascal quelques lignes plus haut dans celte variante.
O repos dans cette ignorunce ' est une chose monstrueuse, et dont il faut l'aire sentir l'extravaj;ance et la stupidité à ceux qui y passent leur vie, en la leur représentant à euxmêmes, pour les confondre par la vue de leur folie. Car voici comment raisonnent les hommes-, quand ils choisissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils sont, et sans rechercher d'éclaircissement. Je ne sais, disent-ils...
Entre nous, et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre deux , qui est la chose du monde la plus fragile.
Un homme dans un cachot , ne sachant si son arrêt est donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre, cette heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire révo- ([uer, il est contre la nature qu'il emploie cette heure-là, non à s'informer si cet arrêt est donné, mais à jouer au piquet \ Ainsi, il est surnaturel que l'homme... C'est un appesantissement de la main de Dieu.
Ainsi , non-seulement le zèle de ceux qui le cherchent prouve Dieu, mais l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent pas.
.Nous courons sans souci dans le précipice, après que nous avons mis quelque chose devant nous pour nous empêcher de le voir.
' « Ce repos dans celte ignorance. » Cf. Nicole : De la crainte de Dieu, chap. 3.
* a. Car voici comment raisonnent les hommes. » Ce tour est bien moins vif que celui auquel s'est arrêté Pascal : Et comment se peut-il faire? etc. Voir pTus haut.
" << Mais à jouer au piquet. » P. H. : Maii à jouer et à se divertir. Ils craignent ces détails familiers, qu'il ne faut employer qu'avec discrétion il est vrai, mais qui, employés ù propos, rendent l'idée bien plus sensible qu'une expression générale. Celle-ci fait sentir que toutes les occupations des hommes n'ont rien de plus important que de jouer au piquet.
Notre âme est jetée * dans le corps, où elle trouve nombre, temps, dimension. Elle raisonne là-dessus, et appelle cela nature, nécessité, et ne peut croire autre chose ^.
L'unité jointe à l'infini ne l'augmente de rien, non plus qu'un pied à une mesure ' infinie. Le fini s'anéantit en présence de l'infini , et devient un pur néant \ Ainsi notre esprit devant Dieu; ainsi notre justice devant la justice divine.
Il n'y a pas si grande disproportion * entre notre justice et celle de Dieu , qu'eutre l'unité et l'infini.
Il faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa misé-
' « Notre âme est jetée. » On lit clans le manuscrit en tête de la page : Infini, rien; sans qu'on voie si c'est précisément là un titre. Ces mots, infini, rien , s'expliqueront tout à l'heure.
- « Ne peut croire autre chose. » C'est-à-dire ne peut croire un infini ou un Dieu, qui n'a ni dimension, ni temps, ni nombre.
' « Qu'un pied à une mesure. » C'est-à-dire qu'un pied joint à une me- « sure. »
* « Et devient un pur néant » Nous avons déjà dit (i , 1) ([ue ce n'est là qij'une fiction du langage des mathématiques. Le fini comparé à l'infini ne compte pas dans nos calculs , mais il n'en existe pas moins : le lini est, le néant n'est pas.
' « Il n'y a pas si grande disproportion. » P. R. a cru devoir retourner la phrase: « 11 n'y a pas si grande disproportion entre l'uiiité et l'infini » qu'entre notre justice et celle de Dieu. » Nous croyons que le texte renferme la vraie pensée de Pascal. Il songe, comme l'indique l'alinéa suivant, à répondre à ceux qui ne peuvent concevoir la conduite de Dieu envers les damnés , et il reconnaît que cela n'est pas .selon notre justice, qu'il y a une très-grande disproportion entre notre justice et celle de Dieu; mais, après tout, dit-il, cette disproportion n'est pas si grande cpie celle qu'il y a entre l'unité et l'infini , laquelle est avouée par tout le monde. Or l'unité, c'est chacun de nous; l'infini, c'est Dieu. Sur ces deux justices , cf. , VIfl . î.
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ricoi'de : or, la justice envers les réprouvés est moins énorme et doit moins elwxiuer ' (juc la miséricorde envers les élus, # Aous connaissons qu'il y a un infini , et ignorons sa nature, (^omrnc nous savons - qu'il est faux que les nombres soient finis , donc il est vrai qu'il y a un infini en nombre : mais nous ne savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair ; car, en ajoutant l'unité, il no cbanf;e point de nature; cependant c'est un nombre ', et tout nombre est pair ou impair : il est vrai que cela s'entend do tous nombres finis '.
Ainsi 011 peut bien connaître qu'il y a un Dieu sans savoir ce qu'il est.
Mous connaissons donc l'existence et la nature du fini, parce que nous sommes finis et étendus comme lui.
Nous connaissons l'existence de l'infini ' et ignorons sa nature, parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas des bornes comme nous.
Mais nous ne connaissons ni l'existence ' ni la nature de Dieu, parce qu'il n'a ni étendue ni bornes.
* • El doit moins choquer. » C'est là le dernier trait de la dureté janséniste. 0"'>' '• la raison de Pascal est plus rho(iue'e du salut de quelques hommes que de la réprobation du plus grand nombre des hommes, livres à des supi lices iiifiuis et otornels! Quoi! les docteurs les plus sévères, les plus fermes génies se confondent h la pensée (k; l'enfer; et lui , ce n'est pas lenfcr, c'est le paradis qui le choque! quelle idée, et quelle expression !
' « Comme nous savons. » C'est-à-dire, par exemple nous savons.
•" « Cependant c'est un nombre. » C'est une équivoque de langage. L'infini n'est pas un nombre , il n'y a point de nombre qui soit l'inlini : si on dit qui/ y a un inftiii en nombre , ce ne peut être la qu'une expression pour faire entendre l'impossibilité d'arriver a un nombre qui soit le dernier.
* n De tous nombres finis. •> Mais il n'y a que des nombres iinis.
' n L'cxisloncn de l'infini, d L'infini nombre n'a pas d'existence, et n'est qu une abstraction : quant à l'iiitini de l'espace et du tenips, c'est une ^'r.in<le (|ucslioii de savoir ce qu'on doit entciidro par son esiitenre ; car y a-t-il quelque chose de réellement existant qui soit l'espace ou la durée?
* n Ni l'existence. » Ainsi nous ne pouvons connaître naturellement
Mais par la foi nous connaissons son existence ; par la gloire* nous connaîtrons sa nature. Or, j'ai déjà montré qu'on peut bien connaître l'existence d'une chose sans con-« naître sa nature.
Parlons maintenant '-' selon les lumières naturelles.
S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible, puisque , n'ayant ni parties ni bornes , il n'a nul rapport à nous : nous sommes donc incapables de connaître ni ce qu'il est , ni s'il est. Cela étant, qui osera entreprendre de résoudre cette question ' ? Ce n'est pas nous, qui n'avons aucun rapport à lui.
Qui blâmera donc '' les chrétiens de ne pouvoir rendre raison de leur créance, eux qui professent une religion dont ils ne peuvent rendre raison ^? Ils déclarent, en l'exposant au monde, que c'est une sottise, sluUitiam\ et puis vous
l'existence de Dieu 1 Cette étrange hardiesse , qui revient encore plus bas , est sans doute ce qui a effrayé P. R., et a fait retrancher tout ce passage. ' « Par la gloire. » la gloire, en langage chrétien, signifie l'état glorieux des élus dans le ciel. Dans le vers fameux de Polyeucte :
Où le conduisez-vous? — A la mort. — A la gloire , Polyeucte entend par là cet éclat de la vie céleste, cette splendeur de Dieu dont l'auréole des peintres est l'image.'
2 « Parlons maintenant. » Des éditeurs ont imaginé de mettre ces paroles dans la bouche d'un incrédule auquel répond Pascal. Mais ce raisonnement est bien de Pascal lui-même. Voir ce qui précède et ce qui suit. ' « Cette question. » De savoir s'il y a un Dieu , et ce qu'il est. 1 fi Oui blâmera donc. » Ce passage, jusqu'à ; Examinons donc, manque dans les anciens éditeurs. Il ne laisse aucun doute sur la pensée de Pascal.
=" « Dont ils ne peuvent rendre raison. » Ce n'est pas là une tautologie. 11 veut dire : Qui professent que leur religion est une religion dont on ne peut rendre raison.
" « Une sottise, sluUiliam. » Voir saint Paul, I Corinth., i , 19, traduit par Montaigne, Apol., p. 4 23 : « Car, comme il est escript : le des- » truiray la sapience des sages, et abbattray la prudence des prudents : où » est le sage? où est l'escrivain? où est le disputateur de ce siècle? Dieu » n'a il pas abesly la sapience de ce monde? Car, puisque le monde n'a >) point cogneu Dieu par sapience , il luy a pieu, par l'ignorance et sim- » plesse de la prédication [per stvltilinm jirœdicationis ] , sauver les
VOUS plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas! S'ils la prouvaient , ils ne tiendraient pas parole : c'est en manquant de preuves qu'ils ne manquent pas de sens*. Oui; mais encore que cela excuse ceux qui l'offrent telle , et que cela les ùte du blâme de la produire sans raison , cela n'excuse pas ceux qui la reçoivent. Kxaminons donc ce point ^, et disons : Dieu est, ou il n'est pas. Mais de quel côté pencherons-nous? La raison n'y peut rien déterminer \ Il y a un chaos infini qui nous sépare \ Il se joue un jeu, à l'extrémité de cette distance infinie % où il arrivera croix ou pile. Que
>' croyants.» Montaigne interprète le sluUiliani ; Pascal le traduit crûment pour étourdir davantage la raison.
' « Quils ne manquent pas de sens. » Que cela est brusque et impérieux 1 Montaigne, Apol., p. I 20 : « C'est aux chrestiens une occasion de » croire que de rencontrer une chose incroyable; elle esl d'auianl plut se-' » Ion raison, quelle est contre l'humaine raison. »
* « Examinons donc co point. » P. U. reprend ici le tcxle, mais après une interpolation qui est une procaution pour détruire autant (jue possible l'impression que peut faire tout ce morceau. Voici ce qu'il fait dire à Pascal : a Je ne me servirai pas, pour vous convaincre de son existence, » de la foi , par laquelle nous la connaissons [larfaitement , ni de toutes les « autres preuves que nous en avons, puisque vous ne les voulez pas receu voir. Je ne veux agir avec vous que par vos principes mêmes; et je jiré- » (ends vous faire voir, par la manière dont vous raisonnez tous les jours » sur les choses de la moindre conséquence, de quelle sorte vous devez u raisonner en celle-ci, et quel parti vous devez prendre dans la décision a de cette importante question de l'existence de Dieu. Vous dites donc que « nous sommes incapables de connaître s'il y a un Dieu. Cependant il est » certain ([ue Dieu est ou qu'il n'est pas; » etc. Cette addition dénature la pensée de Pascal Ce n'est pas son adversaire, c'est lui-même qui dit que nous sommes incapables de savoir s'il y a un Dieu ; et il ne le dit pas seulement, il te démontre ou prétend le démontrer rigoureusement par tout ce qui précède. Il ne peut donc oft'rir d'établir cette existence par toutes les autres jireuves que nous en avons, puisqu'il ne croit pas à ces prou- es , puisqu'il déclare que c'est en manquant de preuve qu'il ne manque pas de sens
' « N'y peut rien déteiminer ■> P. R. : « La raison, dites-vous, n'y u peut rien déterminer. •>
* « Qui nous sépare. » De quoi? Du principe des choses, que ce prin- (ipe >oit Dieu, ou une nature vide de Dieu.
\ l'extrémité do cette distance infinit'. » P. R. : A cette distance in- Itnte, sans doute parce que ce qui est infini n'a pas proprement d'extré
gagerez- VOUS ? Par raison , vous ne pouvez faire ni l'un ni l'autre ^ ; par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux ^.
Ne blâmez donc pas de fausseté ' ceux qui ont pris un choix; car vous n'en savez rien ''. — Non : mais je les blâmerai d'avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, encore que celui qui prend croix et l'autre soient en pareille faute, ils sont tous deux en faute : le juste est de ne point parier.
Oui, mais il faut parier : cela n'est pas volontaire, vous êtes embarqué *. Lequel prendrez-vous donc? Voyons. Puis, qu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins. Vous avez deux choses à perdre, le vrai et le bien; et deux choses à engager, votre raison et votre volonté *, votre connaissance et votre béatitude; et votre nature a deux choses à fuir, Terreur et la misère. Votre raison n'est pas plus blessée, puisqu'il faut nécessairement choisir, en choisis-
mité. Mais pourtant où chercher une cause première, sinon au ^erwie de la durée et de l'infini? La logique du langage est confondue par certaines idées, qui sortent des limites de l'observation et du raisonnement.
' « Faire ni l'un ni l'autre. » C'est-à-dire parier ni l'un ni l'autre.
^ « Défendre nul des deux. » Défendre, interdire aucun des deux paris. P. R. : « Vous ne pouvez assurer... vous ne pouvez nier. » Mais il ne s'agit pas d'assurer ou de nier, il s'agit de faire une gageure.
•' « De fausseté. » C'est-ù-dire d'erreur, d'être dans le faux : le mot n'est pas d'un bon français en ce sens.
* a Vous n'en savez rien. » Vous ne savez rien de la fausseté ou erreur, vous ne savez pas s'il y a fausseté ou non.
5 « -Vous êtes embarqué. » P. R. ajoute cette glose : « Et ne parier « point que Dieu est , c'est parier qu'il n'est pas. » Pascal veut dire qu'il faut nécessairement se conduire ou en chrétien ou en incrédule. Vivre en chrétien, c'est parier pour Dieu; vivre en incrédule ou en athée, c'est parier contre. Pascal ne connaît d'autre Dieu que Jésus-Christ, tel que la foi catholique l'adore; et quand il dit, Dieu est ou il n'est pas, c'est pour lui comme s'il disait : Le péché originel, l'incarnation , la croix , la grâce, lu pénitence , l'eucharistie , le paradis et l'enfer . tout cela est ou n'est pas , et il le faut admettre ou rejeter : il n'y a point de milieu : Qui non est mecum contra me est {Maitli., Xii ; 30J.
6 « Votre raison et votre volonté. » Ce n'est toujours qu'une seule et même antithf^se. La raison, c'est la faculté qui s'applique au vrai; la volonté , Cf Uc qui recherche le bien.
sont l'un que l'autre. Voilà un point vidé ; mais votre béatitude '? Pesons le ^ain et la perte, en prenant croix , que Dieu est *. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnez tout * ; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez donc qu'il est, sans hésiter. — Cela est admirable : oui , il faut gager; mais je gage peut-être trop '. — Voyons. Puisqu'il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n'aviez qu'à gagner deux vies pour une, vous pourriez encore gager ^ Mais s'il y en avait trois à gagner, il faudrait jouer • (puisque vous êtes dans la nécessité de jouer) ', et vous se-
' « Béatitude. » Ce qui précède, depuis Voyons , manque dans les anciennes éditions.
' « En prenant croix, que Dieu est. » P. R. : En prenant le parti de croire que Dieu est. Cette phrase est la suite naturelle de ce qui a été dit plus haut, qu'il arrivera croix ou pile.
^ « Vous gagnez tout. » C'est-à-dire la vie éternelle. — Vou* ne perdez rien , puisque, dans ce second cas, il n'y a rien après la mort.
* n Je gage peut-être trop. « Gager que Dieu est, c'est s'obliger à vivre d une manière conforme à cette supposition , c'est sacrifier le péché et la satisfaction de nos penchants pendant toute la vie. Voilà l'enjeu ; n'est-il pas trop considérable? N'est-ce pas gager trop? C'est l'objection qu'on f;iit à Pascal.
^ '1 Vous pourriez encore gager. » Non-seulement nous le pouvons , mais nous le devons, dans les termes de la supposition de Pascal, qui est qu'il faut nécessairement parier pour ou contre. En effet, si, en pariant pour Uieu, nous avons chance de gagner doux vies heureuses pour une vie de plaisirs que nous sacrifions ; et si , en ne pariant pas pour Dieu , ce qui est parier contre lui, nous risquons de perdre deux vies sans pouvoir en gagner qu'une, il faudra parier pour Dieu.
• n 11 faudrait jouer. » Bi-^n entendu , jouer que Dieu est. Mais il le f.iudiait déjà pour deux; l'obligation ne commence pas à trois, seulement elle augmente. P. R. met dix au lieu de trois.
'• «. Nécessité de jouer. » De même à la ligne suivante, lorsque vous êtes fnrré à jouer, et plus loin , étant olliyé à jouer, et encore aprCs , quand on eU forcé ù jouer. Celte réserve tant répétée est essentielle, et veut être partifiil.èrement éclaircie, car elle fait toute la force de l'argumentation de Pa-cal. Dans un jeu ordinaire, quelque grand que soit le gain possible, et ([iiclque petite que soit la perte , on peut aimer mieux ne rien risquer, même avec des chances favorables; on peut sacrifier l'espérance, la probabilité du gain, pour l'assurance de ne rien perdre. Mais ici il faut risquer, quoi qu'on fasse; dés qu on ne se soumet pas à la religion, dès qu'on ne parie paî pour elle, on parie contre: non-seulement on aban-
riez imprudent, lorsque vous êtes forcé à jouer, de ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il y a une éternité de vie et de bonheur. Et cela étant % quand il y aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour vous, vous auriez encore laison de gager un pour avoir deux, et vous agiriez de mauvais sens, étant obligé à jouer, de refuser déjouer une vie contre trois à un jeu où d'une infinité de hasards il y eu a un pour vous, s'il y avait une infinité de vie infiniment heureuse à gagner. Mais il y a ici une infinité de vie infiniment heureuse à gagner , un hasard de gain
donne l'espérance du salut, mais on court le risque de la damnation. Supposez un homme à qui on dirait : Voici un billet de loterie , qu'il faut prendre ou refuser. Ce billet sera gagnant ou perdant. Si vous prenez le billet, et qu'il gagne , vous gagnez une fortune énorme : si vous le prenez, et qu'il perde, vous ne perdez que le prix du billet, qui est peu de chose. Si vous refusez le billet, et qu'il perde, vous ne gagnez ni ne perdez rien; mais si vous le refusez, et qu'il gagne , non-seulement le gain ne sera pas pour vous, mais encore on va vous prendre toute votre fortune , et vous réduire à la plus affreuse misère. 11 est clair qu'il faut prendre le billet, pour peu qu'il y ait chance que le billet sorte- Eh bien '. ce billet, c'est la religion. Si elle est fausse , on ne risque rien sans doute à ne pas y croire; mais à y croire on n'aura pas non plus risqué beaucoup, car il n'en aura coûté que quelques efforts, quekjues sacrifices pendant une existence bien courte. Si au contraire elle est vraie, on aura gagné , à croire, une éternité de bonheur, et en refusant de croire, outre la perte de ce bonheur, on aura encouru une éternité de supplices. 11 y a donc là comme un double lot et un double enjeu, le bien infini à perdre, le mal infini à gagner. Voilà ce qui est sous-entendu dans toute la suite des raisonnements de Pascal ; quand il parle d'une éternité bienheureuse à gagner, il n'entend pas par là la gagner au lieu de rien, mais la gagner au lieu d'une éternité misérable. 11 ne nous place pas entre la chance du ciel et celle du néant , mais entre la chance du ciel et celle de l'enfer.
' « Et cela étant. « Les éditeurs de P. R. ont retranché cette phrase; nous croyons qu'ils ne l'ont pas comprise ; pour nous , nous ne la comprenons pas. 11 n'est pas vrai du tout qu'on ait raison de gager un pour avoir deux, ou pour avoir trois, s'il y a une infinité de chances de perte contre une seule chance de gain. 11 est vrai , comme le dit la fin de la phrase, que, si l'enjeu était l'infini, alors on devrait risquer tout pour sauver cet enjeu , quand même il y aurait une seule chance de gain contre une infinité de chances de perte ; mais, dans ce cas, il ne s'agit plus de gager un contre deux ou contre trois. Les différentes parties de la phrase ne paraissent
contre un nombre fini de hasards de perte *, et ce que vous jouez est fini ^ Cela est tout parti • ; partout ou est l'infini,
pas il'nccord entre elles. Pascal, q'ii écrivait très-vile ces notes, s'est peut-être trompé en écrivant. U semble que voici à peu près ce qu'il voulait mettre : Lt cela étant , quand il y aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour vous, vous auriez encore raison de gager s'il y avait une infinité de vie infiniment heureuse à gagner, et si ce que vous gagez n'est pas infini.
' <i Contre un nombre fini de hasards de perte. » M. Faugère a rétabli celte leçon, qui parait être celle du manuscrit autographe. Les copies sur lesquelles a été faite l'édition de P. R. portent conlre un nombre infini, ce qui n'a pas de sens. Aussi P. R. a mieux aimé mettre, comme Pascal lui-même avait écrit d'abord , el autant de hasard de gain que de perle. C'est en elïot la supposition où il s'était tenu jusqu'à cet endroit; il admettait qu'il y a <hanco égaie (pie le Dieu qu'il croit soit ou ne soit pas. Ici, pour mieux pousser l'adversaire, il lui accorde un moment qu'il y ait une seule chance pour et plusieurs contre ; ces chances contraires n'en seront pas moins en nombre fini , et cela suffît à son argumentation.
' « Et ce que vous jouez est fini. » P. R. met : « Et ce que vous jouez X est si peu de chose et de si peu de durée qu'il y a de la folie à le ménager » en cette occasion. » Le reste de l'alinéa est supprimé. P. R. a craint qu'on ne s'embrouillât dans tous ces calculs.
^ ei Cela est tout parti. » Parti est ici le participe du vieux verbe partir, qui signifie partager, et qui s'emploie encore dans cette phrase : Avoir maille à ftarlir. Le composé repartir est resté dans la langue. Cela est tout parti signifie donc qu'ici la répartition, la balance des gains et des risques est toute faite , ou , comme disait encore Pascal : Le parti est tout fait : cette fois , le mot parti est substantif, et c'est ainsi que Pascal l'emploie (|uand il parle de la règle des partis (y , 9). Voici comment il s'exprime à ce sujet dans son Traité du triangle arithmétique , au chapitre intitulé : Usaqe du triangle arilhméti'jue pour déterminer les partis qu'on doit faire entre deux joueurs qui jouent en ]>lusieurs parties : « Pour entendre les •> règles des partis, la première chose qu'il faut considérer est que l'ar- » gent que les joueurs ont mis au jeu ne leur appartient plus, car ils en » ont quitté la propriété: mais ils ont en revanche le droit d'attendre ce )• que le hasard peut leur en donner suivant les conditions dont ils sont u convenus d'abord. Mais, comme c'est une loi volontaire, ils peuvent la ■> rompre de gré à gré, et ainsi, en quelque terme que le jeu se trouve, " ils peuvent le quitter, et, au contraire de ce qu'ils ont fait en y entrant , >• renoncer à l'attente du hasard , et rentrer chacun en la propriété de " qucl()ue chose; et , en ce cas, le règlement de ce qui doit leur apparte- ■ nir doit être tellement proportionné à ce qu'ils avaient droit d'espérer » de la fortune, que chacun d eux trouve entièrement égal de prendre ce » qu'on lui assigne, ou de continuer l'aventure du jeu , et cette juste dis- 1) tribution s'appelle le parti. » Plus loin on trouve qu'étant donnés deux joueurs dans une situation égale, le parti est qu'ils prennent chacun la moitié de l'enjeu; el cette locution, le parti e^t , revient souvent. Au
et OÙ il n'y a pas infinité de hasards de perte ^ contre celui de gain, il n'y a point à balancer, il faut tout donner. Et ainsi, quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la raison % pour garder la vie plutôt que de la hasarder pour le gain infini, aussi prêt à arriver que la perte du néant*. Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde; et que l'infinie distance qui est entre la certitude de ce qu'on s'expose % et l'incertitude de ce qu'on gagnera % égale le bien fini qu'on expose certainement , à l'infini qui est incertain. Cela n'est pas ainsi : tout joueur hasarde avec certitude pour gagner avec incertitude , et néanmoins il hasarde certainement le fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre la raison. Il n'y a pas infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on s'expose et l'incertitude du gain ; cela est faux. Il y a, à la vérité, infinité * entre la certitude de ga-
reste , le mot parti est plus large, d'après l'emploi qu'en fait Pascal luimême, que la defmition qu'on vient de lire; il signifie en général le choix à faire, la détermination à prendre, dans une matière où il y a du hasard , d'après telle condition donnée. Le Dictionnaire de l'Académie n'explique pas suffisamment ce mot.
* « Et où il n'y a pas infinité , » etc. S'il y avait infinité de chances de perte contre des chances finies de gain , on pourrait encore jouer, ainSi qu'il a été dit plus haut, le gain à faire étant infini ; niai« on pourrait aussi ne pas jouer, car la partie serait égale. Mais étant donné l'infini à gagner, et des chances de perte seulement finies, la disproportion est telle que, comme dit Pascal , il faut tout donner, sans hésiter.
2 .( II faut renoncer à la raison. » C'est-à-dire, ce ne peut être qu'en renonçant'à la raison qu'on garderait la vie, etc.
^ « Que la perte du néant. » C'est-à-dire plutôt que de la hasarder pour un eain qui est infini, et qui est aussi prêt à arriver que la perte, laquelle porte sur rien, sur un néant.
•* « De ce qu'on s'expose. » P. P. met de ce qu'on expose; c'est une faute.: de ce que est une conjonction , comme s'il y avait, la certitude qu'on s'expose.
' « L'incertitude de ce qu'on gagnera. » De ce que n'est encore qu'une conjonction : liiicertitude de gagner, l'incertitude si on gagnera.
''• ft II y a, à la vérité, infinité. » La certitude de gagner, c'est la probabilité injhiie; l'impossibilité de gagner (ou la certitude de perdre), c'est la probabilité «(//Ze Or il y a sans doute infinité entre l'infini et zéro.
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gner et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de gagner est proportionnée à la certitude de ce ((u'on lia<aide *, selon la proportion ^ des hasards de gain et de perte; et de la vient que, s'il y a autant de hasards d'un côté que de l'autre, le parti est à jouer égal contre égal ; et alors la certitude de ce qu'on s'expose est égale à l'incertitude du gain : tant s'en faut qu'elle en soit infiniment distante. J'^t ainsi notre proposition est dans une force infinie, quanu il y a le fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de perte ', et l'infini à gagner. Cela est démonstratif; et si les hommes sont capahles de quelques vérités, celle-là l'est ''. Je le confesse, je l'avoue. Mais encore n'y a-t-il point moyen de voir le dessous du jeu *? — Oui, l'Ecriture, et le reste *, etc.
■• « A la certitude de ce qu'on hasarde. » De ce que est toujours une conjonction; le verbe hasarder est neutre; c'est la môme chose que la cerlilude qv^on s'expose. A quoi s'expose-t-on? A perdre. Qu'est-ce donc que cette certitude qu'on s'expose? Une possibilité, ou, dans le langage de Pascal , une inrrriitude de perdie. Il devient clair alors que, si le jeu est égal, la probabilité de la perte (en d'autres termes, la certitude qu'on 8'expo«e) est parfaitement ég^le à la probabilité du gain. Tout cela devient inintelligible si on prend ce que comme un pronom.
' n Selon la [jroportion. n « C est par là qu'il faut désabuser tant de » persorjies qui ne raisonnent guère autrement dans leurs entreprises qu'en « cette manière : Il y a du dani;er en ceitc afftire , donc elle est mauvaise ; » il y a de l'avantage dans celle-ci , donc elle est bonne, puisque ce n'est » ni par le danger m par les avantages, mais par la proportion qu'ils ont n entre eux qu'il faut en juger. » Lgiquede Port-Royal , dernier chapitre.
' a P.Tre Is hasards de gain que de perte. » Il disait dans l'alinéa précédent : i'n hasard de gain contre un uovtbre jini de hasards de perte. 11 revient à la supposition plus simple qu'il avait suivie dans tout le morceau. Tout cela est rédigé très-négligemment.
* « Celle-là l'est. » Nouvelle preuve d'un travail précipité. P. R. corrige : Ils le doivent être de celle-là.
5 a De voir le dessous du jeu » P. H. : De voir un peu plus clair.
" n L'Éiriture et le reste. » P. R. : « Oui , par le moyen de l'Écri- > ture et par toutes les autres preuves de la religion qui sont inlinies. •• Quoique Pascal s'exprime ailleurs à peu près dans ces termes (à la fin du premier fragment de l'article ix), il ne pouvait employer le mot de preums dans ce morceau , où il a dit , en prenant ce mot dans toute la rigueur
Oui; mais j'ai les mains liées* et la bouche muette^ : on me force à parier, et je ne suis pas en liberté' : on ne me relâche pas, et je suis fait d'une telle sorte que je ne puis croire. Que voulez- vous donc que je fasse?
11 est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance à croire, puisque la raison vous y porte'', et que néanmoins vous ne le pouvez; travaillez donc, non pas à vous convaincre ^ par l'augmentation des preuves de Dieu , mais par la diminution de vos passions. Vous voulez aller à la foi , et vous n'en savez pas le chemin ; vous voulez vous guérir de l'infidélité % et vous en demandez les remèdes : apprenez de ceux qui ont été liés comme vous , et qui parient maintenant tout leur bien ' ; ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé ' ;
mathématique, que la religion ne se prouvait pas. Mais sa ijenséc est (|ue, si Dieu ne se prouve pas positivement, il se révèle néanmoins par l'Écriture et le resie (c'est-à-dire les miracles, la doctrine, la vertu de la religion, etc.}j et c'est ce qu'il devait développer dans la suite de son ouvrage. — L'etc. signifie qu'il entrait dans le plan de Pascal de s'étendre un peu ici sur ces choses par où la vérité de la religion se manifeste.
* « Oui, mais j'ai les mains liées. » P. R. remplace cet alinéa par ces seuls mots : « Vous dites que vous êtes fait de telle sorte que vous ne sauriez croire. »
^ « Et la bouche muette. » C'est-à-dire qu'il ne lui est pas possible de faire un acte de foi.
^ t( Et je ne suis pas en liberté. » En liberté de parier, c'est-à-dire de croire. Car parier ici, c'est croire ; et on ne croit pas à volonté.
'■' « Vous y porte. » Vous porte à croire.
^ « Non pas à vous convaincre. » 11 faut déplacer non pas, comme a fait P. R.
* « L'infidélité. » L'incrédulité, le défaut de foi. Ainsi dans Zaïre :
Et je reprends ma gloire et ma félicité En dérobant mon sang à l'infidélité.
' « Et qui parient maintenant tout leur bien. » P. R., supprimant toujours les termes de jeu : Et qui n'ont présentement aucun doute. — Tout leur bien , c'est-à-dire tout leur être.
* « Par où ils ont commencé. » P. R. achève ainsi la phrase; « Imitez » leurs actions extérieures, si vous ne pouvez encore entrer dans leurs dis-
c'c^t en faisant tout oommc s'ils croyaient ', en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des niesscsS etc. Naturellement même cola vous fera croire et vous abêtira *. — Mais c'est ce que je crains. — Et pourquoi? qu'avez-vous à perdre?
u positions intérieures : quittez ces vains amiisomcnts qui vous uccupcnt u tout entier. « Puis il ajoute une pensée qu'on retrouvera plus loin : J'aurait bienlôt quitté les ]>laisirs , ct termine ainsi le morceau, supprimant des hardiesses qui auraient eu un étrange retentissement si elle» avoiunt été connues.
' n Comme s'ils croyaient. » Faut-il construire, tout comme s'iU croyaient, ou bien, en faisant tout?
' « En faisant dire des messes. » P. R. a craint d'exposer les choses saintes au rire des incrédules par ces détails. Sur le fond de cette pratique, voir le § 4 , et xi , 3.
* « Et vous abêtira. » On a vu plus haut, dans saint Paul traduit par .Montaigne : « Dieu n'a il pas abcsty la sapicnce de ce monde? » Nonne stultam fecit Deus sapientiam hujus mundi? On lit ailleurs, dans la même cpltre : « Si quelqu'un parmi vous se montre sage suivant le siècle, qu'il » devienne fou pour être vraiment Siige [stultus fiat ut sit saiiicns). Car la » sagesse de ce monde est folie devant Dieu (m, 18). » Mais ces paroles mystiques , toutes contraires quelles sont au sens humain, n'ont pas la dureté de notre lexte. L'apoire relève et préconise la folie de la croix (i'iid., I, 23], il ne parle pas de s'abolir par des dévotions. Quant à cette phrase de Montaigne qu'on a citée : « U nous fault abi'slir pour nous assa- » gir (Aftol , p. 108), 1) c'est un simple équivalent du proverbe italien qu'il transcrit à la page 2il : rlii troppo s' aisottiglia si scacezza; c'està-dire, comme il l'explique lui-même , que trop de finesse nuit au bon sens, et qu'une trop grande vivacité touche à la folie. Rien de tout cela ne répond à l'énergie des expressions de Pascal, que P. R. a si bien sentie, et qu'il a avouée en les supprimant. Je m'étonne qu'on ait refusé d'en reconnaître, après M. Cousin , toute la force , quand on produisait un passage d'Arnanld qui la fait si bien ressortir. C'est dins une lettre à la princesse de Guemcné au sujet de l'éducation du prince son fils : « Permettez-moi de » vous dire que c'est une pure tentation que la crainte que vous avez qu'en » voulant le rendre saint on ne l' abêtisse , et on ne lui 6te le cœur. Au con- » traire , je vous puis assurer que, pourvu qu'il soit mis en bonnes mains, ^ on lui éli'vera l'esprit et le courage, parce qu'il n'y a rien de si grand » que la philosophie chrétienne, ni rien de si généreux qu'un vrai chré— » lien. » Ce que craignait madame deGuemené, ce sur quoi Arnaiild la rassure, c'est précisément où Pascal pousse son interlocuteur. Est-ce dono qu'il veut en eiïot qu'on s'abêtisse, ou (pje lui-même croyait réellement s'être abêti? Non, mais Pascal ne daigne pas compter avec la sagesse humaine; ce n est pas lui qui recommanderait la religion comme une jihiloiopliie; au lieu de rassurer la raison (pii résisle , il poursuit son argumentation à travers lobjoction ello-mémc. Kb bien, dil-il, quand cela ocrait,
Mais pour vous montrer que cela y mène % c'est que cela diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles, etc.
Or, quel maP vous arrivera-t-il en prenant ce parti? Tousserez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, sincère ami, véritable K A la vérité, vous ne serez point dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices ; mais n'en aurez-vous point d'autres ?
Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie ; et qu'à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certitude de gain, et tant de néant de ce que vous hasardez, que vous reconnaîtrez à la fm que vous avez parié pour une chose certaine, infinie, pour laquelle vous n'avez rien donné.
Oh I ce discours ' me transporte , me ravit , etc.
quand vous auriez moins de cet esprit qui ne vous est bon à rien qu'à vous perdre, seriez-vous à plaindre? C'est sa plus amère ironie et sa dernière insulte à la pensée indocile. 11 la traite comme un malade sans ressource, à qui il propose un remède terrible, et qui dit : Mais cela va nuire à ma santé. — Qu'avez-vous à perdre? — 11 se flatte bien, en parlant ainsi, que le remède ne la tuera pas, et qu'il la ressuscitera au contraire.
Ce sont là pourtant de fâcheux discours. L'homme n'est pas ce malade désespéré qui ne peut être sauvé que par une crise violente ; il est faible seulement; il a besoin qu'on soutienne ses forces, et non pas qu'on les abatte. Pascal humiliait son génie sans l'étouffer, mais dans un esprit moins énergique la pensée trop comprimée pourrait perdre enfin tout son ressort. Parti de principes extrêmes, Pascal est toujours extrême; il est fait pour agir sur les esprits les plus fougueux et les plus intraitables, sur ceux qui sont plus attirés que repoussés par un sentiment dur ou une conséquence bizarre, et qui ont moins besoin d'être persuadés que surpris et confondus.
' « Que cela y mène. » Que de pratiquer la religion mène à la croire. — L'etc. montre que Pascal se proposait encore de développer ici sa pensée.
' « Or, quel mal. » Cet alinéa et le suivant se trouvent à part dans le manuscrit avec ce titre, Fin de ce discours. 11 s'agit évidemment du discours que Pascal adresse à l'incrédule, et dont celui-ci va dire : Oh ! ce discours me transporte , etc.
^ « Véritable. » C'est-à-dire disant la vérité, véridique.
^ « Oh 1 ce discours. » Cette fin manque dans P. R. Elle a été publiée plus tard. M. Cousin (p. 189) parait croire que Pascal « se proposait d'a- » dresser à son interlocuteur un discours qui devait lui relever l'àme, et V le tirer de l'abattement où l'avaient jeté et ces calculs bizarres et ces
ARTlCLt X. 183
Si ce disoouis \ous plaît et vous semble fort, saelie/ qu'il est fait par un homme qui s'est mis à genoux auparavant et après pour prier cet Ktre inlini et sans parties *, autjuel il soumet tout le sien , de se soumettre aussi le vôtre pour > otre propre bien et pour sa gloire ; et qu'ainsi la force ^ s'accorde avec celte bassesse *.
» conseils douloureux ; » qu'alors « il introduit sur la scène cet interlo- » culcur réjoui et animé. » Mais nous pensons que le discours qui ravit l'interlocuteur est précisément celui-là môme qui remplit tout ce morceau, cl dont ces calculs bizarres composent le fond. On vient de voir que lo passage qui porte dans le manuscrit celle cliquette, fm de ce discours, nous ramène encore à ce pari , que Pascal n'a pas un instant perdu de vue. Maintenant il est maUre de ce problème immense qui paraissait insoluble, et il n'a pas rencontré seulement une vérité abstraite, comme Archimède; celle qu'il a trouvée contient en elle une éternité de bonheur et la possession de l'infini. Comment ne serait-il pas transporté? Mais à l'orgueil du géomètre, ravi d'avoir dégagé une telle inconnue, et de tenir le secret d'un jeu où l'enjeu est Dieu même , se mêle une humble et religieuse reconnaissance pour ce Dieu qu'on ne peut trouver qu'autant qu'il se découvre, ni posséder qu'autant qu'il se donne. Cette logique si fière .s'abaisse et prie. Ce n'est plus là le sang-froid tout didactique de Descaries. Il semble en effet que les croyances religieuses, si elles sont profondes , ne peuvent s'en tenir au langage du raisonnement, et qu'elles doivent parler celui du cœur. Le syllogisme qui aboutit à Dieu doit se tourner en acte de foi et do charité. Du reste, les formes dramatiques se présentaient souvent à l'esprit de Pascal composant son livre. On en verra la trace en plusieurs endroits. Voir à ce sujet les belles réflexions de M. Cousin, Des Pensées de Pascal , p. 2i5 et suivantes.
• o Cet tire infini et sans parties. » Ces mots rappellent les réflexions par lesquelles s'ouvre l'article.
-■ « Et qu'ainsi la force. » Il faut construire, sachez qu'ainsi la force ; le verbe sa>:corde est à l'indicatif. Pascal explique comment la raison d'un homme, faible et basse créature, a pu être un instrument assez fort et assez puissant pour trouver Dieu. C'est que cet homme a prié, et ainsi la force, qui vient d'en haut, s'accorde avec la bassesse, qui est en lui.
•■ « Avec celle bassesse. » Il existe une note fort curieuse sur ce fragment si remarquable dans l'article de Hayle sur Pascal (la note I J. Bayle y cite un passage d Arnobe où se trouve en germe l'argument que Pascal a développé d'une façon si originale. Je traduis ce passage : « Mais le Christ >> ne prouve pas la vérité de se^ promesses. Cela est vrai ; car il n'y a pas u de preuve possible de ce qui est à venir. .Mais si lelle est la condition » des choses futures , qu'elles ne peuvent être atteintes ni saisies par au- B cune appréhension anticipée, le parti le plus raisonnable, entre deux ■ opinions douteuses, et dans l'alleiite d'un événement incertain, n'est-il D pas d'adopter celle qui donne des espérances plutôt que celle qui u ea
— Ceux qui espèrent ' leur salut sont heureux en cela , mais ils ont pour contre-poids la crainte de l'enfer ^ — Qui
» donne pas? D'un côté, en effet, nul risque, si ce qu'on nous montrait » comme prochain s'évanouit et nous fait faute; de l'autre, le préjudice « est énorme, car c'est la perte du salut, s'il se trouve, quand le terme » arrive, qu'on ne nous a pas trompés. » In illo enim periculi nihil est, si quod dicitur imminere cassum fiai el vacuum , in hoc dainnum est maximum, id est sal'itis amissio, si quum lemj^us advenerit , aperiatur non fuisse mendacium. [Adv. Cent., II, p. 44). Mais ce qui n'est qu'un mot dans Arnobe est devenu une thèse en forme chez Pascal. Malgré les adoucissements de P. R., tout ce morceau était d'une nouveauté trop hardie, et s'éloignait trop du ton ordinaire des discussions théologiques, pour ne pas être violemment attaciué. Bayle nous a conservé quelque chose de ces critiques; il se montre d'ailleurs peu touché, et il a raison, des déclamations et des impertinences qu'il reproduit, et sans prendre la peine d'y répondre, il renvoie son lecteur au morceau de Pascal, et au livre intitulé : Traité de religion contre les athées , les déistes et les nouveaux pyr— r/ionicMs, qui parut en 1677, et où, dit-il, ce raisonnement fut poussé avec beaucoup d'étendue et avec beaucoup de force. Cependant, il faut l'avouer d'abord , il est étrange de parler de pari et de croix ou pile à propos de Dieu et du salut éternel. Pascal dit ailleurs (vi , 15) : « C'est » un bon mathématicien, dira-t-on, mais je n'ai que faire de mathémati- » ques; il me prendrait pour une proposition. » C'est ce qu'il fait ici luimême à l'égard de Dieu, il le prend pour une proposition; il prend la foi pour un problème d'analyse, et la question de savoir si on sera chrétien ou impie pour un cas de la règle des partis. Ce procédé ne scandalisait pas ses amis , les géomètres et les logiciens, Arnauld, le duc de Roannez, principal éditeur des Pensées, qui était fort curieux de mathématiques; il les ravissait plutôt, mais le gros du monde dut en être étonné. En admirant la force de l'esprit qui a construit cette démonstration singulière, on admire aussi la faiblesse d'une imagination trop occupée de certaines idées, et qui les porte encore où elles ne conviennent plus. Parce qu'en essayant de déterminer quelques chances du jeu , Pascal avait créé une scieivce nouvelle, celle des hasards, ou, comme nous disons aujourd'hui, dos probabilités , le voilà maintenant qui prétend résoudre par cette invention le mystère de sa destinée. L'homme est pour lui un joueur qui joue sur une carte inconnue , laquelle porte avec elle ou le ciel et l'enfer, ou le néant , et Pascal sait s'il faut demander rouge ou noire. Ce n'est pas ainsi qu'annonçaient la religion ceux qui ont converti le monde. L'Écriture dit que Dieu a livré la nature aux disputes des hommes {Eccl., m, 11),
' « Ceux qui espèrent. » Il y a dans le manuscrit : Obj. Ceux qui espèrent. Et plus loin : Rép. Qui a plus de sujet. C'est l'objection et la réponse.
- « La crainte de l'enfer. » L'objection est forte, surtout suivant la foi janséniste; mais Pascal y répond ici avec une finesse et une sûreté merveilleuses. Si on lui accorde, sur l'enfer tel qu'il le conçoit, seulement le doute et l'ignorance, il n'y a plus moyen de lui échapper.
a plus do sujet de craindre l'enfer, ou celui qxù est dans l'ignorance s'il y a un enfer, et dans la certitude de damnamais non pas que lui-môme ait voulu être pour les savants une difficulté de mathématiques, et se soitcachi^ au fond d'un calcul.
ilais enfin ce cakul est-il juste? Des mathématiciens l'ont attaqué. Condorcet, dans sou édition des l'ensces, répondant à la fois à son auttur et à Locke, qui avait refroduit cet argument, publia , en les attribuant à Fontenelle, des réllexions par lesquelles il tâche d'établir que l'analyse do Pascal n'est pas juste. 11 suppose qu'on donne à un enfant qui ne sait pas lire les vingt-quatre caractères de l'alphabet pour les ranger comme il veut; et il demande si celui qui parierait une piastre contre l'empire de la Chine (estimé cent millions de piastres) que cet enfant les rangera tout de suite dans l'ordre de l'alphabet , ferait un pari raisonnable. Il soutient que Pascal devrait faire ce pari , d'après ses principes , car ce qu'il peut perdre est fort peu de chose, tondis que ce qu'il peut gagner est énorme. Et il fait voir ensuite que cependant paiier ainsi serait absurde, car on aurait, comme il le démontre, treize mille milliards de milliards de chances de perdre contre une seule chance de gagner; et ainsi la disproportion entre les chances de perte et de gain serait immense en comparaison de celle qu'il y a entre la somme à gagner et la somme à perdre. Mais il faut que Condorcet ait lu Pascal bien légèrement; car Pascal prévient l'objection en posant lui-même ce principe, qu'il faut consulter non-seulement la proportion entre les deux enjeux, mais la proportion entre les hasards de gain et de perte; et dans le pari qu'il propose, la seconde, quelle qu'elle soit, est finie par hypothèse , tandis que le premier rapport est infini. De plus, celui à qui Condorcet propose son pari n est pas obligé déjouer, et, s'il renonce à prétendre gagner, il est sûr de ne pas perdre; au contraire, ceUo obligation de prendre parti , cette nécessité de gagner ou de perdre , est précisément le fond de l'argument de Pajcal. La critique tombe donc tout entière, et je ne comprends mémo pas qu'on ait cru pouvoir trouver en défaut , dans la construction d'une démonstration , l'esprit si rigoureux do Pascal. 11 n'y a pas moyen d'échapper à l'étreinte de sa logique, si on lui accorde le principe d'où il part. Votre raison, dit-il, ne peut décider si mon Dieu est ou s'il n'est pas. Cela accordé , il emporte forcément tout le reste. On ne saurait lui résister que par une incrédulité assez intrépide pour nier là où il doute , pour dire : Votre Dieu n'est pas; et votre religion est fausse, et non incertaine. Si on ne va pas jusque-là, il faut céder. Cf. XXIV, 88. Quant à ceux (pii objectent à Pascal que son argument servirait a toutes les religions , et que Mahomet pourrait parler comme il parle, ils ne songent pas que Pascal n'accorderait pas que la raison soit embarrassée de décider sur Mahomet : la fausseté de la religion du prophète lui est tout d'abord évidente. 11 n'y a donc là ni calcul à faire, ni pari.
Ces termes de croix ou pile rappellent à M. Villomain le trait do Rousseau , à l'Age de vingt-quatre ans, se demandant s'il sera perdu ou sauvé, et, pour résoudre cette question , prenant une pierre qu'il lance contre un arbre : n Si je le touche , signe do salut; si je le manque, signe de dam- » nation. » {Confessions, I, vi , 173G.) On voit toute la dilVérence de ces
tion , s'il y en a ; ou celui qui est dans une certaine persuasion * qu'il y a un enfer , et dans l'espérance d'être sauvé , s'il est?
J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. Et moi, je vous dis : Vous auriez bientôt la foi, si vous aviez quitté les plaisirs. Or, c'est à vous à commencer. Si je pouvais ^, je vous donnerais la foi. Je ne puis le faire, ni partant éprouver la vérité de ce que vous dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs , et éprouver si ce que je dis est vrai.
... Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre ne trouvera pas que le parti est ^ de croire que tout cela '' n'est pas un coup du hasard...
Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et cent ans sont une même chose.
Les preuves de Dieu ^ métaphysiques sont si éloignées du
deux esprits. Rousseau, faible et romanesque, se livre au hasard. Pasral recourt au raisonnement. L'un joue à l'aventure , l'autre à coup sûr.
' « Dans une certaine persuasion. » C'est-à-dire dans une persuasion certaine.
- « Si je pouvais. » Quel accent de passion sincfre et profonde dans ces paroles I
^ « Que le parti est. » Voir plus haut la note sur les mots : Cela est tout parti.
' « Tout cela. » C'est-à-dire toute la suite des prophéties, tout l'établissement du christianisme, toute l'histoire de la religion.
' « Les preuves de Dieu. » En titre dans le manuscrit, Préface, c'està-dire sans doute Préface de la Seconde partie : cf. xxii , 1 . Pascal a mis dans celle préface tout l'esprit de son livre. L'homme trouve dans le fond de son être une obscurité qu'il ne peut comprendre, et une impuissance qu'il ne peut guérir. La foi seule éclaircit celte obscurité par le péché originel; seule elle guérit cette impuissance par la rédemption et la grâce. 11 faut donc croire pour comprendre et pour vivre : voilà toute la démonstration de Pascal. Il y a une énigme. Dieu en est le mot; il y a un mal, Dieu en est le remède. Toute autre manière de concevoir Dieu est vaine.
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r.iisonnpment des hommes, et si impliqut'rs , qu'elles frappent peu ; et quand cela servirait à quelques-uns, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils voient cette démonstration, mais une heure après ' ils craignent de s'être trompés.
Quod curiositatc - cogiwverint sttperhia amisentnt.
C'est ce que produit ' la connaissance de Dieu qui se tire sans Jésus-Christ, qui est de* communiquer sans médiateur ' avec le Dieu qu'on a connu sans médiateur. Au lieu que ceux qui ont connu Dieu par médiateur connaissent leur
misère '.
Jésus-Christ est l'ohjet' de tout et le centre où tout tend. Qui le connaît connaît la raison de toutes choses. Cenj qui s'égarent ne s'égarent que manque de voir une
il ne se démontre pas par un raisonnement philosophique. C'est évidemment Descartes que Pascal a ici en vue , comme la principale autorité de ceux qui voulaient aller à Dieu et à la religion par la raison. Cf. xxii, 1.
' « Mais une heure après. » Celui qui parle ainsi est-il le même qui tout à l'heure prétendait nous forcer à croire par un calcul si subtil et si difficile à suivre? Si on n'arrive pas à Dieu par la métaphysique, est-ce par l'algèbre qu'on le trouvera?
' Quod curiosilale. « Ce qu'ils avaient trouvé par l'effort de l'esprit cu" I» rieux , ils l'ont perdu par l'orgueil. >• On lit dans Bossuet, Traité de la ConcupUcetue , chap. 1 8 : « Autant qu'ils sembleront s'approcher de Dieu » par l'intelligence , autant s'en éloigneront-ils par leur orgueil : Quantum » propiiujuaterunt intellujentia , laiitum suptrbia recesserintt , dit saint u Augustin. Voilà ce que fait dans l'homme la phdosophi^', ([uand elle n'est » pas soumise à la sagesse de Dieu ; elle n'engendre que des superbes et u des incrédules. )j Et Bossuet renvoie aux OEuvres de saint Augustin , t. V, p. C83, el alibi. Pascal avait-il en vue quelqu'un des passages analogues compris sous ce mot , et alibi , ou bien a-t-il voulu citer celui même qu'on vient de lire, et qu'il a pu altérer en le citant de mémoire'?
^ « C'est ce que produit. » Cf. xxii , 2.
* » Qui est de. » C'est-à-dire : « Ce que produit cette connaissance est » de communicpier, est qu'on communique. «
' « Sans médiateur, u Et par conséquent sans la grâce, qu'on ne demande pas parce qu'on ne connaît pas Jésus-Christ qui la donne, et parce qu'on ne sait pas qu'on en a besoin.
" « Connaissent leur misère. » Et par conséquent ils savent qu'ils ont besoin de la grâce, ils la demandent et ils l'obtiennent.
'I Jésus-Christ est l'objet. » Sur roi idées , cf. xi , I 0 , et Wii . 2.
de CCS deux choses ^ On peut donc bien connaître Dieu sans sa misère ^, et sa misère sans Dieu ; mais on ne peut connaître Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et Dieu et sa misère.
Et c'est pourquoi ' je n'entreprendrai pas ici de prouver par des raisons naturelles , ou l'existence de Dieu , ou la Trinité ^ ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des choses de cette nature ; non- seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre des athées endurcis , mais encore parce que cette
' « Une de ces deux choses. » Dieu et notre misère , comme il va être dit. Cette phrase se rattache immédiatement à celle-ci : Au lieu que ceux, etc., comme si la phrase, Jéstis-Chrisl est l'objet, etc., était entre parenthèses.
'■' « Dieu sans sa misère. » Comme les stoïciens. — Sa misère sans Dieu, comme les épicuriens et les sceptiques. Cf. viii, 2, etc.
"' « Et c'est pourquoi. « Alinéa supprimé dans P. R., rétabli depuis. On lit dans la préface de l'édition de P. R. (par Etienne Périer) : « 11 est » encore, ce me semble, assez à propos, pour détromper quelques peri> sonnes qui pourraient peut-être s'attendre de trouver ici des preuves et » des démonstrations géométriques de l'existence de Dieu , de l'immorta- » lité de l'àme, et de plusieurs autres articles de la foi chrétienne, de » les avertir que ce n'était pas là le dessein de M. Pascal. 11 ne prétendait » point prouver toutes ces vérités de la religion par de telles démonstra- » tiens, fondées sur des principes évidents, capables de convaincre l'ob- » stination des plus endurcis , ni par des raisonnements métaphysiques , » qui souvent égarent plus l'esprit qu'ils ne le persuadent, ni jior dos » lieux communs tirés de divers effets de la nature [voir paragraphe 3], » mais par des preuves morales , qui vont plus au cœur qu'à l'esprit. ■» C'est-à-dire qu'il voulait plus travailler à toucher et à disposer le cœur » qu'à convaincre et à persuader l'esprit; parce qu'il savait que les passions » et les attachements vicieux qui corrompent le cœur et la volonté sont les » plus grands obstacles et les principaux attachements que nous ayons à la » foi ; et que, pourvu qu'on put lever ces obstacles, il n'était pas difficile » de faire recevoir à l'esprit les lumières et les raisons qui pouvaient le » convaincre.
» L'on sera facilement persuadé de tout cela en lisant ces écrits. Mais « M. Pascal s'en est encore expliqué lui-même dans un de ses fragments, » qui a été trouvé parmi les autres , et que l'on n'a point mis dans ce re- » cueil. Voici ce qu'il dit dans ce fragment : Je n'entreprendrai pas » ici, » etc.
^ « La Trinité. » Comme faisait Raymond de Sebonde.
connaissance , sans Jésus-Christ, est inutile et stérile. Quand un homme serait persuadé que les proportions des nombres sont des vérités immatérielles, éternelles, et dépendantes d'une première vérité en qui elles subsistent, et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avancé pour son salut.
C'est une chose admirable que jamais auteur canonique * ne s'est servi de la nature^ pour prouver Dieu. Tous tendent à le faire croire : David, Salomon, etc. , jamais n'ont dit : Il n'y a point de vide, donc ' il y a un Dieu. 11 fallait qu'ils
' « Auteur canonique. » On appelle ainsi les auteurs des livres reconnus par l'Éijlise comme livres suints, et compris clans le canon (du mot xav.:>ï, règle).
* « Ne s'est servi de la nature. » Comment Pascal a-t-il pu écrire ces paroles? N'avait-il pas lu dans le psaume : « Les cieux racontent la gloire » de Dieu , et le firmament révèle les œuvres de ses mains (Ps. xviii)? » Le livre de Job n'est-il pas tout plein de cet argument , et n'y voit-on pas Dieu, qui prend la parole, démontrer lui-même sa providence à l'homme incrédule par les merveilles qu'il a fuites? « Qui a posé les bornes de la u terre? qui a renfermé la mer dans son lit? qui a précipité la pluie, et >/ tracé sa voie au tonnerre? qui a mis la sagesse dans les entrailles de » l'homme, et qui a donné au coq son instinct? etc. {Job , xxxviii.) « Les » choses invisibles de Dieu, dict sainct Paul [Rom., i , 20], apparois- » sent par la création du monde, considérant sa sapicnce éternelle, et sa » divinité, par ses œuvres (Mont., Apol., p. 19). » 11 est vrai que l'Écriture ne disserte pas et n'argumente pas en forme, parce qu'elle parle pour la foulo, et non pour quekiues esprits exercés à raisonner. Mais ce ne sont pas seulement les raisonnements abstraits , que Pascal rejette et condamne; ce sont ces preuves sensibles qui touchent et qui persuadent le genre humain. Voir xxii , 1 .
' « 11 n'y a point de vide, donc. »« Bizarre argument, dit M. Cousin, qui » n'est nulle part, si ce n'est peut-être dans quelque obscur cartésien. » Cet argument est dans le petit traité de Grotius , De Veritate religiouis chritlianœ (liv. I , chap. 7); je traduis : « Agir en vue d une fin n'appar- » tient qu'à une nature intelligente. Or, non-seulement chaque chose est » ordonnée par rapport à sa fin particulière, mais encore chaciuo chose » ciiiispiro à la fin commune du tout , comme cela se voit dans l'eau , qui » s'élève contrairement à sa nature, de pour de laisser un vide qui runipc >• la grande contexture du monde, laquelle ne se soutient que par I adhé- » renée non interrompue de toutes les parties : u( ai>i)arel in aqua, qvw » rniih-'i uatiiram sidi propriam uir.tum vioreltir, ne inani interposilo Itiet
fussent plus habiles que les plus habiles gens qui sont venus
depuis, qui s'en sont tous servis *. Cela est très- considérable.
... Si c'est une marque de faiblesse de prouver Dieu par la nature , n'en méprisez pas l'Écriture ^ : si c'est une marque de force d'avoir connu ces contrariétés *, estimez-en l'Écriture.
... Car il ne faut pas se méconnaître, nous sommes automate'' autant qu'esprit; et de là vient que l'instrument par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule démonstration ^ Combien y a-t-il peu de choses démontrées 1 Les
» iiniversi compages, ita facta ut continua parlium cohœsione semet susti— j) neat. » C'est-à-dire que l'eau ne s'élève dans le corps de pompe que pour obéir à la loi de l'horreur du vide, et ce ne peut être que Dieu (voilà l'argument) qui la force d'obéir à cette loi contre sa propre nature. 11 appartenait à Pascal, qui avait démontré la pesanteur de l'air, de sentir tout le faux de ce raisonnement. Ceux qui l'ont inventé ne savaient pas que l'eau ne monte plus au delà de trente-deux pieds.
* « Qui s'en sont tous servis. » C'est-à-dire qui se sont tous servis de la nature pour prouver Dieu. Il faut rattacher immédiatement cette phrase à la première; le reste est comme entre parenthèses.
^ « N'en méprisez pas l'Écriture. « C'est-à-dire ne la méprisez donc point pour n'avoir pas prouvé Dieu par la nature; car Pascal suppose qu'elle ne l'a pas fait.
3 « D'avoir connu ces contrariétés. » Les contrariétés qui sont dans la nature de l'homme, sur lesquelles Pascal fonde la foi. Voir le paragraphe 2.
■* «-ÎSOUS sommes automate. » P. R., nous sommes corps. M. Cousin a fait remarquer que cette expression d'automate est cartésienne. Descartes soutenait que l'homme seul avait une àme, que les animaux n'en avaient pas, et n'étaient que des automates ou des machines. Voir le Discours à madame de la Sablière dans La Fontaine {Fables , X, i) :
Qu'est-ce donc! une montre. Et nous 1 c'est autre chose, etc. Par son intention religieuse , cette exagération avait été très-goùtée dans Port-Royal; il y a d'amusants détails là-dessus dans les Mémoires de Fontaine. Voir M. Cousin , page 4l . Mais il est curieux de voir Pascal appliquer à l'homme même ce que Descaries ne disait des bètes que précisément pour les mettre tout à fait à part do l'homme. F. R. parait s'être effrayé de cette assimilation.
^ « La seule démonstration. » Nous dirions aujourd'hui , la ilémonslration seule.
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preuves ne convaiiKjUpnt que l'esprit. La eoutume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues'; elle incline l'automate % qui entraine l'esprit sans qu'il y pense. Qui a démontre qu'il sera demain jour, et que nous mourrons? et qu'y a-t-il de plus cru? C'est donc la coutume' qui nous en persuade ; c'est elle qui fait tant de chrétiens \ c'est elle qui fait les Turcs, les païens , les métiers, les soldats, etc. Enfin , il faut avoir recours à elle quand une fois l'esprit a vu où est la vérité, afin de nous abreuver et nous teindre de cette créance , qui nous écliappe à toute heure ; car d'en avoir toujours les preuves présentes , c'est trop d'affaire. Il faut acquérir une créance plus facile, qui est celle de l'habitude, qui, sans violence, sans art, sans argument, nous
• « Et les plus crues, » C'est le participe de croire : V. R. retranche ces mots.
» o Elle incline l'automate. » P. R., elle incline les sena.
' « C'est donc la coutume. » Prenons garde qu'il y a ici une équivoque. La coutume qui fait nos opinions en général , c'est la coutume de voir les autres dans ces opinions , et de nous y conformer nous-mêmes. Mais ce qui nous fait croire que le soleil se lèvera demain, c'est, si l'on veut, la coutume où il est de se lever, mais non pas la coutume où nous sommes de croire qu'il se lèvera. Aussi la coutume change pour les opinions, mais la croyance que le soleil se lèvera demain ne change pas , parce que le soleil lui-miîme ne change (jas sa marche. Si nous croyons que le soleil se lèvera demain, c'est qu'ayant toutes sortes de raisons de le croire, nous n'en pouvons pas trouver une seule de croire le contraire. Il n'en est pas ainsi de ces opinions vulgaires , qui ont le plus souvent peu do raisons pour les appuyer, tandis (ju'il y en a plusieurs pour les combattre. En un mot, il y a d'un c6té induction, il y a seulement préjugé de l'autre.
* « Qui fait tant de chrétiens. >' P. R. n'ose pas dire cela , et met sirn* plcmcnl, c'est elle qui fait tant de Turcs et de païens. Nicole, en développant les mômes idées dans le Discours sur la nécessité de ne pas se conduire par des règles de fantaisie, dit formellement : « J'excepte la religion chrélieimc, ■> etc. Mais Montaigne avait dit [Ajwl., p. 15) : « Tout » cela, c'est un signe très évident que nous ne recevons nostre religion I» qu'à nostre façon , et par nos mains , et non aultrcment que comme lus M aultres religions se receoivent. » Cf., dans Pascal , xxv, 20. — Remarquons que Pascal qui dit, tant de cJiréiirns, ne dit pas , tant de Turcs , mais, aljsolumenl , les Turcs, purcc (|u'il pense qu'on ne peut être Turc (c'est-à-dire niahométan) que par coutume , tandis qu'on peut être chrétien jiar rélli'\ii)ii et p.ir inspiration de Dieu.
fait croire les choses , et incline toutes nos puissances à cette croyance , en sorte que notre âme * y tombe naturellement. Quand on ne croit que par la force de la conviction , et que l'automate est incliné^ à croire le contraire, ce n'est pas assez. II faut donc faire croire nos deux pièces ' : l'esprit , par les raisons, qu'il suffit d'avoir vues une fois en sa vie ; et l'automate ', par la coutume, et en ne lui permettant pas de s'incliner au contraire. Inclina cor meum, Deiis ^
' « En sorte que notre âme. » Image bien nette et bien sensible.
' « Et que l'automate est incliné. >» P. R. met, si les seiis 7ious portent à croire le contraire.
^ « Faiie croire nos deux pièces. » P. R., faire marcher. On s'est effrayé de la hardiesse de l'expression , mais elle est juste, car ces pièces ne sont pas celles d'une machine ordinaire.
* a Et l'automate. « P. U. , et les sent. Ce que Pascal appelle ici l'automate , il le nomme ailleurs la machine. Voir v, 7. On trouve à la page 25 du manuscrit les indications suivantes sur le parti que Pascal comptait tirer dans son ouvrage de l'idée dont on vient de voir le développement. Ce sont des notes sur l'ordre qu'il se proposait de suivre :
a Ordre. Une lettre d'exhortation à un ami pour le porter à chercher, et » il répondra : Mais à quoi me servira de chercher? rien ne paraît. Et lui » répondre : Ne désespérez pas. Et il me répondrait qu'il serait heureux » de trouver quoique lumière, mais que, selon cette religion môme, quand » il croirait ainsi [c'est-à-dire sans se convertir de cœur, sans se sanc- » tifier] , cela ne lui servirait de rien , et qu'ainsi il aime autant ne point 0 chercher. Et à ctla lui répondre : La machine. » C'est-à-dire, si vous faites faire à la machine les pratiques de la piété, la piété viendra et gagnera votre cœur.
« Ordre. Après la lettre qu'on doit chercher Dieu, faire la lettre û'âler » les (^stades, qui est le discours de la machine, de préparer la machine, » de chercher (.ar raison. » Quand on aura trouvé par raison, on préparera la machine, et la machine amènera la conversion du cœur : alors Dieu sera trouvé.
« Lettre qui inarque l'utilité' des preuves par la machine. »
* « Inclina cor meum, Deus. » La suite est in testimonia tua. « In- » clinez mon cœiir, ô mon Dieu, dans le sens de vos révélations, de votre « parole. » Ps. cxviii, 36. C'est le psaume qui délectait Pascal : voir sa ■Vie, en tête du volume, et la note 37. Pourquoi P. R. a-t-il retranché cette prière , doi.t l'eiTet touchant répare la sécheresse de ces conseils?
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La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer son Dieu. Cela est bien juste. Et cependant aucune autre que la nôtre ne l'a ordonné; la nôtre l'a fait. Elle doit encore avoir connu la concupiscence et l'impuissance ' ; la nôtre l'a fait. Elle doit y avoir apporté les remèdes; l'un est la prière. Aulle religion n'a demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre -.
La vraie nature de l'homme, son vrai bien, et la vraie vertu, et la vraie religion, sont choses dont la connaissance est inséparable.
Il fuut, pour qu'une religion ' soit vraie, qu'elle ait connu notie nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la petitesse \ et la raison de l'une et de l'autre. Qui l'a connue, que la chrétienne?
' <• Et l'impuissance. » L'impuissance de faire le bien, de vaincre la concupiscence. — Rapprocher de cet article, parmi les Pensées de Nicole, la 74* et la 75' : Religion chrétienne rend seule ration des biens et des maux. Sulle religion n'a pris soin des mœurs que la chrétienne. ' « De l'aimer et de le suivre, » Juvcnal dit bien :
Orandura est, ut sitmens sana in corporc sano ( .v , 356). « Ce qu'il faut demander, c'est une âme saine dans un corps .sain. » Mais, outre (lu'il ne parle pas d'aimer Dieu, il ajoute, contrairement à la doclrino chrétienne de la grâce :
Monstro quoi ipse tibi possis darc.
« Tout cela , vous pouvez vous le donner vous-môme. »
' « Pour qu'une reli^ioa. « En litre: Après avoir entendu la nature de l'homme.
* « La grandeur et la petitesse. » De notre nature.
lî)'. PASCAL. — PliNSÉES.
Les autres religions, comme les païennes, sont plus populaires ; car elles sont en extérieur : mais elles ne sont pas pour les gens habiles*. Une religion purement intellectuelle serait plus proportionnée aux habiles ; mais elle ne servirait pas au peuple. La seule religion chrétienne est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur % et abaisse les superbes à l'extérieur' ; et n'est pas parfaite sans les deux , car il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre , et que les habiles soumettent leur esprit à la lettre.
Nulle autre religion n'a proposé de se haïr. Nulle autre religion ne peut donc plaire à ceux qui se haïssent \ et qui cherchent un être véritablement aimable. Et ceux-là, s'ils n'avaient jamais ouï parler de la religion d'un Dieu humilié ^ l'embrasseraient incontinent.
...Nulle autre n'a connu que l'homme est la plus excellente créature. Les uns, qui ont bien connu la réalité de son excellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude les sentiments bas que les hommes ont naturellement d'eux-
' «'Les gens habiles. » Les gens éclairés. Cf. v, 3.
' « A l'intérieur. » C'est-à-dire jusqu'à l'intérieur, jusqu'à l'esprit.
2 « A l'extérieur. » C'est-à-dire les fait descendre jusqu'à l'extérieur, jusqu'à l'eau bénite , etc. — On lit encore page 90 du manuscrit : « 11 » faut que l'extérieur soit joint à l'intérieur pour obtenir de Dieu, c'est- » à-dire que l'on se mette à genoux, prie des lèvres, etc., afin que » l'homme orgueilleux qui n'a voulu se soumettre à Dieu soit niainle- » nant soumis à la créature [c'est-à-dire au corps , à la macliine]. At- » tendre de cet extérieur le secours est superstition ; ne vouloir pas lo » joindre à l'intérieur est être supeibe. »
^ « Oui se haïssent. » Parce qu'ils haïssent en eux la nature humaine.
■' « D'un Dieu humilié. » Un Dieu humilié! qui a pu faire cela? nos péchés, haïssons-nous donc; sa charité, aimons-le donc. Il y a là de quoi
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mûmes; et les autres', qui ont bien connu combien celte bassesse est effective, ont traité d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels à l'homme.
Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns; voyez celui auquel vous ressemblez, et qui vous a fait pour l'adorer. Vous pouvez vous rendre semblable à lui; la sagesse vous y égalera, si vous voulez la suivre -. Et les autres disent' : Baissez vos yeux vers la terre, chétif ver que vous êtes, et regardez les bêtes , dont vous êtes le compagnon.
Que deviendra donc l'homme? Scra-t-il égal à Dieu ou aux bêtes ? Quelle effroyable distance I Que serons-nous donc ? Qui ne voit * par tout cela que l'homme est égaré, qu'il est tombé de sa place, qu'il la cherche avec inquiétude , qu'il ne la peut plus retrouver ? Et qui l'y adressera donc? les plus grands hommes ne l'ont pu.
Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que l'homme Dait en péché, nulle secte de philosophes ne l'a dit : nulle n'a donc dit vrai^
S'il n'y avait qu'une religion *, Dieu y serait bien ma-
haïr et de quoi aimer en proportion, pour ainsi dire, d'un si étrange mystère. Telle est la pensée de Pascal.
' a Les uns... les autres... » Les stoïques, les épicuriens. ' « Si vous voulez la suivre. » Ici, en marge : a Haussez la tétc, hommes « libres, d,t Épicléle. « •opH; rtftr.ôTf., iu^Oif--? (Épict., 1 , 18, à la fin).
' « Et les autres disent. » Sur tout ce parallèle, voir, au commencement du volume, l'Entretien de Pascal avec Sacy. Voir aussi le dernier fragment du paragraphe xii, 3.
' o Oui ne voit. » Tout cela est plein d'émotion.
* « Nulle n'a donc dit vrai. « Car notre |ion<liant au mal et nos misères de toute espèce prouvent éwdemment , suivant l'asral, qu'il en est ainsi,
" a S'il n'y avait qu'une rcliuinn. » En litre : Que Dieu s'est voulu rarher.
nifeste K S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion, de même.
... Dieu étant ainsi caché, toute religion qui ne dit pas que Dieu est caché n'est pas véritable; et toute religion qui n'en rend pas la raison^ n'est pas instruisante. La nôtre fait tout cela : Vere tu es^ Deus absconditus,
Cette religion , qui consiste ' à croire que l'homme est déchu d'un état de gloire et de communication avec Dieu en un état de tristesse , de pénitence et d'éloignement de Dieu, mais qu'après cette vie nous serons rétablis^ par un Messie qui devait venir, a toujours été sur la terre. Toutes choses ont passée et celle-là a subsisté pour laquelle sont toutes les choses.
Les hommes dans le premier âge du monde ont été emportés dans toutes sortes de désordres , et il y avait cependant des saints, comme Enoch , Lamech et d'autres , qui attendaient en patience le Christ promis dès le commencement du monde '. Noé a vu la malice des hommes au plus haut degré ; et il a mérité de sauver le monde en sa personne, par l'espérance du Messie dont il a été la figure '.
* « Y serait bien manifeste. » Et , suivant Pascal , il le serait trop. Cf. IX, I , et tout l'article xx.
^ '« Qui n'en rend pas la raison. » Cette raison , suivant Pascal, est que les hommes se sont rendus indignes de connaître Dieu. Voirxx, 1.
^ « Vere tu es. » On a déjà vu (ix, \) ce texte d'isaïe.
'* « Cette religion, qui consiste. » En titre, Perpéluilé.
' « Nous serons rétablis. » Dans cet état de gloire.
" « Toutes choses ont passé. « Cette phrase pourrait servir d'épigraphe au Discours sur l'Hisloire universelle de IJossuet. El on pourrait donner à ce morceau le titre que Bossuet a donné à sa seconde partie : La suite de la Beliyion.
' « Dés le commencement du monde. » Pascal, ainsi que Bossuet et toute l'Édise, regarde le Christ comme prédit dans les paroles que Dieu adresse au serpent après le péché, quand il lui dit que la race de la femme lui écrasera la têle. Gen. , iri, 15. Voir plus loin.
' « Dont il a été la figure. » C'est-à-dire qu'en se sauvant du déluge, et
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Abraham était en\ironn('' d'idoIiUres , quand Dieu lui fit connaître le mystère du .Messie * qu'il a salué de loin. Au temps d'Isaac et de Jacob, l'abomination s'était répandue* sur toute la terre : mais ces saints vivaient en la foi ; et Jacob, mourant et bénissant ses enfants, s'écrie, par un transport qui lui fait interrompre son discours : J'attends, ù mon Dieu , le Sauveur que vous avez promis : Salutare tunm ' exspcctaho , Domine.
Les Éjxyptiens étaient infectés et d'idolâtrie et de magie; le peuple de Dieu même était entraîné par leurs exemples. Mais cependant Moïse et d'autres croyaient celui qu'ils ne voyaient pas ', et l'adoraient en regardant aux dons éternels qu'il leur préparait.
Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les fausses déités; les poètes ont fait cent diverses théologies; les philosophes se sont séparés en mille sectes différentes : et cependant il y avait toujours au cœur de la Judée * des hom-
le monde avec lui , il a été la figure du Messie sauvant les hommes , et il l'a fuit espérer. L'arche est la (ij^ure de l'Eglise. Voir sur les Figures l'orticie xvi. Il faut avouer que ces expressions, saurer le monde par l'esperatue J'j .Vujif, sont obscures, et ne disent pas bien ce qu'elles veulent dire.
' « Le mystère du Messie. » Je no vois pas cela dans la Genèse, mais Jésus dit dans l'Évangile de saint Jean (vm, u6J qu'Abraham a été transporté par l'espérance de voir son avènement , qu'il l'a vu, et qu'il s'est réjoui.
- « L'abomination s'était répandue, w Remarquez la vivacité des termes que Pascal trouve à chaque phrase pour peindre la corruption du monde, et foire mieux ressortir la conservation de la foi chez les élus. Remarquez aussi que la répétition continuelle du même tour, image de l'immobilité de la religion, est une beauté que l'ort-Royal avait fait disparaître par diverses altérations.
' a Salutare tuum. » Genèse, XLix, M. Ce verset n'a en effet aucun rapport api)arent avec ce qui précède et ce qui suit.
■* « Ci'lui qu'ils ne voyaient pas. « fienli qui non viderunt, et crediJerunl. Jean, xx . 29. « Tu as cru, Thomas, parce que tu as vu : bieuheu- » reux ceux qui ne voient pas et qui croient 1 »
' « Au cœur de la Judée. » Au lieu de dire simplement, dans la Judée; cela montre mieux que la foi est comme réfugiée là.
mes choisis qui prédisaient la venue de ce Messie, qui n'était connu que d'eux.
Il est venu enfin ' en la consommation des temps ^ : et depuis, on a vu naitre tant de schismes et d'hérésies, tant renverser d'États , tant de changements en toutes choses ; et cette Eglise, qui adore celui qui a toujours été adoré *, a subsisté sans interruption. Et ce qui est admirable, incomparable et tout à fait divin , c'est que cette religion , qui a toujours duré , a toujours été combattue. Mille fois elle a été '■ à la veille d'une destruction universelle ; et toutes les fois qu'elle a été en cet état. Dieu l'a relevée par des coups extraordinaires de sa puissance. C'est ce qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue sans fléchir et plier sous la volonté des tyrans. Car il n'est pas étrange qu'un État subsiste , lorsque l'on fait quelquefois céder ses lois à la nécessité, mais que...^
Dieu, voulant se former ^ un peuple saint , qu'il séparerait de toutes les autres nations, qu'il délivrerait de ses ennemis, qu'il mettrait dans un lieu de repos, a promis de
' « Il est venu enfin. » Ces mots très-simples frappent, parce que l'écrivain nous a fait sentir, en s'arrêtant à chaque pas, la longue attente du monde.
^ « En la consommation des temps. » Expression biblique et solennelle ,- pour dire, quand le temps marqué fut accompli.
•■* « Celui qui a toujours été adoré. » Il suffit de ce retour du même verbe pour nous faire franchir les siècles, et reconnaître dans le Dieu de Pascal le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Voir le papier mystique cité dans la note 1 6, sur sa Vie.
'' « Mille fois elle a été. » Voir le Discours sur l'Histoire universelle : « Cette Église toujours attaquée, et jamais vaincue, est un miracle per- » pétuel, » etc. Il* partie, xiii, au commencement.
* « Mais que... » Le manuscrit porte ici, entre parenthèses : « Voyez » le rond dans Montaigne. » Ce rond est sans doute la marque que PcScal avait mise à un passage de Montaigne. Voir le paragraphe 6.
" « Dieu voulant se former. » En tilre, l'icjnres. (Voir l'art, xvi).
le faire *, et a prédit par ses proplù-tes le temps et la manière de sa venue. Kt cependant , pour affermir l'espérance de ses élus dans tous les temps, il leur en a fait voir l'image sans les laisser jamais sans des assurances de sa puissance et de sa volonté pour leur salut. Car, dans la création de l'homme, Adam en était le témoin, et le dépositaire de la promesse du Sauveur-, qui devait naître de la femme '. Lorsque les hommes étaient encore si proches de la création , qu'ils ne pouvaient avoir oublié leur création et leur chute , lorsque ceux qui avaient vu Adam n'ont plus été au monde, Dieu a envoyé >oé, et il l'a sauvé, et noyé toute la terre, par un miracle qui marquait assez et le pouvoir qu'il avait de sauver le monde, et la volonté qu'il avait de le faire , et de faire naître de la semence de la femme celui qu'il avait promis. Ce miracle suffisait pour affermir l'espérance des hommes...
La mémoire du déluge étant encore si fraîche parmi les hommes, lorsque Noé vivait encore *, Dieu fit ses promesses à Abraham, et lorsque Sera vivait encore, Dieu envoya Moïse, etc....
Les Etats périraient, si on ne faisait plier souvent les lois à la nécessité \ Mais jamais la religion n'a souffert cela, et
' « A promis de le faire. » P. R. complète la pensée : et de venir au monde pour cela.
' « La promesse du Sauveur. » C'est la promesse qui a le Sauveur pour objet, la promesse que Dieu a faite à Ihomme de lui donner un Sauveur.
^ o Oui devait naUre de la femme. » C'est ainsi que 1 Église interprète ces mots que Dieu adresse au serpent duns la Genène (m, 15) : « Je u susciterai la };ucrre entre loi et la fuiiimo, entre ta race et sa race; elle » écrasera ta tête, et tu t'efforceras de mordre son talon. «
* « Lorsque Noi' vivait encore. » Supprimé dans P. R. Noé no viv;iit plus, d'après la Genèse, lors de la vocation d'Abraham, ni Scm au temps de Moïse.
^ « Les lois à la nécessité. » Monlaipne, i , 22 , page 181 ; « Si o^t-ce
n'en a usé. Aussi il faut ces accommodements, ou des miracles. Il n'est pas étrange qu'on se conserve en ployant, et ce n'est pas proprement se maintenir ; et encore périssentils enfin entièrement : il n'y en a point qui ait duré mille ans*. Mais que cette religion se soit toujours maintenue, et inflexible^, cela est divin.
Il y aurait ' trop d'obscurité , si la vérité n'avait pas des marques visibles. C'en est une admirable qu'elle se soit toujours conservée dans une Église * et une assemblée visible. Il y aurait trop de clarté ^ s'il n'y avait qu'un sentiment dans cette Eglise; mais pour reconnaître quel est le vrai, il n'y a qu'à voir quel est celui qui y a toujours été; car il est certain que le vrai y a toujours été , et qu'aucun faux n'y a toujours été.
Ainsi, le IMessie a toujours été cru®. La tradition d'Adam était encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes l'ont prédit depuis , en prédisant toujours d'autres choses , dont les événements , qui arrivaient de temps en temps à la vue
» que la fortune, reservant tousiours son auctorité au-dessus de nos dis- )) cours, nous présente auculnei^fois la nécessité si urgente, qu'il est bc- » soin que les loix lui facent quelque place, » etc.
' « Mille ans. » P. R., quinze cents ans. En effet le royaume de France avait-dcjà duré plus de mille ans au temps de Pascal. Rome a duré plus de mille ans de Romulus à Augustule. Mais Pascal et P. R. se tiennent toujours dans le cercle de l'histoire classique. Ils auraient rayé leurs chiffres s'ils avaient songé à la durée de l'empire chinois.
* « Et inflexible. » C'est-à-dire et cela en restant inflexible.
^ « Il y aurait. » Ce premier alinéa , qui manque dans P. R. , mais qui a été publié depuis, parait bien de Pascal, quoique M. Faugère ne l'ait retrouvé dans aucun manuscrit.
* « Dans une Église. » En entendant qu'avant Jésus-Christ la Synagogue était l'Église.
* « 11 y aurait trop de clarté. » Pascal seul a pu écrire cela; on ne lui aurait pas prêté de telles paroles. Voir , au sujet de ce sentiment do Pascal, tout l'art, xx.
" « Le Messie a toujours été cru. » En titre, Perpétuité.
des liommcs, maiviuaicnt la vérité de leur mission, et par conséquent celle de leurs promesses touchant le Messie. Jésus-Christ a fait des miracles , et les apôtres aussi , qui ont converti tous les païens; et par là toutes les prophéties étant accomplies ', le Messie est prouvé pour jamais.
En vovant ravcuslement et la misère de l'homme, en regardant tout l'univers muet * , et l'homme sans lumière % ahandonné à lui-même, et comme égaré dans ce recoin de l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il y est venu faire, ce qu'il deviendra en mourant, j'entre en effroi comme un homme ' qu'on aurait porté endormi dans une ile déserte et effroyable, et qui s'éveillerait sans connaître où il est, et sans moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment on n'entre point en désespoir * d'un si misérable état. Je vois d'autres personnes auprès de moi, d'une semblable nature : je leur demande s'ils sont mieux instruits que moi , ils me disent que non ; et sur cela, ces misérables égarés, ayant regardé autour d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants *,
' a Étant accomplies. » Car elles avaient annonce, comme le fruit et le signe fie la venue du Messie, la conversion des gentils.
' « Tout l'univers muet. « C'est-à-dire , qui ne peut parler pour dire à l'homme ce que l'homme voudrait entendre , comment et par qui il est.
•'' n Et l'homme sans lumière. » Sur tout ce qui suit, cf. ix, 1 : « Je • ne sais qui m'a mis au monde, » e'.c.
' '( Comme un homme. » Pascal avait mis d'abord, comme un enfant,
* « En désespoir. » On n'entrera point en désespoir, si dans cette vie, que Pascal appelle effroyable , on trouve pourtant les joies ([ue donnent des alT^'ctions satisfaites, si surtout on a une bonne conscience, et qu'on soit en p; ix avec soi.
• a Quelques objets plaisants. » Ainsi parle Bossuet dans un passage célèbre {Sermon prêché a Meaux le jour de Pût|uos , deuxième point) : « La vie humaine est semblable à un chemin dont l'issue est un préci- » picc affreux... Je voudrais retourner sur mes pas. Marche, marche... )' Mille traverses, mille peines : encore si je pouvais éviter ce précipice » a(f. eux ! Non, non, il faut marcher, il faut courir... On se console pour- » tant, parce que de temps en temps [il y a] des objets qui nous divertis-
s'y sont donnés et s'y sont attachés. Pour moi , je n'ai pu y prendre d'attache % et considérant combien il y a plus d'apparence qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché si ce Dieu ^ n'aurait point laissé quelques marques de soi.
Je vois plusieurs religions contraires , et par conséquent toutes fausses, excepté une'. Chacune veut être crue par sa propre autorité, et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas là-dessus; chacun peut dire cela, chacun peut se dire prophète. Mais je vois la chrétienne où je trouve des prophéties*, et c'est ce que chacun ne peut pas faire.
La seule religion contre nature % contre le sens commun % contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujours été '.
» sent , ries eaux courantes , des fleurs qui passent , » etc. Mais ne comp— tera-t-on que comme des objets j^laisants, qui ne valent pas de nous attacher, la famille et les affections les plus saintes?
' « Je n'ai pu y prendre d'attache. » Il ne consentait pas même qu'on s'attachât à lui. Cf. xxiv, 30.
- « Si ce Dieu. » 11 n'a pas encore parlé de Dieu; il manque ici une transition qui conduise à cette idée. Dieu est sans doute cette autre chose. P. R. met, ce Dieu dont tout le monde parle , mais c'est contredire ce qui précède.
5 « Excepté une. » Pascal ne dit pas qu'il y en a nécessairement une de vraie, mais qu'il ne peut y en avoir qu'une.
'• « Des prophéties. » Voir tout l'article xviii. Il entend des prophéties accomplies.
' « Contre nature. » P. R. a soin d'ajouter, en l'état qu'elle est.
''' « Contre le sens commun, w P. R. , et qui parait d'abord contraire au sens commun.
' « Qui ait toujours été. » Voir le paragraphe 5. — On lit encore, page 7 du manuscrit : « La seule science qui est contre le sens com- » mun et la nature des hommes est la seule qui ait toujours subsisté parmi » les hommes. » 11 est permis de penser qu'il y a eu des croyances plus contraires à la nature et au sens commun que le christianisme , et de le relever par d'autres titres que ne fait Pascal.
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Toute la conduite des choses doit avoir pour objet * rétablissement et la grandeur de la religion; les hommes doivent avoir en eux-mêmes dos sentiments conformes à ce qu'elle nous enseigne; et enfin elle doit être tellement l'objet et le centre où toutes choses tendent, que qui en saura les principes puisse rendre raison et de toute la nature de l'homme en particulier, et de toute la conduite du monde en général.
... Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion chrétienne consiste en deux points -. Il importe également aux hommes de les connaître , et il est également dangereux de les ignorer. Et il est également de la miséricorde de Dieu d'avoir donné des marques des deux.
Et cependant ils prennent sujet de conclure qu'un de ces points n'est pas , de ce qui leur devrait faire conclure l'autre '. Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu ont été persécutes, les Juifs hais, les Chrétiens encore plus. Ils ont vu par lumière naturelle que, s'il y aune véritable religion sur la terre, la conduite de toutes choses ^ doit y tendre comme à son centre. Et sur ce fondement, ils prennent lieu de blasphémer la religion chrétienne, parce qu'ils la connaissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement en l'adoration d'un Dieu considéré comme grand, et puissant, et éternel ; ce qui est proprement le déisme, presque aussi éloigné
' « Doit avoir pour objet. » La fin du Discours sur l'Histoire universelle est de nionlier qu'il en est ainsi.
^ « Deux points. » Ces deux points sont Dieu d'une part, de l'autre la misère de l' homme. ^Cf.^x, 2, et l'art, xii.
•'' « Faire conclure l'autre. » Ainsi ils nient Dieu h cause de la misère de l'homme; ou ils nient la misère et la faiblesse de l'homme à cause qu'ils voient Dii'U en lui.
* « Ld conduite de toutes choses. « Voir le fragment ci-dessus.
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de la religion chrétienne que l'athéisme, qui y est tout à fait contraire. Et de là ils concluent que cette religion n'est pas véritable % parce qu'ils ne voient pas que toutes choses concourent à l'établissement de ce point, que Dieu ne se manifeste pas aux hommes ^ avec toute l'évidence qu'il pourrait faire.
Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le déisme, ils n'en concluront rien contre la religion chré-. tienne , qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui, unissant en lui les deux natures, humaine et divine, a retiré les hommes de la corruption du péché pour les réconcilier à Dieu en sa personne divine.
Elle enseigne donc aux hommes ces deux vérités : et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont capables , et qu'il y a une corruption dans la nature qui les en rend indignes. Il importe également aux hommes de connaître l'un et l'autre de ces points; et il est également dangereux à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui l'en peut guérir. Une seule de ces connaissances fait ou l'orgueil des philosophes*, qui ont connu Dieu et non leur misère, ou le désespoir des athées, qui connaissent leur misère sans Rédempteur. Et ainsi , comme il est également de la nécessité de l'homme de connaître ces deux points , il est aussi également de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait connaître. La religion chrétienne le fait ; c'est en cela qu'elle consiste. Qu'on examine l'ordre du monde sur cela, et qu'on voie si toutes choses ne tendent pas à l'établissement des deux chefs de cette religion.
' « N'est pas véritable. » Parce qu'ils trouvent en l'homme mille misères q'ii rachent Dieu, et qui semblent témoigner contre lui.
2 « Ne se mmifestc i.as aux hommes. » Cf. § 5, premier fragment. ^ « Ou l'orgueil des philosophes. » Voir le paragr. 4.
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Si l'on ne se connaît plein de superbe, d'ambition, de concupiscence, de faiblesse, de misère et d'injustice, on est bien aveugle. Et si en le connaissant on ne désire d'en être délivre, que pcul-on dire dun bomnie?... Que peut-on donc avoir que de l'estime pour une relif^ion qui connaît si bien les défauts de Tbomme, et que du désir pour la vérité d'une relijjdon qui y promet des remèdes si souhaitables ?
Pr.F.LVE. — 1° La religion * chrétienne, par son établissement '^ : par elle-même établie si fortement, si doucement, étant si contraire à la nature. — 2" La sainteté, la hauteur et l'humilité' d'une âme chrétienne. — 3° Les merveilles de l'Écriture sainte. — 4" Jésus-Christ en particulier '. — 5" Les apùlres en particulier. — G" Moïse et les prophètes en particulier. — 7" Le peuple juif ^ — 8" Les prophéties ^ —
' « Preuve. 1° la Religion. » Ce tableau abrégé des preuves de la Religion, qui est pour nous comme une table dos matières que voulait traiter Pasral, n'a pas été reproduit par P. R. dans la prcmiOre édition des Pensées. Depuis en a donné, au lieu du texte, une paraphrase assez étendue, qui n'est évidemment pas de Pascal.
' « Par son établissement. » Sous-entendu, prouve J. C. par son établissement.
' « Et l'humilité... » Dans la paraphrase par laquelle les éditions remplacent ce fragment, on lit : « Les philosophes païens... n'ont jamais re- » connu pour vertu ce que les chrétiens appellent humilité^ et ils l'auraient 1- m<^me crue incompatible avec les autres dont Us faisaient profession. » D'un aulrc colé, dans rEiitrelirn avec Sacy, Pascal dit en parlant d'Iiiiictcte : « Il montre en mille manières ce que l'homme doit faire. Il veut » qu'il soit humble... » Voltaire a fait ressortir cette contradiction, mais on voit qu'elle n'est [las le fait de Pascal. Voltaire ignorait que Pascal n'a écrit ni l'un ni l'autre de ces deux passages. Seulement le second renferme bien, je crois, sa pensée, mais Pascal rc répond en aucune manière du premier.
* « Jésus-Christ en particulier. « Voir l'art, xvii.
* « Le peuple juif. » Voir l'ait, xv.
" « Les proiilictics. « Voir l'art, .wiii.
9° La perpétuité '. ?sulle religion n'a la perpétuité. — 10" La doctrine, qui rend raison de tout^ — 1 1° La sainteté de cette loi. — 12° Par la conduite du mondée
Il est indubitable qu'après cela on ne doit pas refuser, en considérant ce que c'est que la A'ie, et que cette religion, de suivre l'inclination de la suivre , si elle nous vient dans le cœur; et il est certain qu'il n'y a nul lieu de se moquer de ceux qui la suivent.
Les grandeurs et les misères de l'homme sont tellement visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable religion nous enseigne et qu'il y a quelque grand principe de grandeur en l'homme, et qu'il y a un grand principe de misère. 11 faut donc qu'elle nous rende raison de ces étonnantes contrariétés.
11 faut que, pour rendre l'homme heureux, elle lui montre qu'il y a un Dieu; qu'on est obligé de l'aimer; que notre vraie félicité est d'être en lui, et notre unique mal d'être séparé de lui ; qu'elle reconnaisse que nous sommes pleins de ténèbres, qui nous empêchent de le connaître et de l'aimer; et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et nos
1 « La perpétuité. » Voir les paragraphes ë, 6, 7.
- « Qui rend raison de tout. » C'est-à-dire qui explique les contradic— lions ([l'ily aenl'homme, sag-andeur et sa misère. Voir leparagr. 4 0, etc., cl l'art. XII.
■* « Par la conduite du monde. » Ce douzième chef ne se retrouve pas dans la paraphrase des éditions, peut-être parce qu'on n'a pas bien compris les ternies dont se sert Pascal. Ils s'exi;>liquent par ce qui est dit, dans la première et dans la dernière phrase du paragr. 10, do la iv)iduile des choses, de l'ordre du monde. 11 suUit d'y renvoyer.
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cnnoiipîsopnccs nous en détournant, nous sommes pleins d'injustice. Il faut (ju'elle nous rende raison de ces oppositions que nous avons à Dieu et à notre propre bien; il faut qu'elle nous enseigne les remèdes h ces impuissances, et les moyens d'obtenir ces remèdes. Qu'on examine sur cela* toutes les religions du monde, et qu'on voie s'il y en a une autre que la chrétienne qui y satisfasse.
Sera-ce les philosophes ^, qui nous proposent pour tout bien les biens qui sont en nous? Est-ce là le vrai bien?Ontils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri la présomption de l'homme que de l'avoir égalé à Dieu? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes', et les mahométans qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout bien, même dans l'éternité % ont-ils apporté le remède à nos concupiscences?
Quelle religion nous enseignera donc à guérir l'orgueil et la concupiscence? Quelle religion enfin nous enseignera notre bien , nos devoirs, les faiblesses qui nous en détournent , la cause de ces faiblesses, les remèdes qui les peuvent guérir, et le moyen d'obtenir ces remèdes? Toutes les autres religions ne l'ont pu. Voyons ce que fera la Sagesse de Dieu.
IS'attendez pas , dit-elle ^ , ni vérité , ni consolation des hommes. Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai créé l'homme saint,
' « Qu'on examine sur cela. » C'est la onzième preuve de la religion, indiquée au paragr. 12 de l'art, xi.
* « Les philosophes. « Les stoïques.
•• « Ceux qui nous ont égalés aux bétes. » Les épicuriens.
■• a Môme dans l'éternité. » Voir le chapitre 2 du Coran : « .\nnonccz » aux vrais croyants qui feront de bonnes a-uvrcs, qu'ils jouiront des grâces » immenses du paradis, dans lequel coulent plusieurs fleuves. Ils y trouve- » roiit toutes sortes de fruits beaux et savoureux que Dieu leur a prépap rés ; etc. » Et passi»». Traduction de Du Ryer. 1647.
' « Dit-elle. « Comment est-ce (|uo la Sagesse de Dieu nous parle? Par la voix de la ReliL'ion chrétienne.
innocent, parfait; je l'ai rempli de lumière et d'intelligence; je lui ai communiqué ma gloire et mes merveilles. L'œil de l'homme * voyait alors la majesté de Dieu. Il n'était pas alors- dans les ténèbres qui l'aveuglent, ni dans la mortalité * et dans les misères qui l'affligent. Mais il n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber dans la présomption. Il a voulu se rendre centre de lui-même, et indépendant de mon secours. Il s'est soustrait de ma domination; et, s' égalant à moi par le désir de trouver sa félicité en lui-même , je l'ai abandonné à lui ; et, révoltant les créatures % qui lui étaient soumises, je les lui ai rendues ennemies : en sorte qu'aujourd'hui l'homme est devenu semblable aux bêtes, et dans un tel éloignement de moi, qu'à peine lui reste-t-il une lumière confuse de son auteur : tant toutes ses connaissances ont été éteintes ou troublées! Les sens, indépendants de la raison , et souvent maitres de la raison , l'ont emporté ^ à la recherche des plaisirs. Toutes les créatures ou l'affligent ou le tentent ; et dominent sur lui, ou en le soumettant par leur force, ou en le charmant par leurs douceurs, ce qui est encore une domination plus terrible* et plus impérieuse. Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui '. Il leur reste quelque in-
' « L'œil de l'homme. » Au lieu de dire simplement, l'homme. On frappe davantage l'esprit en l'arrêtant sur un objet sensible.
^ « 11 n'était pas alors. » L'homme.
3 «' Ni dans la mortalité. » Pascal distingue toujours deux sortes de misères dans la condition humaine : celle de l'intelligence , qui est l'erreur ; celle de la. sensibilité, qui est la souffrance et la mcrt.
^ « Et révoltant les créatures. » 11 y a là deux choses : d une part , Dieu abandonne l'homme à lui-même ; de l'autre , il révolte les créatures contre lui. C'est comme abandonné de Dieu qu'il se trouve dans un tel éloignement de lui ; c'est comme dépouillé de son empire sur les créatures qu'il se voit assujetti aux plaisirs et aux douleurs. Par l'un comme par l'autre il est devenu semblable aux bêtes.
* « L'ont emporté. » Ce verbe si actif marque toute la force des sens.
® « Une domination plus terrible. » On reconnaît la sévérité janséniste.
' a Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. >. C'est toujours, ce semble , la Sagesse de Dieu qui parle.
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stinct puissant du bonheur de leur première nature, et ils sont pl(tnj;i's dans les misères de leur aveuglement et de leur concupiscence', qui est devenue leur seconde nature.
De ce principe que je vous ouvre ^, vous pouvez reconnaître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné tous les hommes, et qui les ont partagés eu de si divers sentiments. Observez maintenant tous les mouvements de grandeur et de gloire que l'épreuve de tant de misères ne peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause eu soit en une autre nature*.
... C'est en vain, 6 hommes % que vous cherchez dans vous-mêmes le remède à vos misères. Toutes vos lumières ne peuvent arri\er qu'à connaître que ce n'est point dans vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les philosophes vous l'ont promis, et ils n'ont pu le faire. Ils ne savent ni quel est votre véritable bien, ni quel est votre véritable état. Comment auraient-ils donné des remèdes à vos maux, puisqu'ils ne les ont pas seulement connus? Vos maladies principales sont l'orgueil , qui vous soustrait de Dieu , la concupiscence , qui vous attache à la terre ; et ils n'ont fait autre chose qu'entretenir au moins l'une de ces maladies '. S'ils vous ont donné Dieu pour objet, ce n'a été que pour exercer votre superbe : ils vous ont fait penser que
' « De leur aveuglement et de leur concupiscence. » Toujours la mùmo division.
■' « De ce principe cj'je je vous ouvre. » Cf. le troisième alinéa du parngr. 3. C'est toujours la Sagrsse divine qui s'adresse aux liommps.
•" « En une autre nature, » En une aulrc nature que la nature acluelle si niisôrable.
* " C'est en vain, ù hommes. » En titre, Pfo»o/)o;j'e. P. R. a fondu ce fraL-niciit dans le précc^dcnt; il en est une variante. Pascal fuit parier la Sagesse de Diou, et on voit par le mot ]iro.v>i>o}>ce qu'il avait conscience do r<t arlifice oiatoire, et l'employait avec rcllexlon.
' « L'une de ces mahidies. » Les stïqucs, l'orguciI; les épicuriens, la C(iiicu|)iscence.
VOUS lui étiez semblables et conformes par votre nature ', Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention vous ont jetés dans l'autre précipice , en vous faisant entendre que votre nature était pareille à celle des bêtes, et vous ont portés à chercher votre bien dans les concupiscences qui sont le partage des animaux. Ce n'est pas là le moyen de vous guérir de vos injustices, que ces sages n'ont point connues. Je puis seule ^ vous faire entendre qui vous êtes...
Si on vous unit à Dieu, c'est par grâce, non par nature. Si on vous abaisse, c'est par pénitence, non par nature.
... Ces deux états étant ouverts S il est impossible que vous ne les reconnaissiez pas. Suivez vos mouvements , observez-vous vous-mêmes, et voyez si vous n'y trouverez pas les caractères vivants de ces deux natures. Tant de contradictions se trouveraient-elles dans un sujet simple * ?
* « Par votre nature. » Tandis que c'est seulement par sa grâce. Voir le court fragment ci-après.
^ « Je puis seule. » On a la suite dans le morceau ci-dessus; c'est là ce que Pascal a définilivement conservé de cette prosopopée. 11 a fait entrer le reste dans le ditcours qu'il tient en son nom avant de faire parler Dieu niAme. — L'idée de cette figure si poétique a été reprise par Racine dans nn cantique admirable, le plus beau morceau, je crois, de la poésie lyrique frani^aise. On nous excusera de citer ce passage, inspiré peut-être par Pascal, où on sent l'austère piété de Port-Royal , mais attendrie par le charme de la poésie la plus touchante et la plus pure :
De la Sagesse éternelle Le pain que je vous propose
La voix tonne et nous instruit : Sert aux anges d'aliment :
Enfants des hommes, dit-elle, Dieu lui-même le compose
De V03 soins quel est le fruiti De )a fleur de son froment.
Par quelle erreur, âmes vaines , C'est ce pain si délectable
Du plus pur sang de vos veines Qae ne sert point à sa table
Achetez vous si souvent, Le monde que vous suivez.
Non un pain qui vous repaisse, Je l'offre à qui veut me suivre.
Mais une ombre qui vous laisse Approchez, voulez -vous vivre?
Plus aflamés que devanti Prenez, mangez et vivtz.
' « Étant ouverts. » Vous étant découverts , vous étant indiques. < (1 Dans \m sujet simple. » Cf. le paragr. 3.
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...Jcn'ontemls pas' que vous soumettiez votre eréanec à moi sans raison, et ne prétends pas vous assujettir avec tyrannie. Je ne prétends pas aussi vous rendre raison de toutes choses; et pour accorder ces contrariétés % j'entends vous faire voir clairement , par des preuves convaincantes , des marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que je suis, et m'attirent autorité par des merveilles et des preuves que vous ne puissiez refuser; et qu'ensuite vous croyiez sûrement les choses que je vous enseigne , quand vous n'y trouverez aucun sujet de les refuser , sinon que vous ne pouvez par vous-mêmes connaître si elles sont ou non.
S'il y a un seul principe de tout , une seule fin de tout ' : tout par lui S tout pour lui. Il faut donc que la vraie religion nous enseigne à n'adorer que lui et à n'aimer que lui. Mais, comme nous nous trouvons dans l'impuissance d'adorer ce que nous ne connaissons pas, et d'aimer autre chose que nous , il faut que la religion qui instruit de ces devoirs nous instruise aussi de ces impuissances, et qu'elle nous apprenne aussi les remèdes. Elle nous apprend que par un homme ' tout a été perdu , et la liaison rompue entre Dieu et nous, et que par un homme ', la liaison est réparée.
' « Je n'entends pas. » En lisant avec attention ce fragment, on s'aperçoit que c'est une autorité divine ((ui parle, comme l'Eglise ou la Religion, ou plutôt la Sagesse divine se manifestant dans la religion : de sorle que ce peut bien titre là encore une partie de la prosopopée conçue par Pascal. En publiant ce morceau comme une pensée détachée, P. H. écrit : Dieu n'enlend pas, etc. Mais Dieu, parlant en personne, d;rait-il qu'il fera voir des marques divines en lui; qu'il ne prétend pas rendre raison de toutes choses, etc.?
' « Ces contrariétés. » Celles sur lesquelles Pascal revient sans cesse. Voir aussi le paragr. 6.
" « Une seule fin de tout. » C'est-à-dire il doit y avoir aussi une seule fin.
* n Tout par lui. « Si tout est par lui, tout doit ôtre pour lui. ^ « Que par un homme. » Adam.
* « Et (pip par un homme. » Jé.sus-Christ.
Nous naissons si contraires* à cet amour de Dieu, et il est si nécessaire, qu'il faut que nous naissions coupables, ou Dieu serait injuste.
Le péché originel est folie devant les hommes, mais on le donne pour tel. Vous ne me devez donc pas reprocher le défaut de raison en cette doctrine, puisque je la donne pour être sans raison ^ Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des hommes, sapient'ms est hommihis^. Car, sans cela, que dira-t-on cpi'est l'homme? Tout son état dépend de ce point imperceptible *. Et comment s'en fût-il aperçu par sa raison, puisque c'est une chose au-dessus de sa raison, et que sa raison, bien loin de l'inventer par ses voies, s'en éloigne quand on le lui présente?
Cette duplicité ^ de l'homme est si visible , qu'il y en a qui ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur paraissant incapable de telles et si soudaines variétés, d'une présomption démesurée à un horrible abattement de cœur.
* « Nous naissons si contraires. » Mais est-il donc assuré que notre nature soit si contraire à l'amour de Dieu et de la vertu?
2 « Sans raison. » Sur cette pensée, cf. x, 1 , page W^. ^ «-Sapientius esthominibus. » 1 Cor., i, 25 : Quod st'.iUum est Dei sapienthts est hommibus, et quod vifirmum est Dei fordits es! Iiominihus.
* « De ce point imperceptible. » C'est-à-dire qu'il ne peut pas apercevoir. — Sur la pensée, cf. viii, I, l'alinéa commençant par ces mots, Chose étonnante cependant, et les notes.
* « Cette duplicité. » Montaigne, II, 1 , p. 308 : «Cette variation et » contradiction qui se veoid en nous, si souple, a faict que auK'uns nous » songent deux âmes, d'aultres deux puissances, qui nous accompaignent » et agitent chascune à sa mode, vers le bien l'une, l'aultre vers le mal : M une si bn:?qne diversité ne se pouvant bien assortir à im subiect sim- » f>lc. » On voit que Montaigne parle dos v.iriatioiis de l'himime en g-^'néral [c'est dans le chapitre intitulé De l'inconstance rie nos actions), tuniis que Pascal a en vue cette contradiction qu'il signale sanstcssedans riiouiuu', yrandciir et misère.
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Toutoi CCS contrariétés', qui semblaient le plus m'éloigner de la connaissance de la religion, est ce qui m'a le plus tôt conduit à la véritable.
Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chrétienne découvre ce principe , que la nature des hommes est corrompue et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout le caractère de cette vérité : car la nature est telle , qu'elle marque pnrtout un Dieu perdu, et dans l'homme, et hors de l'homme -, et une nature corrompue.
Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les hommes, si non, ou s'élever dans le sentiment intérieur qui leur reste do leur grandeur passée, ou s'abattre ' dans la vue de leur faiblesse présente'? Car, ne vo}ant pas la vérité entière, ils n'ont pu arriver à une parfaite vertu. Les uns considérant la nature comme incorrompue , les autres comme irréparable, ils n'ont pu fuir, ou l'orgueil, ou la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices ; puisqu'ils ne peuvent sinon % ou s'y abandonner " par lâcheté, ou en sortir par
' « Toutes ces contrariétés. » Voir l'avant-dernicr fragment du paragraphe 1 .
• a. Hors de Ibommc. « Comment cela? Pascal veut-il dire que sans le péché originel il n'y aurait point de désordre même dans la nature extérieure, point de tremblements déterre, point d'animaux qui souffrent, etc.?
' « Ou s'élever... ou s'abattre. « C'est toujours la même antithèse.
* a De leur faiblesse présente. » Ici le passHge suivant barré : « Dans » cette impuissance de voir la vérité entière, s'ils connaissaient la dignité » de notre condition , ils en ignoraient la corruption ; ou s'ils en ronnais- » saient l'infirmité, ils en ignoraient rexrellen<-e ; et suivant l'une ou u l'autre de ces routes, qui leur fuisait voir la nature, ou comme incor- » rompue, ou comme irréparable, ils se perdaient ou dans la superbe, ou » dans le désespoir. » Dans cette phrase si serrée , la pensée était rendue avec une admirable précision , mais Pascal a cru devoir l'étendre et l'expliquer davantage.
' a Ils no peuvent sinon. » C'est-i-dire ils ne peuvent rien autre chose que.
" " S'y abandonner. • \ tous les vices.
l'orgueil. Car, s'ils connaissaient l'excellence de l'homme, ils en ignoraient la corruption; de sorte qu'ils évitaient bien la paresse, mais ils se perdaient dans la superbe ^ Et s'ils reconnaissaient l'infirmité de la nature, ils en ignoraient la dignité : de sorte qu'ils pouvaient bien éviter la vanité, mais c'était en se précipitant dans le désespoir.
De là viennent les diverses sectes des stoïques et des épicuriens ; des dogmatistes ^ et des académiciens, etc. La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices , non pas en chassant l'un par l'autre, par la sagesse de la terre, mais en chassant ^ l'un et l'autre, par la simplicité de l'Évangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle élève jusqu'à la participation de la Divinité même, qu'en ce sublime état ils portent encore la source de toute la corruption, qui les rend durant toute la vie sujets à l'erreur, à la misère, à la mort , au péché ^ ; et elle crie ^ aux plus impies qu'ils sont capables de la grâce de leur Rédempteur. Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle justifie , et consolant ceux qu'elle condamne ,
' « Dans la superbe. » Nous avons déjà rencontre plusieurs fois ce vieux mot si expressif, qui s'est perdu parce qu'il se confond avec l'adjectif. La correction, V orgueil, se trouve ici dans une copie, de la main d'Arnauld.
^ « Des dogmatistes. « Pascal dit ailleurs, dogmatiques. — Il faut prendre ces noms deux à deux , d'une part les stoïques , de l'autre les épicuriens; d'une parties dogmatistes, qui prétendent qu'on peut connaître la vé/ité , de l'autre les académiciens , qui soutiennent qu'on n'arrive qu'à la vraisemblance et au doute. Toutes les sectes , par opposition à l'Académie, étaient dogmatiques, mais surtout les péripatéticiens, les seuls dont le dogmatisme fut conséquent et complet. — Par X'etc, Pascal fait entendre que s il y a eu d'autres sectes, on retrouve toujours en elles l'un ou l'autre esprit.
^ « Mais en chassant. » Ce style ressemble à ces insirumenis de précision dont se servent les sciences exactes ; touché de cette plume , rien ne reste vague et confus. La pensée saute aux yeux , pour ainsi dire.
■* « Au péché. » Gradation toute chrétienne ; le péché est le dernier terme, et pire que la mort.
'■• « Et elle crie. « Les impies sont si loin et si sourds , que pour eux il f.iut crier.
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t'IIi- tt'mpi'ie avec tant de justesse la crainte avec l'espéiance par cette double capacité qui est commune à tous, et de la {ïràce et du péché , qu'elle abaisse infiniment plus que la seule rais«)n ne peut faire, mais sans désespérer; et qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la nature, mais sans enfler' : faisant bien voir par là qu'étant seule exempte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'à elle et d'instruire et de corriger les hommes.
Oui peut donc refuser ^ à ces célestes lumières de les croire et de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que le jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères ineffaçables dcxcellence? Et n'est-il pas aussi véritable que nous éprouvons à toute heure les effets de notre déplorable condition? (Juc nous crie donc ^ ce chaos et cette confusion monstrueuse, sinon la vérité de ces deux états, avec une voix si puissante, qu'il est impossible de résister?
Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam , ni la nature de son péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont choses qui se sont passées dans l'état d'une nature toute différente de la nôtre, et qui passent notre capacité présente. Tout cela nous est inutile à savoir pour en sortir; et tout ce qu'il nous importe de connaître est que nous sommes misérables, corrompus, séparés de j)ieu, mais
■ 0 Mais sans enfler. » On est confondu de la neUcté et de la vivacité des impressions que ce langage porte avec soi.
' n Qui peut donc refuser. » P. R. (ui) donn» à part cet alinéa comme une pensée détachée Combien il est ici mieux à sa place! L'éniolion conteiiUL- dans ce (pii précède, émotion puisée aux sources les plus profondes de la piété chrétienne, a besoin d'éclater et de s'épancher dans celle exclamation.
^ a (Jue nous crie donc. » Cf. viu, 1 : « Qu'est-ce donc que nous » crie cette avidité et celle impuissance".' » Et jilus haut : o Quelle chimère » eàl-cc doue que l'iiorame, quelle nouveauté, quel chaos! » etc.
rachetés par Jésus-Christ ; et c'est de quoi nous avons des preuves admirables sur la terre. Ainsi les deux preuves' de la corruption et de la rédemption se tirent des impies, qui vivent dans rindifférence de la religion, et des Juifs, qui en sont les ennemis irréconciliables.
Le christianisme est étrange! Il ordonne à l'homme de reconnaître qu'il est vil, et même abominable; et lui ordonne de vouloir être semblable à Dieu. Sans un tel contrepoids , cette élévation le rendrait horriblement vain , ou cet abaissement le rendrait horriblement abject.
La misère persuade le désespoir , l'orgueil - persuade la présomption. L'incarnation montre à l'homme la grandeur de sa misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu.
... Non pas un abaissement' qui nous rende incapable du bien, ni une sainteté exempte du mal.
' « Ainsi les deux preuves. » Ainsi est dans le sens de par exemple. P. R. a fa;t précéder cette phrase des lignes suivantes, qui ont pour objet de la préparer et de l'expliquer, et qui nous dispensent d'un commentaire : « Les impies, qui s'abandonnent aveuglément à leurs passions sans » connaître Dieu, et sans se mettre en peine de le chercher, vérifient par » eux-mêmes ce fondement de la foi qu'ils combattent, qui est que la na- » ture des hommes est dans la corruption. Et les Juifs, qui combattent si » opiniâtrement In religion chrétienne, vérifient encore cet autre fondement » de^cette même foi qu'ils attaquent, qui est que Jésus-Christ est le véri- » table Messie, et qu'il est venu racheter les hommes , et les retirer do la » corruption et de la misère où ils étaient; [ils le vérifient] tant par l'état » où on les voit aujourd'hui, et qui se trouve prédit dans les prophéties, » ([ue par ces mêmes prophéties qu'ils piTtent et (ju'ils conseivent invio- » lablement connne les marques auxquelles on doit reconnaître le Messie. » Ainsi les preuves, » etc. Du reste, celte pensée se retrouvera ailleurs, XX , 5 , entourée de plusieurs autres qui se rapportent toutes à ces deux dogmes , corruption et rédemption.
^ « L'orgueil. » 11 fallait dire, ce semble , la grandeur. L'orgueil ou la présomption, c'est la môme chose.
■' « Non pas un abaissement. » P. R. écrit : « On ne trouve pas dans la » religion chrétienne un obaissemcut , » clc. Cf. le paragraphe ô.
ARTICLE XU. 217
Il n'y a point de docliine plus propre à l'iiomnif que celle-là, qui l'instruit de sa double capacité de recevoir et de perdre la grâce, à cause du double péril ou il est toujours exposé, de désespoir ou d'orgueil.
Les pbilosopbcs ne prescrivaient point des sentiments proportionnés aux deux états '. Ils inspiraient des mouvements de grandeur pure-, et ce n'est pas l'état de l'bomnie. Ils inspiraient des mouvements de bassesse pure', et ce n'est pas l'état de l'homme Ml faut des mouvements de bassesse, non de nature, mais de pénitence; non pour y demeurer, mais pour aller à la grandeur. Il faut des mouvements de grandeur, non de mérite % mais de grâce, et après avoir passé par la bassesse.
Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable.
Avec combien peu d'orgueil un chrétien se croit-il uni à Dieu ! avec combien peu d'abjection s'égale-t-il aux vers de la terre! La belle manière de recevoir la vie et la mort, les biens et les maux !
Incompréhensible \ — Tout ce qui est incompréhensible
' « Aux deux états. » De grandeur et de bassesse. 'a De grandeur pure. » Dans l'école stoïcienne. ' a De bassesse pure. » Dans l'école épicurienne.
* a Et ce n'est pas l'état de l'homme. » C'est la môme condamnation, il la prononce dans les mêmes termes. 1'. R. a tort de les changer.
* « Non de mérite. » C'est-à-dire qui partent, non du sentiment de notre mérite, mais de la confiance en la grùce.
" « Incompréhensible. » Le mot incompréhensible indique une première objci-tiun contre lo dogme, qui est qu'il est incompréhensible, l'uscul répond : Tout ce qui est iiifomin-vlicmiblc , etc.
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ne laisse pas d'être. Le nombre infinie Un espace infini^, égal au fini.
Incroyable que Dieu^ s'unisse à nous. — Cette considération n'est tirée que de la vue de notre bassesse. Mais si vous l'avez bien sincère , suivez-la aussi loin que moi, et reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous sommes par nous-mêmes incapables de connaître '' si sa miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui. Car je voudrais bien savoir d'où cet animal % qui se reconnaît si faible, a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et d'y mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère. L'homme sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait pas ce qu'il est lui-même : et, tout troublé ^ de la vue de son propre état, il ose dire que Dieu ne peut pas le rendre capable de sa communication 1 Mais je voudrais lui demander si Dieu demande autre chose de lui, sinon qu'il l'aime en le connaissant; et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connaissable et aimable à lui, puisqu'il est naturellement capable d'amour et de connaissance. 11 est sans doute qu'il connaît au moins qu'il est % et qu'il aime quelque chose. Donc s'il voit quelque chose
' « Le nombre infini. » Mais il n'y a pas de nombre infini. Voir x , 1 .
' « Un espace infini. » Supposez un espace qui s'étende à l'infini, mais en se rétrécissant toujours , comme certains espaces asymptotiques, de manière qu'en additionnant les portions successives de cet espace, la mesure en puisse être représentée par la série indéfinie 1 + '2 + X + "s ' ^^^- ^'^ limité de cette série sera 2 ; en d'autres termes , la mesure de cet espace sera toujours moindre que 2; ou, suivant les expressions dont se servent les mathématiciens , elle ne deviendra égale à 2 qu'à l'infini. 11 y aura donc là un espace infini égal à un espace fini qui serait mesuré par 2. Mais l'espace asymptotique, s'étendant à l'infini , n'est qu'une conception abstraite de l'entendement, sans réalité dans la nature.
' « Incroyable que Dieu. » Seconde objection.
^ « Incapables de connaître. » On voit très-bien là comment Pascal prétend faire servir le scepticisme à la foi. Nous avons si peu de raison , que nous ne pouvons pas même savoir ce qui est suivant la raison.
* « D'où cet animal. » P. R., celle crcalure.
* « Et tout troublé. » Que cela est vif et dédaigneux !
' « Qu'il connaît au moins c^u'il est. » C'est le principe de Descartes,
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dans les ténèbres où il est, et s'il trouve quelque sujet d'amour parmi ks choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne (luelques rayons de son essence ', ne sera-t-il pas capable de le connaître et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira se communiquer a nous? Il y a donc sans doute une présomption insupportable dans ces sortes de raisonnements, quoiqu'ils paraissent fondés sur une humilité apparente, qui n'est ni sincère, ni raisonnable, si elle ne nous fait confesser que , ne sachant de nous-mêmes qui nous sommes, nous ne pouvons l'apprendre que de Dieu.
La dernière démarche de la raison , c'est de connaître qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent. Elle n'est que faible', si elle ne va jusqu'à connaître cela. Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on des surnaturelles ?
Il faut savoir * douter ou il faut , assurer où il faut et se soumettre où il faut'. Qui ne fait ainsi n'entend pas la
' a Quelques rayons de son essence. » Donner à l'hoDime qucl(|ues rayons n'est pas une expression juste pour dire faire arriver jusqu'à lui ces rayons.
^ o Sans doute. » Dans le sens primitif et naturel do l'expression, sans aucun doute, certainement.
^ « Elle n'est que faible. » C'est-à-dire Ce n'est qu'une raison faible, si, etc.
* a 11 faut savoir. » En titre, Soumission.
* « Douter où il faut, etc. » Pascal avait écrit d'abord : « Il faut avoir reâ » trois qualités, pyirhonieiï, géomètre, chrétien soumis; et elles s'accor- » dent et se tempèrent, en doutant où il faut , en assurant où il faut, en u se soumettant où il faut. » Il semble avoir trouvé cette expression de
force de la raison. Il y en a qui faillent contre ces trois principes, ou en assurant tout ^ comme démonstratif, manque de se connaître en démonstration ; ou en doutant de tout ^^ manque de savoir où il faut se soumettre; ou en se soumettant en tout', manque de savoir où il faut juger.
Si on soumet tout à la raison , notre religion n'aura rien de mystérieux ni de surnaturel. Si on choque les principes de la raison, notre religion sera absurde et ridicule.
Saint Augustin *. La raison ne se soumettrait jamais si elle ne jugeait qu'il y a des occasions où elle se doit soumettre. Il est donc juste qu'elle se soumette quand elle juge qu'elle se doit soumettre *.
pyrrhonien trop forte, et s'être corrigé lui-même comme P. R. aurait pu le corriger.
' « Ou en assurant tout. » Les dogmatiques, les philosophes.
^ a Ou en doutant de tout. » Les incrédules ou les hérétiques.
•* « Ou en se soumettant en tout. » Les superstitieux. Cf. 2 et 3. Le rapprochement de ces passages montre que c'est ici une pensée qui se rapporte à la querelle du jansénisme. Pascal ne veut pas qu'on se soumette à croire, sur l'autorité du pape, des évêques, et de la Sorbonne, que les cinq propositions sont dans Jansénius. C'est là, suivant lui , le cas de douter, ce n'est pas celui de se soumettre. Le titre Soumission , qu'on trouve dans le manuscrit, indique bien quelle est la question qui préoccupe Pascal; c'est de marquer à la soumission ses limites. 11 se sert ici du pyrrhonisme contre l'autorité , comme ailleurs contre la philosophie.
"* « Saint Augustin. » On lit dans une lettre de saint Augustin à Conscntius {Ep. cxx, 3) : « Que la foi doive précéder la raison, cela même » est un principe raisonnable [rationnel]. Car si ce précepte n'est pas rai- » sonnable, il est donc déraisonnable; ce qu'à Dieu ne plaise! Si donc il » est raisonnable que, pour arriver à des hauteurs que nous ne pouvons » encore atteindre , la foi précède la raison , il est évident que cette rai- » son telle quelle qui nous persuade cela précède elle-même la foi, »
* « Qu'elle se doit soumettre. » P. R. complète la pensée de Pascal : " et qu'elle ne se soumette pas , quand elle juge avec fondement qu'elle ne » doit pas le faire. » P. R. ajoute naïvement : « Mais il faut prendre garde « à ne pas se tromper. )j Là est en ellet la difficulté pour des sectaiics, qui prétendent être à la fois orthodoxes et indépendants.
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La piété est différente de la superstition. Soutenir la piété jusqu'à la superstition , c'est la détruire. Les hérétiques nous reprochent ' cette soumission superstitieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent ^...
Il n'y a rien de si conforme à la raison que ce désaveu de la
raison '.
Deux excès ' : exclure la raison, n'admettre que la raison.
La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais non pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-dessus, et non pas contre.
Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me convertirais. Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils ignorent'? Ils s'imaginent que cette conversion consiste ^ en une adoration
' « Nous reprochent. » C'est-à-dire reprochent aux catholiques.
' » C'est faire ce qu'ils nous reprochent. » P. R. complète la pensée, qui est la sienne : « C'est faire ce qu'ils nous reprochent que d'exiger cette » soumission dans les choses qui ne sont pas matière de soumission. » Par exemple dans la question de savoir si les propositions condamnées comme extraites du livre de Jansénius sont dans ce livre.
^ o Ce désaveu de la raison. » P. R. ajoute : « dans les choses qui sont « de foi , et rien de si contraire à la raison que le désaveu de la raison D dans les choses qui ne sont pas do foi. »
* « Deux excès. » On lit encore, page 1C3 du manuscrit : « Ce n'est u pas une chose rare qu'il faille reprendre le monde de trop de docilité. « C'est un vice naturel comme l'incrédulité , et aussi pernicieux. Supcr- » stition. » C'est de ce vico que Port Royal prétendait se garantir en refusant d'obéir à l'autorité ù laquelle obéissait tout ce qui était catholiqtie. Mais les protestants parleront comme Pascal , et les incrédules comme les protestants.
' B Ce qu'ils ignorent. » Ils ignorent ce (lue c'est que de se convertir.
* « Que cette conversion consiste. « Cette phrase, très-négligée et trèsmal faite, a été corrigée par P. R. on ces termes : « Ils s'imaginent qu'il
qui se fait de Dieu comme un commerce et une conversation telle qu'ils se la figurent. La conversion véritable consiste * à s'anéantir devant cet être universel qu'on a irrité tant de fois, et qui peut vous perdre légitimement à toute heure; à reconnaître qu'on ne peut rien sans lui, et qu'on n'a rien mérité de lui que sa disgrâce. Elle consiste à connaître qu'il y a une opposition invincible entre Dieu et nous ; et que, sans un médiateur, il ne peut y avoir de commerce.
Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples croire sans raisonnement. Dieu leur donne l'amour de soi ^ et la haine d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On ne croira jamais d'une créance utile et de foi, si Dieu n'incline le cœur; et on croira' dès qu'il l'inclinera. Et c'est ce que David connaissait bien, lorsqu'il disait : Inclina cor meum'', Deus, in testimonia tua.
Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments, c'est parce qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte , et que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est conforme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent aimer que Dieu ; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes. Ils sentent qu'ils n'en ont pas la force d'eux-mêmes ; qu'ils sont incapables d'aller à Dieu ; et que, si Dieu ne vient à eux , ils ne peuvent avoir
» ne faut pour cela que reconnaître qu'il y a un Dieu; et que l'adoration » consiste à lui tenir de certains discours, tels à peu près que les païens » en faisaient à leurs idoles. »
* '< La conversion véritable consiste. » Pour se convertir ainsi , il faut être tonché jusqu'au fond du cœur; et comment peut-on s'engager à être ainsi touché? Voila le sens de Pascal.
^ « De soi. » C'est-à-dire de lui-même. — Et la haine d'eux-mêmes. Voir le paragraphe suivant.
' a On ne croira jamais... et on croira.., » C'est la doctrine de la grâce efficace.
* ff Inclina cor meum. » Cf. x, 4.
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aucune communication avec lui. Et ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut aimer que Dieu, et ne hau* que soi-même : mais qu'étant tous corrompus, et incapables de Dieu, Dieu s'est fait homme pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour persuader des hommes qui ont cette disposition dans le cœur, et qui ont cette connaissance de leur devoir et de leur incapacité.
Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en jugent par le cœur ', comme les autres en jugent par l'esprit. C'est Dieu lui-même qui les incline^ à croire; et ainsi ils sont trèsefficacement persuadés ' .
J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient sans preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infidèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves de la religion prouveront sans difficulté que ce fidèle est véritablement inspiré de Dieu , quoiqu'il ne pût le prouver luimême. Car Dieu ayant dit dans ses prophètes (qui sont indubitablement prophètes ') que dans le règne de Jésus-Christ il répandrait son esprit sur les nations , et que les fils , les
' a Ils en jugent par le cœur. » Cf. le dernier fragment du paragraphe 1 de l'article viii.
' " Qui les incline. » Cf. 6.
^ « Très-efTicacement persuadés. » Ici un paragraphe barré : « On ré- » pondra que les infidèles diront la môme chose ; mais je réponds à cela ■ que nous avons des preuves que Dieu incline véritablement ceux qu'il a aime à croire la religion chrétienne, et que les intiJëles n'ont aucune » preuve de ce qu'ils disent : et ainsi nos propositions étant semblables » dans les termes, elles dilTérent en ce que l'uue est sans aucune preuve, M et l'autre est solidement prouvée. » Ce que Pascal a substitué à cela est moins long et plus net.
* « Qui sont indubitablement prophètes. » C'est ce qu'il établira ailleurs. Voir l'article xviii.
filles ^ et les enfants de l'Église prophétiseraient, il est sans doute que l'esprit de Dieu est sur ceux-là, et qu'il n'est point sur les autres.
Nous sommes plaisants ^ de nous reposer dans la société de nos semblables. Misérables comme nous, impuissants comme nous, ils ne nous aideront pas *; on mourra seul; il faut donc faire comme si on était seul; et alors, bâtiraiton des maisons superbes, etc. *? On chercherait la vérité sans hésiter; et si on le refuse, on témoigne estimer plus l'estime des hommes, que la recherche de la vérité.
... Voilà ce que je vois ^ et ce qui me trouble. Je regarde
' « Et que les fils, les filles. » Joël, u, 28. Cf. article vin, 1.
- « Nous sommes plaisants. » P. R. a mêlé ce fragment, en l'altérant, avec le fragment xi, 8. Ces deux morceaux n'ont entre eux aucun rapport, et M. Cousin a fait sentir toute l'incohérence du texte de P R (p. 114).
' « Ils ne nous aideront pas. » Dans ce qui est la fin et la difficulté de la vie, dans la mort. Jamais ce lieu commun de la philosophie antique , que la vie n'est qu'une préparation à la mort, n'avait abouti à une argumentcrtion aussi décisive et aussi pressante : On mourra seul ; il faut donc faire comme si on était seul. On se sent comme détaché de la vie et de l'action en entendant ces paroles : l'esprit qui a fait la Trappe est là tout entier. Revenons à nous, écoutons la vraie sagesse; elle nous dit que, s'il est bon d'avoir la mort présente à la pensée, ce n'est pas pour apprendre à vivre le moins possible, c'est au contraire pour prendre garde de ne pas mourir sans avoir vécu , c'est-à-dire sans avoir agi ; et qu'il faut agir non-seulement pour soi , mais pour ses semblablesT Aime:-vous les uns les autres. 11 ne faut donc pas faire comme si on était seul.
* « Des maisons superbes, etc. » C'est-à-dire se soucierait-on deTien faire de ce qui est pour la réputation, pour l'opinion?
* « Voilà ce que je vois. » P. R. rattache ce fragment à celui qui précède par une transition empruntée à la fin du fragment xi, 8. Mais ce qui suit est encore l'expression d'un doute inquiet et pénible, tandis qu'à la
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de toutes parts, et ne vois partout qu'obscurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. Si je n'y voyais rien qui marquât une Divinité , je me déterminerais à n'en rien croire. Si je voyais partout les marques d'un Créateur, je reposerais en paix dans la foi *. Mais, voyant trop pour nier, et trop peu pour m'assurera je suis dans un état à plaindre, et où j'ai souhaité cent fois que, si un Dieu la soutient', elle le marquât sans équivoque ; et que , si les marques qu'elle en donne sont trompeuses, elle les supprimât tout à fait; qu'elle dit tout ou rien ', afin que je visse quel parti je dois suivre. Au lieu qu'en l'état où je suis, ignorant ce que je suis et ce que je dois faire, je ne connais ni ma condition, ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier à connaître où est le vrai bien, pour le suivre. Rien ne me serait trop c'/er pour l'éternité'
Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion précédente, et voici ce que je trouve d'effectif*. .Te ne parle pas ici des miracles de Moïse, de Jésus-Christ et des apôtres, parce qu'ils ne paraissent pas d'abord convaincants , et que je ne veux que mettre ici en évidence tous les fondements de cette religion chrétienne qui sont indubitables, et qui ne peuvent être mis en doute par quelque personne que ce soit...
fin du fragment xi , 8 , Pascal se présente comme tenant enfin les marques de Dieu.
' t Je me reposerais en paix dans la foi. » Il disait seulement tout à l'heure , je me déterminerais à ne rien croire, et non pas, comme ici, je me reposerais, parce qu'il ne peut concevoir l'état de l'ûme qui ne croit rien comme un repos.
' « Et trop peu pour m'assurer. » Plusieurs fois déjè nous l'avons entendu exprimer cette idée. Cf. \.\ii , I .
' a Si un Dieu la soutient. » Il parle de la nature.
* o Tout ou rien. » Voilà bien l'esprit absolu de Pascal.
' « Pour l'éternité. » Qu'il gagnera en suivant la religion , si la religion pst vraie.
" -< D'pfTi'ctif. " C'ost-à-dire de positif, de concluant.
Je vois donc ^ des foisons de religions ^ en plusieurs endroits du monde , et dans tous les temps. Mais elles n'ont ni la morale qui peut me plaire , ni les preuves qui peuvent m'arrèter. Et ainsi j'aurais refusé également la religion de Mahomet, et celle de la Chine, et celle des anciens Romains, et celle des Égyptiens , par cette seule raison que l'une n'ayant pas plus de marques de vérité que l'autre, ni rien qui déterminât nécessairement , la raison ne peut pencher plutôt vers l'une que vers l'autre'.
Mais, en considérant ainsi cette inconstante ethizarre variété de mœurs et de créances dans les divers temps, je trouve en un coin du monde un peuple particulier', séparé de tous les autres peuples delà terre, le plus ancien de tous% et dont les histoires précèdent de plusieurs siècles les plus anciennes que nous r j ons. Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d'un seul homme % qui adore un seul Dieu ', et qui se conduit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu
' « Je vois donc. » P. R. rattache immédiatement ceci au fragment cidessus. Mais alors la transition est bien brusque, et on passe tout d'un coup d'une aspiration pleine de trouble et de tourment à une conclusion très-tranquille.
^ « Des foisons de religions. » P. R., des multitudes. Cette trivialité qu'ils effacent peut seule égaler le dédain que ces religions inspirent à Pascal.
3 «Ters l'une que vers l'autre. » Il traite cela bien sommairement; mais ces foisons de religions ne lui paraissent pas valoir qu'il se donne plus de peine.
1 « Un peuple particulier. » Les Juifs. C'est là ce qu'il annonçait dès la première phrase par ces mots : « Je vois la religion chrétienne fondée » sur une religion précédente. » C'est-à-dire sur la religion juive.
5 « Le plus ancien de tous. » Voir le fragment qui commence par Dans celte recherche , etc.
^ « Sorti d'un seul homme. » Voir aussi plus loin.
' « Qui adore un seul Dieu. » Cela ne se voit en effet que chez les seuls Juifs, jusqu'aux temps du christianisme. Le polythéisme pénètre souvent parmi eux, mais la loi et l'opinion le condamnent; c'est le culte des idoles, des dienv étrangers, c'est une aberration religieuse, ce n'est pas la religion.
a révélé ses mystères; que tous les hommes sont corrompus, et dans la disgrâce de Dieu ; qu'ils sont tous abandonnés à leur sens et à leur propre esprit; et que de la viennent les étranges égarements et les changements continuels qui arrivent entre eux, et de religions, et de coutumes; au lieu qu'ils demeurent ' inébranlables dans leur conduite : mais que Dieu ne laissera pas éternellement les autres peuples dans ces ténèbres; qu'il viendra un libérateur pour tous; qu'ils sont au monde pour l'annoncer; qu'ils sont formés exprès pour être les avant-coureurs et les hérauts ^ de ce grand avènement, et pour appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce libérateur.
La rencontre de ce peuple m'étonne, et me semble digne de l'attention. Je considère cette loi qu'ils se vantent de tenir de Dieu, et je la trouve admirable. C'est la première loi de toutes, et de telle sorte qu'avant même que le mot loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près de mille ans qu'ils l'avaient reçue et observée sans interruption. Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde se rencontre aussi la plus parfaite , en sorte que les plus grands législateurs en ont emprunté les leurs, comme il parait par la loi des XII Tables d'Athènes, qui fut ensuite prise par les Romains , et comme il serait aisé de le montrer , si Josèphe et d'autres n'avaient pas assez traité cette matière.
... Dans cette recherche* le peuple juif attire d'abord mon attention par quantité de choses admirables et singulières qui y paraissent.
Je vois d'abord que c'est un peuple tout composé de frères :
' « Au lieu qu'ils demeurent. » Eux, les Juifs.
' tt tt les hérauts, u Cette image prépare bien ce qui suit, et pour appeler tous les peuples.
^ « Dans cette rerherche. » En titre , AvantaueH du peuple juif.
et, au lieu que tous les autres sont formés de l'assemblage d'une infinité de familles, celui-ci, quoique si étrangement abondant, est tout sorti d'un seul homme* ; et, étant ainsi tous une même chair , et membres les uns des autres , ils composent un puissant état d'une seule famille. Cela est unique.
Cette famille, ou ce peuple est le plus ancien ^ qui soit en la connaissance des hommes; ce qui me semble lui attirer une vénération particulière , et principalement dans la recherche que nous faisons ; puisque , si Dieu s'est de tout temps communiqué aux hommes , c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour en savoir la tradition.
Ce peuple n'est pas seulement considérable par son antiquité ; mais 11 est encore singulier en sa durée , qui a toujours continué depuis son origine jusque maintenant : car au lieu que les peuples de Grèce et d'Italie, de Lacédémone, d'Athènes, de Rome, et les autres qui sont venus si longtemps après, ont fini il y a si longtemps, ceux-ci subsistent toujours ' ; et, malgré les entreprises de tant de puissants rois '' qui ont cent fois essayé de les faire périr , comme les historiens le témoignent, et comme il est aisé de
' » D'un seul homme. » D'Abraham, et non pas d'Adam, qui n'est pas plus particulièrement père des Juifs que des autres peuples.
N'êtes-vous pas ici sur la montagne sainte
Où le père des Juifs sur son fils innocent
Leva sans murmurer un bras obéissante [Athalie , iv, 5.)
* « Le plus ancien. « Cela n'est pas exact d'après l'Écriture même, puisque la nation égyptienne y paraît déjà florissante au temps d'Abraham. Pascal pouvait dire seulement que le peuple juif prétend remonter, par une généalogie non interrompue, d'Abraham à Sem , et de Sem à Adam, le premier homme. Il est remarquable d'ailleurs que dans tout ce morceau , Pascal ne tient compte que de l'antiquité classique, et ne pense même pas à considérer les peuples de la haute Asie, les Indiens et les Chinois.
' « Ceux-ci subsistent toujours. » On sent l'effet de cette courte incise après une phrase ample et périodique.
^ « Tant de puissants rois. » Les rois d'Assyrie, de Perse, les successeurs d'Alexandre, les capitaines, puis les empereurs romains.
e juger par l'ordre naturel dos choses, pendant un si long espace d'années ils ont toujours été conservés néanmoins ', et s' étendant depuis les premiers temps jusques aux derniers, leur histoire enferme dans sa durée ^ celle de toutes nos histoires.
La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout cnsemhie la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite, et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption dans un État. C'est ce que Josèphe montre admirablement contre Apion*, et Philon, juif*, en divers lieux, où ils font voir quelle est si ancienne, que le nom même de loi n'a été connu des plus anciens que plus de mille ans après ; en sorte qu'Homère, qui a traité de l'histoire de tant d'états S ne s'en est jamais servi*. Et il est aisé déjuger de sa perfection par
1 « Conservés néanmoins. » 11 en est do même des Guèbres ou Parsis dans l'Orient.
* « Leur histoire enferme dans sa durée. » Phrase magnifique , et qui fait une espèce d'illusion. Car il semble que toutes les histoires, ou du moins nos hisloiret , les histoires classiques, soient renfermées dans celle des Juifs pour tout le reste aussi bien que pour la durée. Bossuet, dans le Discours sur l'histoire universelle, n'a fait que remplir le plan superbe que Pascal avait tracé dans ces mots.
^ n Contre Apion. » La réponse au grammairien Apion d'Alexandrie est un écrit composé par Josèphe à l'appui de ses livres des Antiquités judaïques. 11 y soutient, contre les objections d'Apion, l'antiquité du peuple juif et l'autorité des Écritures.
* o Et Philon, juif. » Il dit, P/ti/o«, juif, sans doute pour le distinguer des autres Philon, et particulièrement de l'historien Philon de Byblos. Voir les OEuvrcs do Philon (Paris, 1640), au livre II de la Vie de Moïse, particulièrement à la page 656.
' o Qui a traité de l'histoire de tant d'états. « 1>. R., qui a parlé de tant de peuples. Un potHe ne fait pas un traité, et Homère bien moins qu'aucun poOte; l'œuvre d'Homère, c'est la mémoire vivante des choses, la voix que prend l'imagination émue, une parole ailée, un chant. L'étrange impropriété de l'expression de Pascal montre combien il connaissait m.il Homère. En général , il a voulu rester étranger, dans la littérature comnio dans la vie, à bien des choses qui charment l'esprit, et même qui lui profitent.
* 'i Ne s'en est jamais servi. » Cela n'est pas dans Philon, mais seulement d.ins Josèphe, au livre il de sa Réponse à Apion, paragraphe 15. Le
la simple lecture, où l'on \oit qu'on a pourvu à toutes choses avec tant de sagesse, tant d'équité, tant de jugement, que les plus anciens législateurs grecs et romains, en ayant eu quelque lumière, en ont emprunté leurs principales lois; ce qui paraît par celle qu'ils appellent des Douze Tables, et par les autres preuves que Josèphe en donne ^ . Mais cette loi est en même temps la plus sévère et la plus rigoureuse de toutes en ce qui regarde le culte de leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans son devoir, à mille observations particulières et pénibles , sur peine de la vie. De sorte que c'est une chose bien étonnante qu'elle se soit toujours conservée durant tant de siècles par un peuple rebelle et impatient comme celui-ci ; pendant que tous les autres Etats ont changé de temps en temps leurs lois , quoique tout autrement faciles. Le livre qui contient cette loi , la première de toutes, est lui-même le plus ancien livre du monde, ceux d'Homère, d'Hésiode et les autres, n'étant que six ou sept cents ans depuis ^
mot v(5(ioî , en effet, ne se trouve pas dans les poômes d'Homère, si ce n'est dans l'Hymne apocryphe à Apollon (au vers 20), très-postérieur à l'époque homérique. Ce mot est deux fois dans Hésiode {Travaux et Jours, v. 274 ; Théogonie , v. 66}.
' « Que Josèphe en donne. « Même livre, paragraphe 39. Josèphe ne parle pas précisément comme Pascal le fait parler. H dit seulement, d'abord que Moïse est le plus ancien des législateurs, ensuite que les philosophes de la Grèce tiennent de lui leurs meilleures idées sur Dieu et sur la morale; enfin, que certaines observances Juives se sont répandues par toute la terre, qu'on a emprunté de tous côtés aux Juifs leur sabbat, leurs jeûnes, etc., et qu'on s'efforce d'imiter leurs vertus, leur charité pour leurs frères , leur fidélité à leur loi. Josèphe ni Philon ne disent pas que les Gentils aient emprunté des Juifs leur léi^islation positive, ils ne parlent pas des Douze Tables. Mais Pascal avait pu lire dans Grotius, 1,15: Sicut et aniiquissimœ leges Atticœ , unde et Romanœ poslea dcsumptœ sunt , ex legibiis Mosis originem ducunt. Grotius indique rapidement en note quelques rapprochements, en ajoutant que ce n'est pas le lieu de les discuter. Nous dirons à plus forte raison la môme chose.
2 « Six ou sept cents ans depuis. » Pascal n'observe plus la même chronologie que quand il disait tout à l'heure, phin de mille ans après.
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... TIs portent avec amour ' et fidélité le livre où Moïse déclare ^ qu'ils ont été ingrats envers Dieu toute leur vie, et qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa mort; mais qu'il appelle le ciel et la terre à témoin contre eux, et qu'il leur a enseigné assez : il déclare qu'enfin ' Dieu , s'irritant contre eux , les dispersera parmi tous les peuples de la terre : que, comme ils l'ont irrité en adorant les dieux qui n'étaient point leur dieu, de même il les provoquera en appelant un peuple qui n'est point son peuple; et veut que toutes ses paroles * soient conservées éternellement, et que son livre soit mis dans l'arche de l'alliance pour servira jamais de témoin contre eux. Isaïe dit la même chose*, xxx, 8. Cependant ce livre qui les déshonore en tant de façons, ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est une sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde, ni sa racine dans la nature *.
Il y a bien de la différence entre un livre que fait un particulier, et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui fait luimême un peuple '. On ne peut douter que le livre ne soit aussi ancien que le peuple.
Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte";
* o Ils portent avec amour. » En litro, Sincérité des Juifs.
' « Où Moïso déclare. » Dans le Deutéronome , xxxi, 27, 28. ' n 11 déclare qu'enfin. » Ibid., xxxii.
* » Et veut que toutes ses paroles. « xxxi , 26.
' » Isate dit la mémo chose. » Et in libro dili/jenler exara illud , et erit in die norissimo in lestimonium usque in œlernum.
* « Ni sa racine dans la nature. » On doit cependant remarquer que les reproches et les menaces de Dieu dans l'Écriture viennent toujours aboutir à des promesses de prospérité et tlo gloire, (jui relèvent le peuple choisi bien plus qu'il n'a été abaissé. Les menaces doivent amener le repentir, et lo repentir doit amener la récompense.
' « Qui fait lui-môme un peuple. » Trait ingénieux, et expression bien originale.
comme les livres * des Sibylles et de Trismégiste ^, et tant d'autres qui ont eu crédit au monde , sont faux et se trouvent faux à la suite des temps. Il n'en est pas ainsi des auteurs contemporains.
Qu'il y a de différence d'un livre à un autre ! Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait l'Iliade, ni les Égyptiens et les Chinois leurs histoires. Il ne faut que voir comment cela est né.
Ces historiens fabuleux ne sont pas contemporains des choses dont ils écrivent. Homère fait un roman ' , qu'il donne pour tel ; car personne ne doutait que Troie et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme d'or*. 11 ne pensait pas aussi à en faire une histoire, mais seulement un divertissement. Il est le seul qui écrit ^ de son temps : la beauté de l'ouvrage fait durer la chose : tout le monde l'apprend et en parle : il la faut savoir ; chacun la sait par cœur. Quatre cents ans après , les témoins des choses ne sont plus vivants; personne ne sait plus par sa connaissance si c'est
1 « Comme les livres. « Ce comme équivaut à c'est ainsi que.
- « Des Sibylles et de Trismégiste. » Ces livres ne sont pas des histoires.
^ « Homère fait un roman. » Au lieu de s'étendre sur l'Iliade, qui n'a absolument rien de commun avec une histoire, il aurait été intéressant de discuter les histoires de l'Egypte et de la Chine, et leurs sources. Cf. xvii, 46.
* « Que la pomme d'or. >. Pascal ne paraît pas moins sceptique en histoire qu'en philosophie. 11 n'y a aucune raison de douter de l'existence de Troie, ni même de celle d'Agamemnon. C'est sans doute ce qui a déterminé P. R. à retrancher ce passage.
s « Il est le seul qui écrit. » Pascal ne songe guère à examiner cette question tant agitée par la critique moderne, si l'écriture était connue au temps d'Homère, et si Homère a écrit. Cette question pourtant avait été soulevée par les anciens, et plusieurs y répondaient négativement, comme Pascal aurait pu le voir dans ce livre de Josèphe contre Apion qu'il cite, s'il l'avait lu. Mais quand il écrivait, la critique historique était peu avancée et surtout bien peu répandue; on peut dire qu'elle n'existait pas pour lui.
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une fable ou une histoire : on l'a seulement appris de ses ancêtres, cela peut passer pour vrai '.
La création et le déluge passés , et Dieu ne devant plus détruire le monde, non plus que le recréer, ni donner de ces grandes marques de lui, il commença d'établir un peuple sur la terre, formé exprès, qui devait durer jusqu'au peuple que le Messie formerait par son esprit.
Dieu, voulant ûiire paraître qu'il pouvait former un peuple saint d'une sainteté invisible -, et le remplir d'une gloire éternelle, a fait des choses visibles ^ Comme la nature est une image de la grâce , il a fait dans les biens de la nature * ce qu'il devait faire dans ceux de la grâce S afin qu'on jugeât qu'il pouvait faire l'invisible , puisqu'il faisait bien le visible. Il a donc sauvé ce peuple du déluge*; il l'a fait
' « Pour vrai. » Ce n'est pas Ilomère qui a inventé ce fait do la prise de Troie, qui n'est pas môme compris dans le cadre de son poème. Il n'y a aucune critique dans tout cela.
' « D'une sainteté invisible. » Ce peuple est celui des chrétiens qui ont la grâce, les justes, les élus.
' « Des choses visibles. » Ces choses visibles, c'est le peuple saint do l'Ancien Testament, peuple saint tout extérieur, pour ainsi dire; ce sont les merveilles qui composent son histoire.
* « Dans les biens de la nature. » Pour le peuple juif. ' « Dans ceux de la grâce. » Pour les vrais chrétiens.
• a Ce peuple du déluge. « Dans la personne dos Hébreux. Ce qui indiquerait qu'il sauverait un jour son peuple du péché, dans la personne des justes touchés do la gràre.
naître d'Abraham % il l'a racheté d'entre ses ennemis ^ et l'a mis dans le repos ^
L'objet de Dieu n'était pas de sauver du déluge , et de faire naître tout un peuple d'Abraham, pour ne l'introduire que dans une terre grasse *. Et même la grâce n'est que la figure^ de la gloire % car elle n'est pas la dernière fin. Elle a été figurée par la loi, et figure elle-même la gloire; mais elle en est la figure, et le principe ' ou la cause.
La vie ordinaire des hommes est semblable à celle des saints. Ils recherchent tous ' leur satisfaction, et ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Ils appellent leurs ennemis ceux qui les en empêchent % etc. Dieu a donc montré le pouvoir qu'il a de donner les biens invisibles, par celui qu'il a montré qu'il avait sur les choses visibles.
Dieu voulant priver *' les siens des biens périssables, pour montrer que ce n'était pas par impuissance ", il a fait le peuple juif *^
' a Naître d'Abraham. » Pour indiquer qu'il naîtrait de Jésus-Christ.
' « D'entre ses ennemis. » C'est-à-dire du joug du démon.
^ « Dans le repos. » C'est-à-dire dans le salut.
^ K Dans une terre grasse. » Expression de l'Écriture en parlant de la terre promise. Mais la terre promise ne faisait qu'indiquer la grâce.
* «N'est que la figure. » Sur ces figures, voir l'article xvi.
" a De la gloire. » C'est-à-dire de l'état des bienheureux dans le ciel. Cf. X, 1, page 172, note 1.
7 « Et le principe. » Car c'est la grâce qui donne la gloire , tandis que la terre promise n'est que la figure de la grâce, mais ne la contient pas.
' « Ils recherchent tous. ■» Les autres hommes aussi bien que les saints.
" « Ceux qui les en empêchent. » Donc les saints appellent leur ennemi le démon ou le péché; donc les Juifs sauvés de leurs ennemis figuraient les saints sauvés du péché. L'e^c. signifie que les saints se servent d'autres images analogues. Cf. 7.
'" « Dieu voulant priver. » En titre, Figures.
' ' « Par impuissance. » Qu'il les en laissait manquer. Mais Dieu avait-il besoin de prouver cela?
1- « Le peuple juif. » Auquel il a prodigué ces biens périssables.
Les Juifs avaient vieilli' dans ces pensées terrestres, que Dieu aimait leur père Abraham, sa chair et ce qui eu sortirait; que pour cela- il les avait multipliés et distingués de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mêlassent, que, quand ils languissaient dans l'Egypte, il les en retira avec tous ses grands signes en leur faveur; qu'il les nourrit de la manne dans le désert ; qu'il les mena dans une terre bien grasse ; qu'il leur donna des rois et un temple bien bâti ' pour y offrir des bêtes, et par le moyen de l'effusion de leur sang qu'ils seraient purifiés, et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie pour les rendre maîtres de tout le monde. Et il a prédit le temps de sa venue.
Le monde ayant vieilli * dans ces erreurs charnelles % Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas dans l'éclat attendu ; et ainsi ils n'ont pas pensé que ce fût lui. Après sa mort, saint Paul est venu apprendre * aux hommes que toutes ces choses étaient arrivées en figures';
' « Les JuiTs avaient vieilli. » Cf. xvi , 13.
' n Que pour cela. » Ce pour cela domine tout le reste de la phrase. P. R. le fait sentir, en écrivant, et que c'était pour cela que.
" « Et un temple bien bâti. » C'est la langue des peuples primitifs et qui parle aux sens, c'est celle d'Homère : ■tOxTi|itvovir:oUt8pov.
* « Le monde ayant vieilli. » Cest-ù-dire les Juifs. Tout cela était ignoré du reste du monde.
' « Dans ces erreurs chamelles. » Pascal n'appelle pas erreur d'avoir cru ces faits, qui sont attestés par la Bible, ou plutôt qui sont toute la Bible, mais d'avoir rapporté tout cela au peuple juif, tandis que Dieu ne faisait ces choses que comme une figure du christianisme ù venir. L'erreur est de n'avoir pas compris que le règne du Christ ne devait pas être de ce monde, et que la Jérusalem qui régnerait sur les nations ne serait pas Jérusalem, mais l'Eglise. Toute cette histoire, suivant Pascal, n'est histoire qu'aux yeux de la chair ; à ceux de l'esprit, elle est mystère et allégorie.
" « Saint Paul est venu apprendre. » Les propositions qui suivent ne sont pas toutes textuellement dans saint Paul, mais c'est bien là l'esprit de la prédication de saint Paul.
' « Étaient arrivées en figures. » Cf. tout l'article xvi. Saint Paul, I Cor., X , 6 : Hrpc niitem in figura farta sunt noi^tri. H : Ha>r nutem omnia
que le royaume de Dieu ne consistait pas en la chair, mais en l'esprit ; que les ennemis des hommes ' n'étaient pas les Babyloniens, mais leurs passions ; que Dieu ne se plaisait pas aux temples faits de main^ d'hommes, mais en un cœur pur et humilié ; que la circoncision du corps ' était inutile, mais qu'il fallait celle du cœur ; que Moïse ne leur avait pas donné Me pain du ciel, etc.
Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ^ ces choses à ce peuple, qui en était indigne, et ayant voulu néanmoins les prédire afin qu'elles fussent crues ^, en avait prédit le temps clairement, et les avait même quelquefois exprimées clairement, mais abondamment ' en figures, afin que ceux qui ai-
m figura contingebant illis. Gai., iv, 24 : Qvœ sunt per allegoriam dictaj etc. Cf. II Cor., m, 6 : Lillera enim occiditj spirilus autem vivi— ficat, etc., etc.
' « Que les ennemis des hommes. » Ceci est expliqué aux paragraphes 1 5 et 1 6 de Tarticle xvi.
^ « Aux temples faits de main. » P. R., de la main des hommes. Pascal traduit mot à mot le latin : Non enim in manufacta sancta Jésus inlroïcil. Hebr., ix, 24. Voir tout le chapitre. L'authenticité de l'épître aux Hébreux est douteuse : Epistola autem quœ ferlur ad Hebrœos non ejus credilur {Hieron. prœfat.). Cf. I Cor., m, 4 6 : Nescitis quia templum Dei eslis, etc.
^ « Que la circoncision du corps. » Eom., ii, 28 : Neque quœ in manifesto , in carne, est circumcisio, sed... r.ircumcisio cordis, in spirilu, no7i in littera, etc., etc.
* « Que Moïse ne leur avait pas donné. » Ou du moins , ne le leur avait donné qu'en figure. I Cor., x, 2-4 : Et omnes in Moyse baptizati su7it , in nube et in mari. Et omnes eamdem cscam spiritalem manduca— verunt. Et omnes eumdem potum spiritalem biberunt : bibebant autem de spiritali , conséquente eos , petra ; petra autem erat Chrislus.
' « N'ayant pas voulu découvrir. « Cf. tout l'article xx.
* « Qu'elles fussent crues. » De ceux qui étaient dignes de croire, des justes.
' « Mais abondamment. » P. R., mais ordinairement. Pascal veut dire que les choses de l'Ancien Testament, outre leur sens propre, expriment encore par surcroît, surabondamment, ex abundanti , les choses du Nouveau. Ce sens figuré est clair, suivant lui; mais comme il est surabondant, et qu'il y a d'abord un sens propre qui paraît suffire , ceux qui , chez les Juifs, n'étaient pas éclairés par la grâce, n'allaient pas jusqu'à la figure . et s'arrêtaient ù la lettre.
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maient les choses figuiantes ' s'y arrêtassent , et que ceux ([ui aimaiont les figurées - les y vissent.
Les Juifs charnels n'entendaient ni la grandeur ni l'abaissement du Messie prédit dans leurs prophéties. Ils l'ont méconnu dans sa grandeur, comme quand il dit que le Messie sera seigneur de David', quoique son fils; qu'il est devant qu'Abraham \ et qu'il l'a vu^ Ils ne le croyaient pas si grand, qu'il fût éternel : et ils l'ont méconnu de même dans son abaissement et dans sa mort. Le Messie, disaientils%demeurc éternellement', et celui-ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyaient donc ni mortel, ni éternel: ils ne cherchaient en lui qu'une grandeur charnelle.
Les Juifs ont tant aimé' les choses figurantes, et les ont si bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité, quand elle est venue dans le temps et en la manière prédite.
' n Les choses 6gurantes. » P. R. met en marge : « C'est-à-dire les » choses charnelles qui servaient de figures. »
^ « Les figurées. » P. R. met en marge : « C'est-à-dire les vérités M spirituelles figurées par les choses charnelles. » Pascal a écrit ici dans l'interligne : « Je ne dis pas bifiii. » En elTet, quoique l'on comprenne sa pensée, elle n'a pas ici cette admirable netteté qui est le don et le besoin de son esprit. Il s'explique mieux au paragraphe 7.
•^ a Que le Messie sera seigneur de David. » Mallh., xxii, i"). Et ailleurs.
* « Qu'il est devant qu'Abraham. « Jean, viii , 58. Mais les Juifs, dans ce passage, ne contestent pas cela précisément au Messie, ils le contestent à Jésus, qui est devant eux, et qui n'est pas pour eux le fils de Dieu.
* <■■ Et qu'ill'a vu. » C'cst-à-dirc et qu'Abraham l'a vu, ilid., '66.
• « Le Messie, disaient-ils. » Jean, xii , 3i.
' « Éternellement v C'est-à-dire sans fin, quoiqu'ils admissent, suivant Pascal , qu'il a un commencement.
• • Les Juif» ont tant aimé. » Cf.xvr, 14, et xv, 3 et 7.
Ceux qui ont peine* à croire, en cherchent un sujet en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela était si clair, dit-on, pourquoi ne croyaient-ils pas? Et -voudraient quasi qu'ils crussent^, afin de n'être pas arrêtés par l'exemple de leur refus. Mais c'est leur refus même qui est le fondement de notre créance. JNous y serions bien moins disposés, s'ils étaient des nôtres. Nous aurions alors un plus ample prétexte'. Cela est admirable, d'avoir rendu les Juifs grands amateurs des choses prédites, et grands ennemis de l'accomplissement.
Il fallait que, pour donner foi ' au Messie, il y eût eu des prophéties précédentes, et qu'elles fussent portées par des gens non suspects, et d'une diligence et fidélité et d'un zèle extraordinaire , et connu de toute la terre.
Pour faire réussir tout cela^ Dieu a choisi ce peuple charnel, auquel il amis en dépôt les prophéties qui prédisent le Messie, comme libérateur, et dispensateur des biens charnels que ce peuple aimait ; et ainsi il a eu une ardeur extraordinaire pour ses prophètes, et a porté à la vue de tout le monde ces livres qui prédisent leur Messie, assurant toutes les nations qu'il devait venir, et en la manière prédite dansieurs livres, qu'ils tenaient ouverts à tout le monde. Et ainsi ce peuple, déçu par l'avènement ignominieux et pauvre du Messie, a été son plus cruel ennemi. De sorte
' « Ceux qui ont peine. » Cf. xviii, 4.
- « Et voudraient quasi qu'ils crussent, v Pascal ne le voudrait donc pas. P. R. supprime ces paroles peu charitables.
^ « Un plus ample prétexte. » Cf. 7.
* « Il fallait que, pour donner foi. » En titre, liaison pourquoi Figures.
^ « Pour faire réussir tout cela. « Étrange expression, qui représente Dieu comme embarrassé d'une entreprise difficile, et se tiraut d'affaire par ses artifices.
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que voilà le peuple du monde le moins suspect de nous favoriser, et le plus exact qui se puisse dire pour sa loi et pour ses prophètes, qui les porte incorrompus ^
C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché, le spirituel, dont ce peuple était ennemi, sous le charnel, dont il était ami. Si le sens spirituel eût été découvert, ils n'étaient pas capables de l'aimer ' ; et, ne pouvant le porter , ils n'eussent pas eu le zèle pour la conservation de leurs livres et de leurs cérémonies. Et , s'ils avaient aimé ces promesses spirituelles , et qu'ils les eussent conservées incorrompues jusqu'au Messie, leur témoignage n'eût pas eu de force , puisqu'ils en eussent été amis. Voilà pourquoi il était bon que le sens spirituel fût couvert. Mais, d'un autre côté, si ce sens eût été tellement caché qu'il n'eût point du tout paru, il n'eût pu servir de preuve au Messie. Qu'a-t-il donc été fait? 11 a été couvert sous le temporel en la foule des passages, et a été découvert si clairement en quelques-uns: outre que le temps et l'état du monde ' ont été prédits si clairement , qu'il est plus clair ^ que le soleil. Et ce sens spirituel est si clairement expliqué en quelques endroits, qu'il fallait un aveuglement pareil à celui que la chair jette dans l'esprit quand il lui est assujetti, pour ne le pas reconnaître.
^ oilà donc quelle a été * la conduite de Dieu. Ce sens est
' « Qui les porte incorrompus. >> Croy<jnt conserver ainsi les titres de 83 grandeur, tandis que ce sont les titres de sa condamnation.
■' Capables do l'aimer. » Comment Pascal osc-t-il prendre sur lui de prononcer cette sentence?
' « Le temps et l'état du monde. » Le temps de l'avènement du Messie, et l'état du monde lors de cet avènement.
' n Qu'il est plus clair, m Que cela est plus clair. Sur cet il, cf. vi, 39, note 4.
' « Voilà donc quelle a été. » Dieu a-t-il donc mis Pascal dans sa confidence? Est-il permis à Pascal de prêter à Dieu les combinaisons de sa logique, sans s'inquiéter d'un pcujile entier qu'il sacrifie?
couvert d'un autre en une iufmité d'endroits, et découvert en quelques-uns rarement , mais en telle sorte néanmoins que les lieux où il est caché sont équivoques et peuvent convenir aux deux ; au lieu que les lieux où il est découvert sont univoques , et ne peuvent convenir qu'au sens spirituel.
De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'il n'y avait qu'un peuple aussi charnel qui s'y pût méprendi'e.
Car quand les biens sont promis en abondance , qui les empêchait d'entendre* les véritables biens, sinon leur cupidité, qui déterminait ce sens aux biens de la terre? Mais ceux qui n'avaient de biens qu'en Dieu les rapportaient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les volontés des hommes, la cupidité et la charité-. Ce n'est pas que la cupidité ne puisse être avec la foi en Dieu, et que la charité ne soit avec les biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit du monde'; et la charité, au contraire''.
Or, la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses ^ Tout ce qui nous empêche d'y arriver est appelé ennemi. Ainsi les créatures, quoique bonnes, sont ennemies des jus-
' « Qui les empêchait d'cnlcndre. » Pascal le dit lui-même ailleurs (xvi , 1 ). Mais quelle confiance intrépide dans ses idées! Et pourtant il ne peut les appuyer sur l'autorité de l'Église, qui n'a rien prononcé làdessus. Ce n'est pas là un article de foi , ce n'est qu'un système. Et ce système impute à Dieu d'avoir fait dépendre le salut des hommes de l'interprétation d'une allégorie !
■ « Et la charité. » Sur la charité . voir xvi . \ 3.
' « Use de Dieu et jouit du monde. » C'est-à-dire fait de Dieu un moyen, et des biens du monde une fin. Les Juifs observaient la loi de Dieu pour obtenir en récompense les biens terrestres, qu'ils croyaient que Dieu leur promettait. Ils se servaient donc de Dieu pour arriver à jouir du monde.
* « Au contraire. » P. R. complète la phrase : use du monde el jouit de Dieu. C'est-à-dire ne se sert des biens du monde que pour faire la volonté de Dieu , et obtenir ainsi sa grâce.
' « Le nom aux choses. » Ce qui suit va expliquer cela.
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tes, quand elles les détournent de Dieu'; et Dieu même est l'ennemi do ceux dont il trouble la convoitise ^
Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin, les justes entendaient par là leurs passions, et les charnels entendaient les Babyloniens * :et ainsi ces termes n'étaient obscurs que pour les injustes *. Et c'est ce que dit Isaïe : Signa legem in clcclis * meis, et que Jésus-Christ sera pierre de scandale*. Mais, a Bienheureux ceux ' qui ne seront point » scandalisés en lui 1 » Osée *, ull. , le dit parfaitement : « Où »est le sage? et il entendra ce que je dis. Les justes l'en- » tendront. Car les voies de Dieu sont droites ' ; les justes » y marcheront, mais les méchants y trébucheront. »
... De sorte que ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus- Christ, qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent les livres qui témoignent de lui et qui disent qu'il sera rejeté et en scandale ; de sorte qu'ils ont marqué que c'était lui en le refusant, et qu'il a été également prouvé, et par
' « Quand elles les détournent de Dieu. » Qui est leur dernière fin.
' n Dont il trouble la convoitise. » Qui a pour dernière fin les biens terrestres.
* « Les Babyloniens. » Cf. 3 , et xvr^ <o, <6.
* « N'étaient obscurs que pour les injustes. » Celui qui dans les PrO' vinciales condacunait la doctrine des Jé^suites sur l'équivoque, ne songeait-il pas aux conséquences morales qu'on pourrait tirer d'une doctrine suivant laquelle la parole de Dieu est équivoque pour les injustes? Cf. l'article xx.
' « Signa legem in electis. » P. I\., m discipulis. C'est le vrai texte (/*., VIII, 16j.
* « Pierre de scandale. » Ibid., I i.
' « Bienheureux ceux. » Matth., xi, 6.
' n Osée, ull. » C'est-à-dire au dernier chapitre, xiv, 10.
'' « Les voies de Dieu sont droites. » Le texte d'Osée ajoute : « Les » justes y niarcberont. » P. R. a rétabli ces mots. — 11 est difficile de tirer de ce texte la doctrine si subtile et si laborieusement construite de Pascal.
les justes Juifs ^ qui l'ont reçu , et par les injustes qui l'ont rejeté, l'un et l'autre ayant été prédits.
Le temps du premier avènement est prédit ; le temps du second^ ne l'est point', parce que le premier devait être caché; le second doit être éclatant et tellement manifeste que ses ennemis mêmes le devaient reconnaître. Mais, comme il ne devait venir qu'obscurément, et que pour être connu seulement de ceux qui sonderaient les Écritures ^..
Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis? S'ils le reçoivent, ils le prouvent par leur réception % car les dépositaires de l'attente du Messie le reçoivent %• et s'ils le renoncent, ils le prouvent par leur renonciation ^
Fac secundum exemplar^ quod tihi ostensum est in monte, La religion des Juifs a donc été formée sur la ressemblance
' « Et par les justes Juifs. « Cf. 8.
' « Le temps du second. » Le second est celui par lequel Jésus-Christ viendra juger le monde.
•^ « Ne l'est point. » Pascal ne s'explique pas sur la manière dont il faut entendre les passages des évangiles où le temps du second avènement semble prédit, comme. Mallh., xxvi, 35, etc.
" «.Qui sonderaient les Écritures .. » La pensée est restée inachevée; Cf. XX, 7.
^ « Par leur réception. « Pascal parle autrement au paragraphe 7.
" « Le reçoivent, » Et reconnaissent ainsi que les prophéties sont accomplies en lui.
' « Par leur renonciation. » Car d'après les prophéties mêmes , le Messie devait être renoncé. 'Voir les passages de l'Écriture à la fin du para; graphe 7. Cf. aussi xviii, 2 , cinquième fragment.
* « Fac secundum exemplar. » Ces paroles que Dieu adresse à Moïse {Exode, XXV, 40) en lui traçant le plan détaillé de la construction du tabernacle, signifient littéralement : Travaille suivant le modèle qui t'a été montré sur la montagne, c'est-à-dire sur le Sinai, où Moïse avait passé quarante jours et (juarantc nuits seul avec Dieu.
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de la vérité du Messie; et la vérité du Messie a été reconnue par la reli<îion dos Juifs, qui en était la figure.
Dans les Juifs, la vérité n'était que figurée. Dans le ciel, elle est découverte. Dans rKglise, elle est couverte, et reconnue par le rapport à la figure. La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a été reconnue sur la figure.
Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers, la connaîtra mal. Elle est visible dans les saints livres, et dans la tradition des prophètes, qui ont assez fait entendre qu'ils n'entendaient pas la loi à la lettre. Ainsi notre religion est divine dans l'Évangile, les apôtres et la tradition; mais elle est ridicule * dans ceux qui la traitent mal ^
Le Messie , selon les Juifs charnels , doit être un grand prince temporel. Jésus-Christ, selon les Chrétiens charnels', est venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des sacrements qui opèrent tout sans nous. M l'un ni l'autre n'est la religion chrétienne, ni juive. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens ont toujours attendu '' un ^lessie qui les
1 « Mais elle est ridicule, o P. R. n'ose pas dire cela, et met, elle est toute défigurée.
^ « Dans ceux qui la traitent mal. » Qui ont une mauvaise manière de de la traiter. Pascal adresse cela aux Jésuites.
' « Selon les chroljens charnels. » Les Jésuites. Leurs ennemis leur reproihaient de soutenir, pour attirer à eux les pénitents, qu'on peut obtenir le pardon de ses péchés sans avoir un véritable amour de nieu ; qu'il suffit de se confesser, et d'éprouver une atlrilion qui n'est que la crainte des peines du péché. Voir l'épltre de Boileau sur l'Amour de Dieu. — P. R. a supprimé ce second alinéa, où revivait la polémique des Provinciale», niais le i)remier, ainsi isolé, jiourrait être mal compris. La phrase, Ainsi uoire reliijion, aurait l'air d'étreja phrase principale, la conclusion à laquelle Pascal veut aboutir; tandis qu'elle n'est qu'une comparaison, et que le fond de la pensée porte sur les Juifs.
* « Ont toujours attendu. » P. R., reconnu. Les chrétiens en efic't n'attendent plus le Christ, à proprement parler, mais on peut dire qu'ils l'attendent toujours dans sa gr.lre,
ferait aimer Dieu, et, par cet amour, triompher de leurs ennemis*.
Le voile qui est sur ces livres de l'Écriture pour les Juifs y est aussi pour les mauvais Chrétiens, et pour tous ceux qui ne se haïssent pas eux-mêmes. Mais qu'on est bien disposé à les entendre et à connaître Jésus-Christ, quand on se hait véritablement soi-même!
Les Juifs charnels tiennent le milieu entr les Chrétiens et les Païens. Les Païens ne connaissent point Dieu, et n'aiment que la terre. Les Juifs connaissent le vrai Dieu , et n'aiment que la terre. Les Chrétiens connaissent le vrai Dieu , et n'aiment point la terre. Les Juifs et les Païens aiment les mêmes biens. Les Juifs et les Chrétiens connaissent le même Dieu ^. Les Juifs étaient de deux sortes : les uns n'avaient que les affections païennes, les autres avaient les affections chrétiennes.
' « Triompher de leurs ennemis. >< C'est-à-dire des péchés, des passions ; cf. 7. On lit encore page 277 du manuscrit : « Deux sortes d'hommes en » chaque religion. Parmi les païens , des adorateurs des bêtes , et les » autres, adorateurs d'un seul Dieu dans la religion naturelle [comme s'il » y avait: les uns , adorateurs des bêtes, et les autres, etc.]. Parmi les » Juifs, les charnels, et les spirituels qui étaient les chrétiens de la loi » ancienne. Parmi les chrétiens, les grossiers, qui sont les Juifs de la loi » nouvelle. Les Juifs charnels attendaient un Messie charnel, et les chré- » tiens grossiers croient que le Messie les a dispensés d'aimer Dieu. Les » vrais Juifs et les vrais chrétiens adorent un Messie qui les fait aimer « Dieu. » Et , page 227 : « Les Juifs charnels et les païens ont des mi- » sères , et les chrétiens aussi. Il n'y a point de rédempteur pour les » païens, car ils n'en espèrent pas seulement [c'est-à-dire ils n'en espèrent » même pas]. Il n'y a point de rédempteur pour les Juifs, ils l'espèrent en » vain. Il n'y a de rédempteur que pour les chrétiens. » Cf. 12. Cf. aussi XIX , 5 , et tout l'article xxi.
* « Connaissent le même Dieu. « On admire ces rapprochements, ces oppositions, cette symétrie. Les idées et les choses s'ordonnent dans l'e?prit de Pascal d'une manière toute géométrique.
... C'est visiblement un peuple fait exprès pour servir de témoin au Messie : /<., \i.ni, 0' ; xi.iv, s. Il porte les livres, et les aime, et ne les entend point. Et tout cela est prédit : que les jugements de Dieu leur sont confiés, mais comme un livre scellé *.
Tandis que les prophètes ont été' pour maintenir la loi, le peuple a été négligent. iNIais depuis qu'il n'y a plus eu de prophètes, le zèle a succédé '.
Le diable a troublé le zèle des .Tuifs avant .Tésus-Christ, parce qu'il leur eût été salutaire, mais non pas après ^
La création du monde commençant à s'éloigner, Dieu a pourvu d'un historien unique contemporain *, et a commis tout un peuple pour la garde de ce livre, afin que cette histoire fût la plus authentique du monde, et que tous les hommes pussent apprendre une chose si nécessaire à savoir, et qu'on ne put la savoir que par là '.
' « Is., XLiii , 9. » C'est plutôt 10 : Vos testes mei, dicil Domiiuis. — XLiv,8. Vos eslis lestes mei.
' « Comme un livre scellé. » Is., xxix ,11-
■^ « Ont été. » Ont été là ; qu'il y a eu des prophètes.
* « Le zèle a succédé. » De manière que la loi se maintint toujours. Voir le ragment qui suit.
' « Mais non pas après. » De sorte qu'ils ont montré beaucoup de zèle à conserver les preuves du Messie, qui sont leur condamnation. Au contraire, ils n'en avaient pas eu pour se mettre on état de reconnaître le Messie, ce qui fût été leur salut. Cf. 7.
* n D'un historien unique contemporain. « Il veut dire MoYse; il l'ap pelle coc;temporain, comme étant à quelques générations seulement dn premier homme. Cf 1.5, troisième fragment.
' '< Que par là. » C'est pour cela rpio cet historien contemporain est unique. Ce dernier mot, que P. U. avait .«upprimé, est rionc essentiel.
Principe : Moïse était habile homme ' ; si donc il se gouvernait par son esprit, il ne disait rien nettement qui fût directement contre l'esprit ^ Ainsi toutes les faiblesses trèsapparentes sont des forces ^ Exemple, les deux généalogies de saint Matthieu et de saint Luc ' : qu'y a-t-il de plus clair, que cela * n'a pas été fait de concert?
Pourquoi Moïse va-t-il faire * la vie des hommes si longue ", et si peu de générations? car ce n'est pas la longueur des années , mais la multitude des générations qui rendent les choses obscures*.
Car la vérité ne s'altère que par le changement des hommes. Et cependant il met deux choses, les plus mémo-
* « Habile homme. « Quelle singulière façon de parler de ces personnages des âges primitifs 1
^ M Contre l'esprit. « C'est-à-dire qui choque l'esprit, qui pèclie contre l'habileté. Le fragment ci-après expliquera bien ce que Pascal veut dire.
3 « Sont des forces. » P. R. (titre xviii) ajoute , à ceux qui prennent bien les choses. Par les faiblesses, Pascal entend les côtés faibles. Il ajoute, très-apparentes, parce qu'alors on ne peut pas supposer, suivant lui, que d'habiles gens les aient laissées échapper.
^ « Et de saint Luc. » Voir sur les différences entre ces deux généalogies de Jésus-Christ les commentateurs du Nouveau Testament.
^ «,Que cela. » La phrase n'est pas correcte. Il veut dire : qu'y a-t-ii de plus clair que ceci, savoir, que cela n'a pas été fait de concert?
" « Pourquoi Moïse va-t-il faire. » En titre, Preuve de Moïse.
' « La vie des hommes si longue. » Dans la généalogie qu'il donne des patriarches, depuis Adam jusqu'à Jacob. On y trouve vingt-deux générations en 2315 ans; et si on prend la vie entière de chaque patriarche, cinq vies au bout l'une de l'autre remplissent toute cette étendue (voir le fragment suivant).
' « Qui rendent les choses obscures. » La pensée de Pascal est que les hommes à qui Moïse disait qu'il n'y avait que cinq vies d'hommes entre la création et eux, étaient parfaitement à môme de vérifier, chacun par les traditions de sa famille, s'il disait vrai ou non. S'il avait voulu mentir, il aurait dit, Voici co qui s'est passé il y a 2400 ans, et non pas, Voici ce qui s'est passé il y a cinq vies d'hommes.
rables qui se soient jamais ima<:iiu^es, savoir la création et le déluge, si proches, qu'on y touche
Sem , qui a vu Lamech , qui a vu Adam , a vu aussi Jacob*, qui a vu ceux qui ont vu Moïse. Donc le déluge et la création sont vrais. Cela conclut, entre de certaines gens qui l'entendent bien.
La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire que les histoires des choses passées se perdissent , servait , au contraire, à les conserver. Car ce qui fait que l'on n'est pas quelquefois assez instruit dans l'histoire de ses ancêtres, est que l'on n'a jamais guère vécu avec eux, et qu'ils sont morts souvent dc\ant que l'on eût atteint l'âge de raison. Mais, lorsque les hommes vivaient si longtemps, les enfants vivaient longtemps avec leurs pères, ils les entretenaient longtemps. Or, de quoi les eussent-ils entretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres, puisque toute l'histoire était réduite à celle-là', et qu'ils n'avaient point d'études, ni de sciences, ni d'arts, qui occupent une grande partie des discours de la vie? Aussi l'on voitqu'en ce temps-là les peuples avaient un soin particulier de conserver leurs généalogies.
IG
... Des là je refuse* toutes les autres religions : par là je
' « Si proches, qu'on y touche. » En ce qu'il met si peu d'hommes entre ces événements et son temps. Cf. les deux fragments qui suivent.
' « A vu au'-si Jacob. » C'est une erreur, que P. R*. corrige en écrivant : a ru au moins Abraham , et Abraham a vtt Jacob.
^ « Était réduite à celle-là. « Excellente remarque, parfaitement confirmée par les poCmes d'Homère, et par ce qu'on sait des xardXoYot. 7tvta\oy;at, qu'avait produits la poésie f,'recque des premiers temps. Mais ces généalogies grecques ne remontaient pas jusqu'aux véritables origines, et partaient toujours de la fable pour rejoindre l'histoire.
* « Dès là je refuse. « Pascal part ici do la considération de la sainteté chrétienne.
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trouve réponse à toutes les objections. Il est juste qu'un Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux ^ dont le cœur est purifié. Dès là cette religion m'est aimable, et je la trouve déjà assez autorisée par une si divine morale ; mais j'y trouve de plus... Je trouve d'effectif que depuis que la mémoire des hommes dure, il est annoncé constamment aux hommes qu'ils sont dans une corruption universelle , mais qu'il viendra un réparateur. Que ce n'est pas un homme qui le dit, mais une infinité d'hommes, et un peuple entier durant quatre mille ans, prophétisant et fait exprès... Ainsi je tends les bras à mon libérateur % qui, ayant été prédit durant quatre mille ans, est venu souffrir et mourir pour moi * sur la terre dans les temps et dans toutes les circonstances qui en ont été prédites; et, par sa grâce, j'attends la mort en paix, dans l'espérance de lui être éternellement uni; et je vis cependant avec joie", soit dans les biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour mon bien, et qu'il m'a appris à souffrir à son exemple ^
... Plus je les examine*, plus j'y trouve de vérités : ce qui a précédé et ce qui a suivi ^ ; enfin eux sans idoles ni
' <i Ne se découvre qu'à ceux. » Voir l'article xx. Il répond ainsi aux objections tirées de l'obscurité de la religion.
^-« A mon libérateur. » Quelle émotion pieuse succède à l'argumentation 1 Ce n'est plus un homme qui soutient une thèse, c'est >m frère qui veut nous faire vivre de la vie de Dieu , dont il est plein.
■• « Et mourir pour moi. » Comment lire ces paroles sans être touché? et sans oublier les épines dont la controverse qui conduit là est hérissée,
'' « Et je vis cependant avec joie. » Joie austère, qui a aussi ses transports et son ivresse. C'est celle qu'exprime le papier mystique trouvé dans l'habit de Pascal : « Joie , joie , joie , pleurs de joie. »
' « A son exemple. » C'est à la suite de ce morceau que Pascal a écrit le fragment, J'aime la pauvreté, conservé par sa sœur dans sa Vie, et qui forme dans notre édition le paragraphe 69 de l'article xxiv.
^ « Plus je les examine. « Il est clair qu'il s'agit des Juifs.
' « Et ce qui a suivi. » Précédé et suivi l'avènement du Christ sans doute.
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roi *, et cette synagogue qui est prédite^, et ces misérables qui la suivent, et qui, étant nos ennenois, sont d' ad m irai) les témoins de la vérité de ces prophéties, où leur misère et leur aveuglement même est prédit. Je trouve cet enchaînement, cette religion, toute divine dans son autorité, dans sa durée, dans sa perpétuité, dans sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses effets, et les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Eris palpans in meridie^. Dahiliir liber scknli UUcras ', cl dket, A'onpossum légère.
Il y a des figures ' claires et démonstratives ; mais il y en a d'autres qui semblent un peu tirées par les cheveux % et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'ailleurs. Celles-là sont semblables aux apocalyptiques'. Mais la dif-
* « Sans idoles ni roi. » Pascal sous-cntcnd que ces circonstances avaient été annoncées par les prophètes. Cf. l'article xviii.
^ rt Qui est prédite. » Cela ne peut s'entendre qu'allégoriqucmcnt , car les prophètes ne disent nulle part en termes exprès que quand le temple sera détruit, et avec le temple la loi de Moïse, il subsistera cependant une synagogue, c'est-ù-dire un judaïsme rebelle aux nouveaux conseils de Dieu. Le nom même de la synagogue n'est pas une seule fois dans les prophètes. Sur le système allégorique de Pascal, voir tout l'article suivant.
' « Eris palpans in meridie. » « Tu tâtonneras en plein midi. « C'est i peu près le texte du Deutéronome, xxviii , 29.
* « Dubitur liber scienti littcras. •> 7s., xxix, 12. « On mettra un livre » entre les mains d'un homme qui sait lire, et il dira, Je ne puis lire cela. »
' « 11 y a des figures. » Sur les Figures, voir tout cet article, et les paragraphes 3 , 7, etc., du précédent.
' « Un peu tirées parles cheveux. » P. R. met seulement, qui semblent moins naturelles.
* (I Aux apocalyptiques. » C'est-ii-dirc .'i rollos des np'^calyptiques , di'
férence qu'il y a est qu'ils n'en ont point d'indubitables ^ Tellement qu'il n'y a rien de si injuste que quand ils montrent que les leurs sont aussi bien fondées que quelquesunes des nôtres; car ils n'en ont pas de démonstratives comme quelques-unes des nôtres ^. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces choses parce qu'elles semblent être semblables par un bout, étant si différentes par l'autre. Ce sont les clartés qui méritent, quand elles sont divines, qu'on révère les obscurités *.
Jésus-Christ, figuré par Joseph', bien-aimé de son père, envoyé du père pourvoir ses frères, etc., innocent, vendu par ses frères vingt deniers , et par là devenu leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des étrangers % et le sauveur du monde ' ; ce qui n'eût point été sans le dessein de le perdre, sans la vente et la réprobation qu'ils en firent.
Dans la prison , Joseph innocent entre deux criminels : Jésus-Christ en la croix entre deux larrons. Il prédit* le salut à l'un, et la mort à l'autre, sur les mêmes appa-
ceux , comme s'exprime P. R., « qui fondent des prophéties sur l'Apoca- M lypse , qu'ils expliquent à leur fantaisie. »
1 « D'indubitables. « C'est-à-dire , parmi les figures qu'ils prétendent interpréter, ils n'en ont pas dont le sens soit indubitable.
2 « Comme quelques-unes des nôtres. « P. R., comme nous en avons. Encore une de ces répétitions significatives, que Pascal ne voulait pas qu'on corrigeât ( vu , 21J.
' « Qu'on révère les obscurités. » Cf. xix, 9. Mais pourquoi tout n'est-il pas clarté? C'est ce qu'on trouvera expliqué dans l'article xx.
' « Jésus-Christ, figuré par Joseph. » 123. P. R., xii.
'•" « Vingt deniers. » Gen., xxxvii , 28. C'est trente deniers que Jésus a été vendu. Malth.^ xxvi, 15 (cf. Zach., xi, 12).
^ « Des étrangers. » Joseph a été le sauveur des Égyptiens; Jésus, des Gentils.
' « Sauveur du monde. » Gen., xli, 4.^ ; Verlitque nomen ejus, et vocavit eum lingua œgypliaca salvatorem mundi.
^ « Il prédit. )• Joseph. Comparer Gen.j xr, , et Luc, xxiii.
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rences : Ji*.si s-Ciinisi sauve les élus et damne les réprouvés, sur les mêmes erimes ^ Joseph ne fait que prédire : .lÉsrs-CuRisr fait. Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il se souvienne de lui quand il sera venu en sa gloire; et celui que JF.sis-CHnrsT sauve lui demande qu'il se souvienne de lui quand il sera en son royaume.
La synagogue ne périssait point parce qu'elle était la figure % mais, parce qu'elle n'était que la figure, elle est tombée dans la servitude. La ligure a subsisté jusqu'à la vérité, afin que l'Eglise fut toujours visible, ou dans la peinture qui la promettait, ou dans l'effet*.
Pour prouver' tout d'un coup les deux Testaments, il ne faut que voir si les prophéties de l'un sont accomplies en l'autre. Pour examiner les prophéties, il faut les entendre : car si on croit qu'elles n'ont qu'un sens, il est sûr que le Messie ne sera point venu '; mais si elles ont deux sens*, il est sûr qu'il sera venu en Jésus-Cukist.
Toute la question est donc de savoir si elles ont deux sens...
' n Sur les niènies crimes. » C'est l'histoire des deux larrons sur la croix, interprétée suivant la doctrine générale du jansénisme. On ne pouvait outrer davantage dans l'expression ce terrible dogme de la prédestination, qui semble faire de la justice de Dieu un pur caprice. Le bon larron est sauvé parce qu'il s'est converti, mais pourquoi s'cst-il converti? Parce qu'il a plu à Dieu de lui donner la grâce, qui a été refusée à l'autre. Voilà ce que Pascal sous-entend.
' T La figure. » De l'Eglise.
^ « Ou dans l'effet. » Dans la réalité.
' « Pour prouver. » En titre. Preuve des deux Tetlaments à la fois,
' « Ne sera point venu. « Car il est dit que le Messie duit être roi, soumettre tous les peuples, faire de Jérusalem la nialtrcbSC des nations. Or, nul n'a fait tout cela au sens propre.
" « Mais si elles ont deux sens. » C'eat-à-dire si on jit'ut entendre cela d un règne spirituel, d une Jérusalem uoiaelle, qui est 1 t'gliso, ett.
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Pour montrer ^ que l' Ancien Testament n'est que figuratif, et que les prophètes entendaient par les biens temporels d'autres biens, c'est, premièrement, que cela serait indigne de Dieu ^ ; secondement, que leurs discours expriment trèsclairement la promesse des biens temporels, et qu'ils disent néanmoins ' que leurs discours sont obscurs , et que leur sens ne sera point entendu. D'où il paraît que ce sens n'était pas celui qu'ils exprimaient à découvert, et que, par conséquent, ils entendaient parler d'autres sacrifices" , d'un autre libérateur, etc. Ils disent qu'on ne l'entendra qu'à la fin des temps. Jér., xxx, ult. ^
La troisième preuve est que leurs discours sont contraires et se détruisent , de sorte que si on pense qu'ils n'aient entendu par les mots de loi et de sacrifice autre chose que ceux de Moïse , il y a contradiction ^ manifeste et grossière. Donc ils entendaient autre chose, se contredisant quelquefois dans un même chapitre '...
Si la loi * et les sacrifices sont la vérité , il faut qu'ils plaisent à Dieu , et qu'ils ne lui déplaisent point. S'ils sont figures, il faut qu'ils plaisent et déplaisent*. Or dans toute l'Écriture ils plaisent et déplaisent.
' « Pour montrer. » En titre , Figures.
^ « Serait indigne de Dieu. » De ne faire espérer aux hommes que des biens temporels.
' « Et qu'ils disent néanmoins. » Cf. 7.
'' <c D'autres sacrifices. » Quand ils disent que le sacrifice ne cessera jamais. Cf. 6.
' « Jér., xxx, ult. )) C'est-à-dire chapitre xxx, dernier verset : In novissimo dierum intelligctis ca.
* « Il y a contradiction. » Voir le paragraphe suivant.
' « Dans un même chapitre. » Cf. 10 , à la fin.
" « Si la loi. » En titre, Figures.
" « Qu'ils |)laisent et déplaisent. » Qu'ils déplaisent en eux-mêmes, qu'ils plaisent comme figures.
11 est dit' que la loi sera changée - ; que le sacrifice sera changé ' ; qu'ils seront sans roi '. sans prince et sans sacrifice; qu'il sera fait une nouvelle alliance ^; que la loi sera renouvelée * ; que les préceptes qu'ils ont reçus ne sont pas bons ' ; que leurs sacrifices sont abominables ' ; que Dieu n'en a point demandé '.
Il est dit, au contraire, que la loi durera éternellement •"; que cette alliance" sera éternelle; que le sacrifice'^ sera éternel; que le sceptre ne sortira jamais'' d'avec eux, puisqu'il ne doit point en sortir que le Roi éternel n'arrive. Tous ces passages marquent-ils que ce soit réalité? ?son. Marquent-ils aussi que ce soit figure? Non : mais que c'est réalité, ou figure. Mais les premiers, excluant la réalité", marquent que ce n'est que figure.
Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la réalité ; tous peuvent être dits de la figure : donc ils ne sont
' « 11 est dit. » Pascal, dans ce qui suit, ne cite pas de textes. On peut retrouver les passages qu'il avait probablement dans la pensée, et nous l'avons essayé. Nous nous bornerons à indiquer ces textes.
* « Que la loi sera changée. » Voir plus bas aux mots, une nouvelle alliance.
^ « Que le sacrifice sera changé. » Daniel, ix, 27, dans la fameuse prophétie des septante semaines (cf. art. xviii , 2 ).
* « Qu'ils seront sans roi. » Osée, m, 4.
' a Une nouvelle alliance. » Jérémie, xxxi , 31.
* « Que la loi sera renouvelée. » Ibidem.
'• « Ne sont pas bons. » Ezéchiel, xx, 25.
' « Sont abominables. » Isaïe , i, 13.
' « N'en a point demandé. » Ose'e , vi , G.
'" « Que la loi durera éternellement. » Darucli, iv , I.
" « Que cette alliance. » L'alliance présente, l'alliance ancienne. Genèse, XVII , 43, 19 , etc.
'- « Que le sacrilice. » Jérèmie, xxxiii, 18.
'^ « No Sortira jamais. » Genèse, xux, 10.
" « Excluant la réalité. » Parce qu'il n'est pas possible que dans la réalité Dieu change sa loi , qu'il laisse son peuple sans chef et sans sacrifice, qu'il donne à son peuple des préceptes qui ne sont pas bons, etc. Tel est le raisonnement de Pascal.
pas dits de la réalité, mais de la figure. Agnus occisiis est ^ ah origine mundi.
Un portrait ^ porte absence * et présence, plaisir et déplaisir. La réalité exclut absence et déplaisir.
Pour savoir si la loi et les sacrifices '' sont réalité ou figure, il faut voir si les propbètes, en parlant de ces choses, y arrêtaient leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils ne vissent que cette ancienne alliance; ou s'ils y voyaient quelque autre chose dont elle fût la peinture ; car dans un portrait on voit la chose figurée. Il ne faut pour cela qu'examiner ce qu'ils eu disent.
Quand ils disent qu'elle sera éternelle , entendent-ils parler de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sera changée; et de même des sacrifices , etc. ?
Le chiffre à deux sens ^ — Quand on surprend une lettre importante où l'on trouve un sens clair, et où il est dit néanmoins ^ que le sens en est voilé et obscurci ; qu'il est caché, en sorte qu'on verra cette lettre sans la voir, et qu'on l'entendra sans l'entendre ; que doit-on penser , sinon que c'est un chiffre à double sens ; et d'autant plus qu'on y trouve des contrariétés manifestes dans le sens littéral 1
l n Agnus occisus est. » « L'Agneau a été immolé depuis l'origine du monde. » Ces paroles de l'Apocalypse (Xiii, 8) répondent à la pensée de Pascal, que le sacrifice des Juifs n'était que la ligure passagère du sacrifice éternel , qui est celui de Jésus-Christ.
^ « Un portrait. » En titre , Figures.
^ « Porte absence. » C'est-à-dire comporte. Dans son portrait, une personne aimée est à la fois présente et absente , de façon qu'on éprouve à la fois du plaisir et du chagrin. Pascal applique cela aux figures de Jésus-Christ chez les Juifs; ils ne possédaient que son portrait.
* « La loi et les sacrifices. » Des Juifs.
^ « Le chiffre à deux sens. » Et non pas, le chiffre a deux sens, comme mettent tous les éditeurs. C'est une espèce de titre, qui annonce la pensée qui suit.
* « Et où il est dit néanmoins. » Cf. 5,
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Combien doit-on donc estimer ceux qui nous découvrent le chiffre, et nous apprennent à connaître le sens caché; et principalement quand les priucii)es qu'ils en prennent' sont tout à fait naturels et clairs 1 C'est ce ([u'a fait Jhsls-Christ, et les apôtres. Il a levé le sceau, il a rompu le voile et découvert l'esprit. Ils nous ont appris pour cela que les ennemis de l'homme'- sont ses passions; que le Rédempteur serait spirituel; qu'il y aurait deux avènements, l'un de misère, pour abaisser l'homine superbe, l'autre de gloire, pour élever l'homme humilié; que Jésls-Christ serait Dieu et homme. Les prophètes ont dit clairement qu'Israël serait toujours aimé de Dieu, et que la loi serait éternelle; et ils ont dit que l'on n'entendrait point leur sens, et qu'il était voile'.
JÉSUS -Christ n'a fait autre chose qu'apprendre aux hommes qu'ils s'aimaient eux-mêmes, et qu'ils étaient esclaves, aveugles , malades, malheureux et pécheurs; qu'il fallait qu'il les délivrât, éclairât', béatifiât et guérit ; que cela se ferait en se haïssant soi-même, et en le suivant par la miscre et la mort de la croix.
Voilà le chiffre* que saint Paul nous donne*. La lettre tue. Tout arrivait en figures. 11 fallait que le Christ souffrît.
* « Qu'ils en prennent. ^ On se rend compte de l'emploi du pronom en parce qu'on pourrait dire, ils prennent pour principes de leur explication, etc.
' « Que les ennemis de l'homme. » Cf. xv, 3.
' n Et qu'il était voilé. » Cf. 6. Donc c'est que par Israël ils entendaient les élus, et par la loi , la loi chrétienne.
* « Délivrât, éclairât, etc. » Ces verbes répondent aux mots, etclavts, aveugles, etc. Le mot, pécheurs, seul^ n'a pas son verbe.
' « Voilà le chiffre. » En litre. Que la loi éluil fujuralive. Figures. 6 u Que saint Paul nous donne. » Voir xv, 3, pour l'explication de ce fragment.
Un Dieu humiliée Circoncision de cœur, vrai jeûne, vrai sacrifice, vrai temple. Les prophètes ont indiqué qu'il fallait que tout cela fût spirituel.
Double loi ^ , doubles tables de la loi , double temple , double captivité.
... Et cependant ce Testament, fait pour aveugler les uns ' et éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes qu'il aveuglait, la vérité qui devait être connue des autres. Car les biens visibles qu'ils recevaient de Dieu étaient si grands et si divins, qu'il paraissait bien qu'il était puissant de leur donner" les invisibles, et un Messie.
Car la nature est une image de la grâce, et les miracles visibles sont images des invisibles. Ut sciatis^, tibi dico, Surge.
Isaïe , Li *, dit que la rédemption sera l'image de la mer Rouge.
* « Un Dieu humilié. » Cf. 10. Voilà comment le Messie est annoncé à la fois comme si grand et comme misérable.
- « Double loi. » Eu titre, Figures particulières.
3 « Fait pour aveugler les uns. » Les éditeurs de P. R. ont mis : « Fait » de telle sorte qu'en éclairant les uns, il aveugle les autres. » Ils n'ont pas, consenti à dire que Dieu a fait les Écritures pour aveugler. Mais c'est bien la pensée de Pascal. Cf. l'article xx, etxxv, 42.
' « Puissant de leur donner. » Latinisme , pour dire , ayant le pouvoir de leur donner. Sur la pensée, cf. xv, 2.
^ « Ut sciatis. » A un autre endroit du manuscrit , on trouve : Ut sciatis quod Filius habet poleslatem remiltendi peccata , tibi dico , Surge. Le texte complet est , Filius hominis habet potestatem in terra. Marc, II, 10. Jésus a dit au paralytique, Tes péchés te sont remis. Et les Juifs s'écriant que Dieu seul peut remettre les péchés, Jésus reprend : Quel est le plus facile de dire. Tes péchés te sont remis, ou de dire à celui qui ne peut se mouvoir, Lève-toi et marche? Afin donc que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir ici-bas de remettre les péchés, je te l'ordonne, lève-toi et marche.
* « Isaïe, Li. » A un autre endroit du manuscrit, on trouve au con-
Dieu a donc montré en la sortie d'Kgypte, de la mer', en la défaite des rois S en la manne, en toute la généalogie d'Abraham ' , qu'il était capable de sauver, de faire descendre le pain du ciel, etc.; de sorte que le peuple ennemi' est la figure et la représentation du même Messie ^ qu'ils ignorent.
H nous a donc appris enfin que toutes ces cboses n'étaient que figures, et ce que c'est que vraiment libre, vrai Israélite, vraie circoncision, vrai pain du ciel, etc.
Dans ces promesses-là, chacun trouve * ce qu'il a dans le fond de son cœur , les biens temporels , ou les biens spirituels ; Dieu , ou les créatures : mais avec cette différence que ceux qui y cherchent les créatures les y trouvent, mais avec plusieurs contradictions, avec la défense de les aimer, avec l'ordre de n'adorer que Dieu et de n'aimer que lui, ce qui n'est qu'une même chose', et qu'enfin il n'est point venu de Messie pour eux ' ; au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent, et sans aucune contradiction, avec commandement de n'aimer que lui , et qu'il est venu un
traire que la mer Rouge, c'est-à-dire la sortie de la mer Rouge, est l'image de la Rédemption. Ce sont les versets 1 0 et M du chapitre li d'Isaïe que Pascal interprète ainsi.
* a De la mer. » C'est-à-dire , en la sortie de la mer. ' « La défaite des rois. » Nombres, x.vi.
' a La généalogie d'Abraham. « A moins que Pascal n'entende par là la suite des descendants d'Abraham, je ne vois pas bien ce qu'il veut dire.
* « Le peuple ennemi. » Le peuple juif, ennemi de Jésus-Christ.
* « Du même Messie. » De ce même Messie qu'il ignore. '' « Chacun trouve. » Cf. xv, 10.
' o Ce qui n'est qu'une même chose. » C'est-à-dire que l'ordre de n'aimer que Dieu est la même chose que la défense d'aimer les créatures. Pasral a sans doute dans l'esprit ces passages du Pentuteuquo : « Tu n'a- » doreras point les créatures. •> Exod., xx, 5. a Tu aimeras le Seigneur » ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton ûme, et de toute ta force. » Dent., VI, 5. € Tu craindras le Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras que » lui seul. » Ilid. X, 20. Cf. Mallh., xxii, 37, etc.
* • Do Meosip pour eux. » Qui leur ait donné les biens terrestres.
Messie dans le temps prédit pour leur donner les biens qu'ils demandent.
Et ainsi les Juifs avaient des miracles, des prophéties qu'ils voyaient accomplir; et la doctrine de leur loi était de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu : elle était aussi perpétuelle. Ainsi elle avait toutes les marques^ de la vraie religion : aussi elle l'était. Mais il faut distinguer ^ la doctrine des Juifs d'avec la doctrine de la loi des Juifs. Or, la doctrine des Juifs n'était pas vraie , quoiqu'elle eût les miracles, les prophéties, et la perpétuité, parce qu'elle n'avait pas cet autre point % de n'adorer et de n'aimer que Dieu ''.
Un Dieu humilié % et jusqu'à la mort de la croix : un Messie triomphant de la mort par sa mort. Deux natures en Jésus-Christ, deux avènements, deux états de la nature de l'homme ^
On ne peut faire ' une bonne physionomie ^ qu'en accordant toutes nos contrariétés, et il ne suffit pas de suivre une suite de qualités accordantes sans concilier les con-
' « Toutes les marques. » Indiqués aux numéros 3 , 8 et 9 du paragraphe xi, 12.
^ « Mais il faut distinguer. » Sur cette distinction, cf. xv, 10. '^ « Cet autre point. » Cf. xi , 1 , etc.
* « Que Dieu. » La doctrine de la loi des Juifs exigeait ce point, suivant Pascal, mais la doctrine des Juifs leur permettait d'aimer les biens de la terre, et la domination terrestre qu'ils attendaient d'un Messie roi. C'est ainsi que le commun des Israélites entendait la religion.
'■> « Un Dieu humilié. « En titre , Source des contrariétés, P. R. écrit : « Les sources des contrariétés de l'Ecriture sont, etc., » expliquant ainsi de quelles contrariétés il s'agit.
* « Deux états de la nature de l'homme. » Avant et après le péché d'Adam. Or, l'Ecriture parle tantôt de la nature primitive, tantôt de la nature corrompue , et ainsi du reste. C'est par où se concilient des textes qui |)nraissent inconciliables.
' « On ne peut faire. » En titre. Contradiction,
' « Une bonne physionomie. » P. R. : « Comme on ne peut bien faire
traircs. Pour entendre le sens d'un auteur, il faut concilier tous les passages contraires.
Ainsi, pour entendre l'Kcriture, il faut avoir un sens dans lequel tous les passages contraires s'accordent. 11 ne siiffit pas d'en avoir un qui convienne à plusieurs passages accordants ; mais il faut en avoir un qui accorde les passages même contraires.
Tout auteur a un sens auquel tous les passages contraires s'accordent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas dire cela de l'Écriture* et des prophètes. Ils avaient assurément trop bon sens. 11 faut donc en chercher un qui accorde toutes les contrariétés.
Le véritable sens n'est donc pas celui des Juifs ; mais en Jésus-Christ toutes les contradictions sont accordées.
Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royauté et principauté, prédite par Osée", avec la prophétie de Jacob*.
Si on prend la loi, les sacrifices, et le royaume, pour réalités, on ne peut accorder tous les passages. 11 faut donc par nécessité qu'ils ne soient que figures. On ne saurait même pas accorder les passages d'un même auteur, ni d'un même livre, ni quelquefois d'un même chapitre. Ce qui marque trop ' quel était le sens de l'auteur. Comme quand
» le caractère d'une personne, etc. » Je ne pense pas qu'il s'agisse du caractère, mais de la figure, dont on ne peut lien rendre l'expression dans UQ portrait, ce que Pascal appelle faire une bonne physionomie , sans accorder les contraires, par exemple la sévérité et la douceur, la tristesse et l'agrément, etc. Car les expressions opposées se rencontrent souvent dans une même figure.
' « Dire cela de l'Ecriture. « Qu'elle n'a pas de sens du tout.
• .< Prédite par Osée. » m, 4.
' « La prophétie de Jacob. » Gen., xLix, 10. Jacob prédisant que la royauté demeurera dans Juda jusqu'au Messie, et le Messie, selon les Juifs, étant lui-même tm roi , dont le règne doit être sans fin; comment entendre ce que dit Osée, qu'Israt'l sera longtemps sans roi et sans prince? Tout est accordé si on reconnaît avec les chrétiens (|ue le Messie n'est roi . qu'au sens spirituel et par ligure.
* n Ce qui marque trop, n C'est-à-dire jilus mémo qu'il nCst nccessnire.
Ézéchiel*, ch. xx, dit qu'on vivra dans les commandements de Dieu, et qu'on n'y vivra pas.
Il n'était point permis de sacrifier hors de Jérusalem, qui était le lieu que le Seigneur avait choisi, ni même de manger ailleurs les décimes. Dent., xii, 5, etc. ^ Deut., xiv, 23, etc.; XV, 20 ; xvi, 2,7, 11, 15.
Osée a prédit* qu'ils seraient sans roi, sans prince, sans sacrifices et sans idoles; ce qui est accompli aujourd'hui, ne pouvant faire sacrifice légitime hors de Jérusalem \
Quand la parole de Dieu S qui est véritable , est fausse littéralement, elle est vraie spirituellement. Sede a dextris mets \ Cela est faux littéralement ; donc cela est vrai spirituellement. En ces expressions, il est parlé de Dieu à la manière des hommes ; et cela ne signifie autre chose, sinon que l'intention que les hommes ont en faisant asseoir à leur droite. Dieu l'aura aussi. C'est donc une marque de l'intention de Dieu, non de sa manière de l'exécuter.
Ainsi quand il dit ' : Dieu a reçu l'odeur de vos parfums,
* a Comme quand Ézéchiel. » Je n'aperçois pas la contradiction indiquée par Pascal. 11 n'est pas dit dans ce chapitre que les enfants d'Israël ne vivront pas dans les commandements de Dieu , mais qu'ils n'y ont pas vécn jusqu'à ce jour, qu'ils en seront punis, que Dieu exterminera du milieu d'eux les impies, et ne se réservera qu'un peuple choisi qui le servira. Aussi P. R. a supprimé cette citation.
^ « Deut., XII, 5, etc. » On retrouve dans tous ces passages la formule, in loco quem elegerit Dominus.
■* « Osée a prédit. « Sine rege et sine principe, et sine sacrt/icfo, et sine allari (m , 4) : Osée ne parle pas des idoles.
^ a Hors de Jérusalem. » Et Jérusalem n'étant .plus à eux.
* « Quand la parole de Dieu. » En titre , Figures.
" « Sede a dextris meis. » Ps., cix. « Asseyez-vous à ma droite. » ' « Quand il dit. » Le sens de ce que dit ici Pascal est partout dans
les prophéties, mais s'il y a tel verset particulier dont cette phrase soit
la traduction , je ne t'ai pas trouvé.
et VOUS donnera en récompense une terre grasse ' ; c'est à dire, la même intention qu'aurait un homme qui, agréant vos parfums , vous donnerait en récompense une terre grasse. Dieu aura la même intention pour vous , parce que vous avez eu pour lui la même intention qu'un homme a pour celui à qui il donne des parfums ^ Ainsi , iratus est\ « Dieu jaloux \ » etc. Car les choses de Dieu étant inexprimables ; elles ne peuvent être dites autrement et l'Église aujourd'hui en use encore : Quia conforlavit seras ^
Tout ce qui ne va point à la charité * est figure.
L'unique objet de l'Écriture est la chai-ité. Tout ce qui ne va point à l'unique but en est la figure : car, puisqu'il n'y a qu'un but, tout ce qui n'y va point en mots propres est figure.
Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité, pour
' o Une terre grasse. » Cf. xv, 2.
' « A qui il donne des parfums. » Cette analyse est bien d'un mathématicien. Au reste, il est vrai qu'une métaphore consiste dans deux rapports pareils, et par conséquent dans une espèce de proportion, comme l'a montré Aristote (Poét., 2i ).
•■* « Ainsi , iratus est « L'idée de la colère de Dieu est aussi partout dans la Bible, h., v, 25, etc.
* « Dieu jaloux. « Exode, xx , 5.
* « Quia confortavit seras. » Ps. cxlvu , 13 : « Loue le Seigneur, » ô Jérusalem, parce qu'il a rendu tes portes imprenables. " Pascal entend cela des portes spirituelles de l'Eglise, et c'est ainsi que l'entend l'Eglise elle-même, qui chante ce psaume dans l'office du mercredi, à Laudes. 11 y a dans le texte (juouiam.
* u A la charité. » La charité est prise ici et ailleurs dans le sensthéologique le plus relevé ; c'est la troisième vertu théologale , l'amour de Dieu pur de toute pensée terrestre. Cf. .\xn , 2. De même , dans le traité de Nicole, De la charité et de l'amour-propre , la charité n'est pas l'amour du prochain , mais l'amour de Dieu. Pascal dit donc que toute parole de l'Ecritqrc qui ne conduit pas directement à aimer Dieu et 4 n'aimer que lui , ne peut étro prise que comme une fîfurc.
satisfaire notre curiosité S qui recherche la diversité, par cette diversité^, qui nous mène toujours à notre unique nécessaire. Car une seule chose est nécessaire * , et nous aimons la diversité ; et Dieu satisfait à l'un et à l'autre * par ces diversités, qui mènent au seul nécessaire.
Les rabbins prennent pour figures les mamelles de l'Épouse % et tout ce qui n'exprime pas l'unique but qu'ils ont, des biens temporels. Et les Chrétiens^ prennent même l'Eucharistie pour figure de la gloire ' où ils tendent.
1 « Pour satisfaire notre curiosité. » Ce passage peut servir à expliquer ces mots isolés, qu'on lit ailleurs : « Changer de figures, à cause de notre » faiblesse. »
^ « Par cette diversité. » Il faut construire , pour satisfaire notre curiosité par cette diversité.
^ « Une seule chose est nécessaire. » Ce sont les paroles mémos de l'Evangile, Luc, x, 42 : Porro unum est necessarium.
■* « A l'un et à l'autre. » A la nécessité et à notre goût.
'' « Les mamelles de l'Epouse. » Dans le Cantique des Cantiques.
" « Et les Chrétiens. » P. R. supprime cette fin , craignant de scandaliser en appelant l'Eucharistie une figure, même dans un sens Irès-ditrérent de celui des protestants. Les ennemis de Port-Royal, entre autres calomnies, l'accusaient de ne pas croire le mystère de la transsubslantiatio7i , ni la présence réelle de Jésus-Christ dans l' Eucharistie (seizième Provinciale].
' « Pour figure de la gloire. » Voir xv, 1 . Le raisonnement de Pascal est celui-ci. Les rabbins eux-mêmes sont obligés de reconnaître de pures figures dans l'Ecriture, par exemple dans les images d'amour et de volupté qne présente le Cantique des Cantiques : à plus forte raison est-il permis aux chrétiens de ne pas prendre les textes saints à la lettre. Et les vrais chrétiens sont si spirituels que, non contents de considérer la manne comme une figure de l'Eucharistie, ils ne considèrent l'Eucharistie elle-même que comme figurant la possession de Dieu dans le ciel. Pascal n'en croit pas moins à la présence réelle, comme il croit que la manne est réellement tombée dans le désert. On lit dans la seizième Provinciale : « L'état des » chrétiens, comme dit le cardinal Du Perron, d'après les Pères, tient le » milieu entre l'état des bienheureux et l'état des Juifs. Les bienheuieux » possèdent Jésus-Christ réellement, sans figure et sans voile. Les Juifs » n'ont possédé de Jésus-Christ que les figures et les voiles , comme M étaient la manne et l'agneau pascal. Et les chrétiens possèdent Jésus- M Christ dans l'Eucharistie véritablement et réellement, mais encore cou- » vert de voiles... Et ainsi l'Eucharistie est parfaitement proportionnée à » notre état de foi, parce qu'elle enferme véritablement Jésus-Christ,
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Il y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre ennemi de l'homme' que la concupiscence, qui le détourne de Dieu, et non pas Dieu *; ni d'autre bien que Dieu, et non pas une terre grasse*. Ceux qui croient que le bien de l'homme est en la chair , et le mal en ce qui le détourne des plaisirs des sens *, qu'ils s'en soûlent % et qu'ils y meurent. Mais que ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont de déplaisir que d'être privés de sa vue^ qui n'ont de désir que pour le posséder, et d'ennemis que ceux qui les en détournent; qui s'aflligent de se voir environnés et dominés de tels ennemis ; qu'ils se consolent', je leur annonce une heureuse nouvelle ^ ; il y a un libérateur pour eux , je le leur ferai voir ', je leur montrerai qu'il y a un Dieu pour eux ; je ne le ferai pas voir aux autres*. Je ferai voir qu'un
u mais voilé. De sorte que cet état serait détruit si Jésus-Christ n'était >i pas rceliemcnt sous les espèces du pain et du vin, comme le prétendent j) les hérétiques; et il serait détruit encore si nous le recevions à décou- » vert comme dans le ciel ; puisque ce serait confondre notre état , ou u avec l'état du judaïsme, ou avec celui de la gloire. «
' « Ennemi de l'homme. » Sur re qu'il faut entendre par ennemi , voir 16, et .w, 3, 7.
•" a Et non pas Dieu. » Comme il semble que ce soit la pensée secrète de ceux qui repoussent Dieu pour s'attacher aux créatures.
' o Une terre grasse. » Cf. 12, et xv, 2.
* u En ce qui le détourne des plaisirs des sens. » C'està-dirc en la religion , en la loi de Dieu, en Dieu môme.
' « Qu'ils s'en soûlent. » On croit être au milieu d'un raisonnement paisible, et tout à coup il part de là un coup qui foudroie.
* « Qu'ils se consolent. » Maintenant c'est un attendrissement austère. ' « Je leur annonce une heureuse nouvelle. » On sait que c'est ce que
signifie le mot évangile. Ces mots manciuent dans P. R., qui ciïace le ;e presque partout.
' « Je le leur ferai voir. ■> Ce qui suit jusqu'à, un Messie a ilé promis, est réduit dans P. R. à ces seuls mots : Il y a un Dieu pour eux. Us se plaisent à éteindre ces cris par lesquels une ûmc qui a trouvé enfin le salut y appelle d'autres âmes.
" ■ Je ne le ferai pas voir aux autres. » Dures paroles, mais non pas dites par boutade. Voir la seconde note du paragraphe 9.
Messie a été promis, qui délivrerait des ennemis ; et qu'il en
est venu un pour délivrer des iniquités, mais non des en-
nemis ^
Quand David prédit que le Messie délivrera son peuple "^ de ses ennemis , on peut croire charnellement que ce sera des Égyptiens ; et alors je ne saurais montrer que la prophétie soit accomplie. Mais on peut bien croire aussi ' que ce sera des iniquités : car, dans la vérité , les Égyptiens ne sont pas ennemis \ mais les iniquités le sont. Ce mot d'ennemis est donc équivoque.
Mais s'il dit ailleurs, comme il fait S qu'il délivrera son peuple de ses péchés , aussi bien qu'Isaïe et les autres \ l'équivoque est ôtée, et le sens double des ennemis réduit au sens simple d'iniquités : car, s'il avait dans l'esprit les péchés, il les pouvait bien dénoter par ennemis; mais s'il pensait aux ennemis , il ne les pouvait pas désigner par iniquités.
Or, Moïse, et David, et Isaïe usaient des mêmes termes. Qui dira donc qu'ils n'avaient pas le même sens, et que le sens de David , qui est manifestement d'iniquités lorsqu'il parlait d'ennemis, ne fût pas le même que celui de Moïse en parlant d'ennemis?
''<< Mais non des ennemis. » Donc les vrais ennemis , ce sont les iniquités. Voir XV, 3 , 7, et le paragraphe suivant.
- « Que le Messie délivrera son peuple. » Pascal pense peut-être, puisqu'il nomme les Egyptiens, au verset premier du psaume cxiii : In exila Israël de yEgypto, (.lomus Jacob de populo harbaro. Mais le mot d'ennemis n'est pas là. Je ne l'ai trouvé que dans des endroits où le verbe est au passé et non au futur, comme Et redemil nos ab inimicis noslris. Ps. c.vxxv, 24.
3 « Mais on peut bien croire aussi. » Spirituellement.
* « Ne sont pas ennemis. » Voir 15, et xv, 3 , 7.
5 « Comme il fait. » Ps. cxxix, 8. « Le Seigneur est miséricordieux, » et il rachètera Israël de toutes ses iniquités. « C'est dans le Deprofundis.
P « Aussi bien qu'Isaïe et les antres, » Isafe , xr.iii , ?5. etc.
Daniel , ix ', prie pour la délivrance du peuple de la captivité de leurs ennemis; mais il pensait aux péchés: et, pour le montrer, il dit que Gabriel lui vint dire qu'il était exaucé, et qu'il n'y avait plus que soixante-dix semaines à attendre; après quoi le peuple serait délivré d'iniquité-, le péché prendrait fin ; et le libérateur , le Saint des saints amènerait la justice éternelle, non la légale', mais l'éternelle.
Dès qu'une fois * on a ouvert ce secret , il est impossible de ne pas le voir'. Qu'on lise le vieil Testament en cette vue, et qu'on voie si les sacrifices étaient vrais % si la parenté d'Abraham était la vraie cause de l'amitié de Dieu ', si la terre promise était le véritable lieu de repos. Non. Donc c'étaient des figures. Qu'on voie de même toutes les cérémonies ordonnées, tous les commandements qui ne sont pas pour la charité, on verra que c'en sont les figures '.
Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures ou sottises \ Or il y a des choses claires trop hautes "\ pour les estimer des sottises^'.
* <i Daniel, ix. " Le mot d'ennemis ne se trouve pas dans ce chapitre, mais l'idée y est.
'' « Délivré d'iniquité. » El finem accipiat peccalum, et deleatur ïniquilas... et adJucatur jusiitia sempilerna... et ungalur ganctus sanclorum. ' a Non la légale, i^ Celle de la loi de Moïse.
* « Dès qu'une fois. » En titre, Figures.
' « De ne pas le voir. » De ne pas voir que c'est là en effet le secret de tout.
••' .< Si les sacrifices étaient vrais. » Il veut dire qu'on ne peut obtenir véritablement la grâce de Dieu par le sacrifice d'un bœuf ou d un autre animal; et qu'ainsi ce n'était pas là de vrais sacrifices, mais des images du seul sacrifice véritable, celui de Jésus-Christ.
'' a De l'amitié de Dieu. » Pour le peuple choisi, sorti d'Abraham.
" u Les ligures. » De la charité. Sur ce mot, voir 13.
» « Figures ou solliscs. » Sur cette pensée d'une hardiesse singulière, cf. XIX, 8.
'• o Deschoses claires trop hautes. »Méléesàces sacrifices et cérémonies.
" « Pour les estimer des sottises. » Pour estimer que ces sacrifices et cérémonies soient des sottises.
La distance infinie des corps aux esprits figure la distance infiniment plus infinie des esprits à la charité , car elle est surnaturelle'.
Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre ^ pour les gens qui sont dans les recherches de l'esprit. La grandeur des gens d'esprit ' est invisible aux rois, aux riches, aux capitaines, à tous ces grands de chair \ La grandeur de la Sagesse % qui n'est nulle part sinon en Dieu, est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres différant en genre.
Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, leur victoire et leur lustre, et n'ont nul besoin des
' « Car elle est surnaturelle. » Ce car se rapporte aux mots infiniment j)lus infinie, comme s'il y avait : figure la distance des esprits à la charité, dislance infiniment plus infinie, car elle est surnaturelle. Sur le sens et la force de ce mot, la charité , voir xvi , 13. 11 y a donc trois ordres, celui des corps, celui des espiits, tous deux naturels, et l'ordre surnaturel de la charité ou de la grâce.
' « N'a point de lustre. » Parce que cet éclat est chose des sens ou du corps. Voilà ce qui nous explique ces passages où Pascal s'exprime sur la royauté et sur les dignités du monde avec une liberté qui a effrayé P. R. 'Voir III, 3; V, 3, 7.
■^ « Des gens d'esprit. » C'est-à-dire des gens dont la vie est celle de l'esprit.
' « Ces grands de chair. » Expression pleine de dédain. Pascal les voit, non-seulement des hauteurs de l'esprit, mais de celles de la sainteté où il aspire.
•• « De la Sagesse. » P. R., de la sagesse qui vient de Dieu. P. R. semble reconnaître ainsi deux espèces de sagesse. Pour Pascal il n'y en a ([u'une, comme pour les stoïciens; mais pour lui , elle n'est pas dans cet idéal que les stoïciens appelaient le Sage ; elle est en Dieu. C'est elle dont parle l'Ecriture, et ui se nomme absolument la Sagesse.
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grandeurs charnelles, ou elles n'ont pas de rapport Mis sont vus non des yeux, mais des esprits; c'est assez -. Les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles n'ont nul rapport ', car elles n'y ajoutent ni ùtent *. Ils sont vus de Dieu et des anges', et non des corps, ni des esprits curicu.v ' : Dieu leur suffit.
Archimède, sans éclat, serait en même vénération ^ Il n'a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni à tous les esprits ses inventions '. Oh! qu'il a éclaté aux es-
' « Où elles n'ont pas de rapport. » A cpjoi se rapporte cet elles ? Sans doute aux grandeurs du génie, que Pascal a dans la pensée, mais qu'il a exprimées par une suite de substantifs dont le plus grand nombre sont au masculin. Où signiGo au.rqueltes, avec lesquelles. Molière l'emploie avec la môme liberté , pour tenir lieu d'une proposition suivie d'un pronom conjonctif : L'estime où je vous tiens, etc. Cela est bien plus rapide. P. R. a refait la phrase autrement.
- « Mais des esprits; c'est assez. »> P. R. : « Us sont vus des esprits, u non des yeux, mais c'est assez. » Qui ne voit que l'inversion est maladroite, que le mai» afl'aiblit le trait final au lieu de lui donner de la force; que les arrangeurs ont enlevé à la touche du maître ce qu'elle avait de senti , de vif et de fier !
" t Où elles n'ont nul rapport. » Elles , c'est-à-dire les grandeurs de sainteté. Voir plus haut.
* « Car elles n'y ajoutent ni ôtent. » Je crois que ce second elles n'a pas le môme sujet que le premier, car tout cela est écrit très-négligemment, et qu'il faut entendre : Car les grandeurs charnelles ou spirituelles n'ajoutent ni n'oient rien aux grandeurs de sainteté. C'est ainsi que P. R. l'a compris , en refaisant la phrase.
' « Ni des esprits curieux. » L'épilhète est nécessaire, car on ne peut pas dire que la sainteté ne soit pas vue des esprits; mais elle ne l'est pas de ces esprits dont parle Pascal.
* a Serait en mémo vénération. » Pouniuoi ce conditionnel? parce qu'Archimcde avait cet éclat terrestre, il était prince; voir jilus bas.
' « Ses inventions. » P. R. mot : << 11 n'a pas donné des batailles, » mais il a laissé à tout l'univers des inventions admirables. » On ne cesse de s'étonner que P. R. ait si |)eu compris le style de Pascal. Comment aton pu ciïarcr cette antithèse des yeux et des esprits , qui met la pensée en pleine lumière? On a trouvé bi7arre dos batailles jiour lei yeux, mais toutes les œuvres du monde sont pour les yeux, pour l'apparence, suivant Pascal. On a voulu enrichir la fin do la phrase, qui semblait pauvre. Mais
prits * ! Jésus-Christ , sans bien , et sans aucune production au dehors de science ^, est dans son ordre de sainteté. Il n'a point donné d'invention, il n'a point régné; mais il a été humble, patient*, saint, saint, saint à Dieu *, terrible aux démons, sans aucun péché. Ohl qu'il est venu en grande pompe et en une prodigieuse magnificence, aux yeux du cœur , et qui voient la Sagesse !
Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans ses livres de géométrie, quoiqu'il le fùt^ Il eût été inutile à notre Seigneur Jésus-Christ, pour éclater dans son règne de sainteté, de venir en roi : mais qu'il est bien venu avec l'éclat de son ordre 1
Il est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de Jésus-Christ, comme si cette bassesse était du même ordre duquel est la grandeur qu'il venait faire paraître. Qu'on
il s'agit bien de tout l'univers! Comme si l'espace ajoutait quelque chose à la grandeur spirituelle. Et que cette épithète d'admirables est froide ici 1
' « Ohl qu'il a éclaté aux esprits! » 11 a fallu que P. R. défigurât encore cette exclamation superbe : « Oh 1 qu'il est grand et éclatant aux » yeux de l'esprit ! » Ils ont cru rendre la phrase plus correcte ; éclater aux esprits, ils ont trouvé que cela ne se disait pas. Mais l'originalité de ce langage, fruit de l'originalité de la pensée, est précisément d'avoir dit, éclater aux esprits , comme on disait, éclater aux yeux, et que cela paraisse tout naturel et tout simple.
^ « Au dehors de science. » C'est-à-dire , et sans aucune production de science au dehors.
2 « Mais il a été humble, patient. » Quelle autre grandeur se révèle tout à coup dans cette humilité même!
* « Saint, saint, saint à Dieu. » Cette répétition paraît inspirée par le Sanctus, sanctus, sancitts, dans la Préface de la messe (d'après Isaïe, vi , 3). P. R. écrit une seule fois, saint devant Dieu. Us ont peur peut-être que les paroles sacrées, ainsi employées hors de Tcglise, n'étonnent et ne fassent rire les mondains. Pascal n'a pas tant de précautions, parce qu'il n'a pas tant de sang-froid. P. R. discute, Pascal adore.
* « Quoiqu'il le fut. » Il était parent du roi Hiéron, dit Plutarque (Marcell., 14). Mais cette parenté avec le roi ou plutôt le -cipawoî d'une cité grecque, ne faisait pas ce que nous appelons im prince. Et Cicéron parle d' Archimède comme d'un homme obscur, qui n'était rien en dehors de sa géométrie : humilem homuncy^J\tV^ a pulvere ft radio excitabç. Tvsçul., v, 2îj,
considère cette grandeur-là dans sa vie, dans sa passion, dans son obscurité, dans sa mort , dans l'élection des siens, dans leur abandon', dans sa secrète résurrection, et dans le reste ; on la verra si grande , qu'on n'aura pas sujet de se scandaliser d'une bassesse qui n'y est pas. Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs cbarnelles, comme s'il n'y en avait pas de spirituelles ; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles , comme s'il n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la Sagesse.
Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes, ne valent pas le moindre des esprits ; car il connaît tout cela , et soi; et les corps, rien-. Tous les corps ensemble , et tous les esprits ensemble , et toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mouvement de charité^; cela est d'un ordre infiniment plus élevé \
De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir une petite pensée : cela est impossible, et d'un autre ordre. De tous les corps et esprits , on n'en saurait tirer un mouvement de vraie charité : cela est impossible, et d'un autre ordre, surnaturel *.
' « Dans leur abandon. » C'est-à-dire lorsqu'ils l'abandonnent , et non pas, lorsqu'ils sont abandonnés de lui.
» « Et les corps, rien. » C'est la même idée et le même orgueil qu'on a déjà vus exprimés dans le fragment du Roseau pensant, i, 6. Si Pascal est si éloquent et si fort , c'est qu'il ne dit que des choses dont il est plein. Mais cette pensée, qui semble assez haute pour faire la conclusion d'une philosophie , n'est que le point de départ d'où celle de Pascal va s'élever.
' a Le moindre mouvement de charité. » C'est-à-dire d'amour de Dieu (cf. XVI , 13 J. Que cette simplicité est haute , et que cette .sorte d'élévation est touchante'. L'esprit, qui était tout, n'est plus rien. Pour Aristote, Dieu est la pensée pure; et la fin de l'homme, c'est de penser. Le Dieu de Pascal n'est pas seulement, intelligence, mais amour. Un élan du cœur atteint à lui mieux que tout l'cITort de la science. C'est le Dieu des petits, mais combien il les fait grands!
* « Infiniment plus élevé, b Ce langage , qui distinguo des grandeurs de différents ordres, sans aucune proportion de l'un ù l'autre, est emprunté aux sciences mathématiques.
" « Surnaturel. » Je ne connais rien dans les Penséts mêmes qui égale
... Jésus-Chbtst dans une obscurité (selon ce que le monde appelle obscurité) telle, que les historiens, n'écrivant que les importantes choses des États, l'ont à peine aperçu.
Quel homme eut jamais plus d'éclat! Le peuple juif tout entier le prédit, avant sa venue. Le peuple gentil l'adore, après sa venue ^ Les deux peuples gentil et juif le regardent comme leur centre. Et cependant quel homme jouit jamais moins de cet éclat! De trente-trois ans, il en vit trente sans paraître. Dans trois ans ^ il passe pour un imposteur ; les prêtres et les principaux le rejettent; ses amis et ses plus proches le méprisent. Enfin il meurt trahi par un des siens, renié par l'autre ', et abandonné par tous.
la beauté de ce fragment. Relisez de suite ces paroles , pleines de négligences, mais si formes et si ardentes : il y règne un sublime qui étonne l'esprit et qui remplit le cœur. Voilà quelles méditations consolaient Pascal de ses souffrances, et le soutenaient contre les humiliations du dehors. Quand, parmi tant de génies illustres en différents genres , sa pensée va choisir le prince des physiciens et des géomètres , comment douter qu'il ne songe à lui-même, et à ses propres inventions! Lorsque Racine, à propos de Corneille, osait proclamer que la postérité ferait marcher de pair le grand poète et le grand monarque; ce n'était pas pour Corneille seulement qu'il parlait. Et lorsque Pascal élevait si haut Archimède, il fixait la place de Pascal. Mais tout à coup il oublie cet orgueil de la pensée ; il se prosterne , plein de vénération et de tendresse , devant Jésus pauvre et humilié, mais saint et sans tache. Il se confond, il est ébloui, il le voit radieux et céleste; c'est une transfiguration, mais intérieure et spirituelle. 11 n'a pas besoin du Thabor; trois mots suffisent, sans aucun péché! Et aussitôt il s'écrie : « Oh 1 qu'il est venu en grande pompe aux yeux du » cœur ! » Et on le sent ravi jusqu'au plus profond de son être. L'idée du saint resplendit dans cette âme, éclat voilé, jouissance austère, mais incomparable. Rapprochez de ce fragment les effusions que Pascal a jetées ailleurs sous ce titre : Le mystère de Jésus. On les trouvera immédiatement à la suite des Pensées.
' « Après sa venue. » P. R., après qu'il est venu. Mais la répétition était faite exprès.
^ « Dans trois ans. » P. R. corrige, dans les trois autres.
^ « Par un des siens... par l'autre. » .ludas et Pierre.
Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais homme n'a eu tant d'éclat ; jamais homme n'a eu plus d'ignominie. Tout cet éclat n'a servi qu'à nous, pour nous le rendre reconnaissable; et il n'en a rien eu pour lui'.
JÉsus-CiiRisT a dit ^ les choses grandes si simplement, qu'il semble qu'il ne les a pas pensées ' ; et si nettement néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette clarté, jointe à cette naïveté, est admirable.
Qui a appris aux évangélistes les qualités d'une Ame parfaitement héroïque, pour la peindre si parfaitement en Jksis- Chhist? Pourquoi le font-ils faible dans son agonie? Ne savent-ils pas peindre une mort constante? Oui, sans doute; car le même saint Luc peint celle de saint Etienne ' plus forte que celle de .TÉsus-CnRisT. Us le font donc capable de crainte a\ant que la nécessité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort. Mais quand ils le font si troublé, c'est quand il se trouble lui-même ; et quand les hommes le troublent, il est tout fort.
L'Église a eu autant de peine à montrer que Jésus-Chbist était homme, contre ceux qui le niaient', qu'à montrer qu'il était Dieu ; et les apparences étaient aussi grandes '.
' « Et il n'en a rien eu pour lui. a Ce qu'il dit ici de Jésus-Christ, il le dit ailleurs des saints, xxiv, 25.
' « Jésus-Christ a dit. » En litre, Preuves de Jéstts-ChrUt.
^ a Qu'il ne les a pas pensées. « C'est-à-dire qu'il ne les a pas pensées si grandes.
* « Peint celle de saint Etienne. » Dans les Actes des Apôtres, vu. C'est l'évangile de saint Luc qui peint le Christ faible dans son agonie , soutenu par un ange, et suant une sueur de sang : xxii, i3
' u Contre ceux qui le niaient, s C'est la fameuse hérésie d'Eutychés , opposée à celle do Ncslorius.
* « Etaient aussi grandes. » C'est-a-dirc les apparences qu'il n'était pas homme, ou (|u'il n'était pas Dieu.
JÉSUS- Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil % et sous lequel on s'abaisse sans désespoir 2.
La conversion des païens n'était réservée qu'à la grâce du Messie. Les Juifs ont été si longtemps à les combattre sans succès : tout ce qu'en ont dit Salomon et les prophètes a été inutile. Les sages, comme Platon et Socrate, n'ont pu le persuader*.
Les évangiles ne parlent de la virginité de la Vierge que jusques à la naissance* de Jésus-Christ. Tout par rapport à Jésus-Christ.
... Jésus-Christ, que les deux Testaments regardent, l'Ancien comme son attente, le Nouveau comme son modèle, tous deux comme leur centre.
Les prophètes ont prédit, et n'ont pas été prédits. Les saints ensuite sont prédits *, mais non prédisants. Jésus- Christ est prédit et prédisant.
Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple.
Les Juifs bénis en Abraham : « Je bénirai ceux qui te
* « Sans orgueil. » Non comme les stoïciens prétendaient s'approcher de Dieu.
' « Sans désespoir. » Non comme les sceptiques ou les fatalistes, qui professent l'impuissance de l'homme.
^ « Le persuader. » Ce le se rapporte peut-être au vrai Dieu que Pascal a dans la pensée. Les sages n'ont pu le persuader, c'est-à-dire persuader de lui , le faire croire.
^ « Que jusques à la naissance. » C'est-à-dire, ils négligent de marquer qu'ensuite elle continua de demeurer vierge.
' « Sont prédits. » En général. 11 est prédit qu'il y aura des saints , des élus.
ARTICLL XVIII. 27»
béniront olden., xii, 3]. » Mais, « Toutes nations bénies en sa semence ' " [Ibid., xxii, 18].')
Lumen ad revelalioncin yetilium-.
Nonfecit taliier omni nation i ', disait David en parlant de la loi. Mais, en parlant de Jksls-Christ , il faut dire : Fecit taliier omni nationi.
Paruni est ut \ etc. /saie, [\li\, G]. Aussi c'est à Jésus- Christ d'être universel. L'Église même n'offre le sacrifice que pour les fidèles ^ : Jésus-Chbist a offert celui de la croix pour tous.
La plus grande des preuves de Jksis Christ sont les prophéties. C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu ; car révéneraent qui les a remplies % est un miracle subsistant depuis la naissance de l'Église jusques à la fin. Aussi Dieu a
' « En sa semence. » C'est-à-dire, en Jésus-Christ, qui descend d'Abrabam.
• « Ad revelatioiiem gentium. » a Lumière qui doit éclairer les Gen- » tils. » Ltic, II, 32.
^ o Omni nationi. » « 11 n'en a pas fait autant pour toute nation. » Ps. cxLVii, 20.
* « l'arum est ut. » Voici le texte entier : Parum est ut sis mihi servvg ad tuicilatidas tribus Jacob et fœces Israël convertendas. Ecce dedi te in lucem gentium, ut sis salus mea usque ad extremuin terrœ. « C'est peu que » tu me serves à relever les tribus de Jacob, et à purifier la fange d'Israël. » Je t'établis pour être la lumière des nations, et le salut que j'envoie jus- » qu'au bout de la terre. »
' a Que pour les fidèles. » Dans la messe du vendredi saint seulement, où il n'y a pas de consécration et de sacrifice, l'Eglise prie pour les infidèles et pour les Juifs, pro perfidis Judœis.
" « Qui les a remplies. » C'est-à-dire, qui les a accomplies.
suscité * des prophètes durant seize cents ans ^ ; et, pendant quatre cents ans ' après , il a dispersé toutes ces prophéties, avec tous les Juifs qui les portaient, dans tous les lieux du monde. Voilà quelle a été la préparation à la naissance de Jésus-Christ, dont l'Évangile devant être cru de tout le monde, il a fallu non-seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le faire croire, mais que ces prophéties fussent par tout le monde, pour le faire embrasser par tout le monde \
Quand un seul homme * aurait fait un livre des prédictions de Jésus-Christ % pour le temps et pour la manière', et que Jésus-Christ serait venu conformément à ces prophéties , ce serait une force infinie. Mais il y a bien plus ici. C'est une suite d'hommes , durant quatre mille ans % qui, constamment et sans variation, viennent, l'un ensuite de l'autre, prédire ce même avènement. C'est un peuple tout entier qui l'annonce , et qui subsiste pendant quatre mille années, pour rendre en corps témoignage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent être détournés par quel-
' « Aussi Dieu a suscité. » Cet aussi fait suite à c'est à quoi Dieu a le plus pourvu. La phrase, Car l'événement, etc. est comme entre parenthèses.
^ « Durant seize cents ans. y> En nombre rond. Pascal compte depuis Abraham , qu'il considère comme le premier des prophètes , jusqu'au rétablissement de Jérusalem et du Temple, l'an 454 avant J.-C.
3 « Quatre cents ans. » En nombre rond, depuis cette époque jusqu'à Jésus-Christ même. C'est pendant cette période que les Juifs se répandirent dans Alexandrie, dans l'Asie Mineure , et de là dans la Grèce et dans l'empire romain.
' « Par tout le monde. » Encore une de ces répétitions où se plult Pascal .
* « Quand un seul homme. » En titre , Prophéties.
« « Des prédictions de Jésus-Christ. » C'est-à-dire des prédictions ayant pour objet Jésus-Christ.
' « Pour le temps et pour la manière. » Cf. xx , 7.
' « Durant (juatre mille ans. » Il remonte ici jusqu'à la création ; il part d'Adam et non d'Abraham. Cf. Xi , 5.
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ques mcnac«> et persécutions qu'on leur fusse : ceci est tout autrement eonsidérablc.
l>e temps, prédit ' par l'état du peuple juif, par l'état du peuple païen, par l'état du temple, par le nombre des années. Il faut être hardi pour prédire une même chose en tant de manières.
1! fallait que les quatre monarchies idolâtres ou païennes, la fin du règne de Juda, et les soixante-dix semaines arrivassent en même temps, et le tout avant que le deuxième temple fiit détruit'-.
• « Le temps . prédit. » En titre , Prophélies. C'est le temps de l'avéncment de Jésus-Christ, lequel avènement a été prédit, comme dit le paragraphe précédent , pour le temps et pour la manière.
- o Que le deuxième temple fût détruit. » Chacune des parties de cette phrase répond à chacune des parties de la phrase précédente. Les quatre monarchies, c'est l'état du peuple païen; la fin du règne de Juda, c'est l'étal du peuple juif; les 70 semaines (semaines d'années], c'est le nombre des années; avant que le deuxième temple fût détruit, c est l'état du temple.
Celte phrase n'étant que le résumé des prophéties de Daniel, nous croyons devoir donner ici la traduction d'une suite de passages de Daniel par Pascal lui-même, telle qu'on la trouve aux pages 309, 289, 293, 295 du manuscrit. Pascal a mis de temps on temps des notes explicatives, auxquelles nous renverrons par des lettrines. 11 avait traduit aussi d'autres passages des prophètes.
« Daniel, ii, [27]. Tous vos devins et vos sages ne peuvent vous dé- » couvrir le mystère que vous demandez.
» Mais il y a un Dieu au ciel , qui le peut , et qui vous a révélé dans » votre songe les choses qui doivent arriver dans les derniers temps (a).
" Et ce n'est pas par ma propre science que j'ai eu connaissance de » ce secret, mais parla révélation de ce même Dieu, qui n)e l'a décou- » verte pour la rendre manifeste en votre présence.
» Votre songe était donc de cette sorte. Vous avez vu une statue grande, » haute et terrible, qui se tenait debout devant vous : la tète eu était d'or, » la poitrine et les bras étaient d'argent; le ventre et les cuisses étaient « d'airain, et les jambes étaient de fer, et les pieds étaient mêlés de fer i> et de terre (fj). Vous la contempliez toujours on cette sorte , jusqu'à » ce que la pierre taillée sans mains [le sens du texte est, délachéi- sans
(a) 11 fallait quu ce songe lui Uni biuii au ccdux. |6) Argile.
» mains, qui se détache de la montagne sans qu'une main la pousse], a » frappé la statue par les pieds mêlés de fer et de terre , et les a écrasés.
» Et alors s'en sont allés en poussière et le fer, et la terre , et l'airain, » et l'argent, et l'or, et se sont dissipés en l'air; mais celte pierre qui a w frappé la statue est crue en une grande montagne, et elle a rempli toute » la terre. Voilà quel a été votre songe, et maintenant je vous eu donne- » rai l'interprétation.
» Vous qui êtes le plus grand des rois , et à qui Dieu a donné une puis- » sance si étendue que vous êtes redoutable à tous les peuples, vous êtes » représenté par la tête d'or de la statue que vous avez vue. Mais un autre » empire succédera au vôtre, qui ne sera pas si puissant, et ensuite il en » viendra un autre d'airain qui s'étendra par tout le monde.
» Mais le quatrième sera fort comme le fer, et de même que le fer » brise et perce toutes choses, ainsi cet empire brisera et écrasera tout.
» Et ce que vous avez vu , que les pieds et les extrémités des pieds » étaient composés en partie de terre et en partie de fer, cela marque que « cet empire sera divisé , et qu'il tiendra en partie de la fermeté du fer, » et de la fragilité de la terre.
» Mais comme le fer ne peut s'allier solidement avec la terre , de même » ceux qui sont représentés par le fer et par la terre , ne pourront faire » d'alliance durable, quoiqu'ils s'unissent par des mariages.
» Or ce sera dans le temps de ces monarques que Dieu suscitera un » royaume qui ne sera jamais détruit, ni jamais transporté à un autre » peuple. Il dissipera et finira tous les autres empires , mais pour lui il » subsistera éternellement , selon ce qui vous a été révélé de cette pierre , « qui n'étant pas taillée de mains , est tombée de la montagne , et a brisé » le fer, la terre, et l'argent et l'or. Voilà ce que Dieu vous a découvert » des choses qui doivent arriver dans la suite des temps. Ce songe est vé- » ritable , et l'interprétation en est fidèle. — Lors Nabuchodonosor tomba « le visage contre terre , etc.
» Daniel, viu , [8]. Daniel ayant vu le combat du bélier et du bouc qui » le vainquit, et qui domina sur la terre j duquel la principale corne étant » tombée, quatre autres en étaient sorties vers les quatre vents du ciel; » de l'une desquelles étant sortie une petite corne, qui s'agrandit vers le » midi,, vers l'orient, et vers la terre d'Israël, et s'éleva contre l'armée » du ciel, en renversa des étoiles, et les foula aux pieds, et enfin abattit >■> le Prince, et fit cesser le sacrifice perpétuel, et mit en désolation le sanc- » tuaire...
ï Voilà ce que vit Daniel. 11 en demandait l'explication, et une voix cria » en cette sorte : Gabriel , faites-lui entendre la vision qu'il a eue. Et Ga- » briel lui dit :
» Le bélier que vous avez vu est le roi des Mèdes et des Perses , et le » bouc est le roi des Grecs , et la grande corne qu'il avait entre les yeux, » est le premier roi de celte monarchie.
» Et ce que , cette corne étant rompue , quatre autres sont venues en V la place, c'est que quatre rois de cette nation lui succéderont, mais » non pas en la môme puissance.
» Or, sur le déclin de ces royaumes, les iniquités étant accrues, il s'é- » lèvera un roi insolent et fort, mais d'une puissance empruntée, auquel
» loules choses succéderont à son gré : et il mettra en désolation le peuple » saint, et réussissant dans ses entreprises avec un esprit double et trom- » peur, il en tuera plusieurs, et s'élèvera enfin contre le prince des princes, * mais il périra malheureusement, et non pas néanmoins par une main u violente.
» Daniel , ix , 20. Comme je priais Dieu de tout mon cœur, et qu'en » confessant mon péché et celui de tout mon peuple, j'étais prosterné de- » vant mon Dieu , voici : Gabriel , letiuel j'avais vu en vision dès le com- ' mencement, vint à moi et me toucha, au temps du sacrifice du vêpre » [du soir] , et me donnant 1 intelligence, me dit : Daniel, je suis venu à « vous pour vous ouvrir la connaissance des choses. Dès le commencement X de vos prières, je suis venu pour vous découvrir ce c[ue vous désirez, » parce que vous êtes 1 homme de désirs. Entendez donc la parole, et entrez » dans l'intelligence de la vision. Soixante-dix semaines sont prescrites et » déterminées sur votre peuple et sur votre sainte cité , pour expier » les crimes, pour mettre fin aux péchés, et abolir l'iniquité, et pour in- «1 troduirc la justice éternelle, pour accomplir les visions et les prophètes, " et pour oindre le saint des saints (a).
" Sachez donc et entendez. Depuis que la parole sortira pour rétablir et » réédifier Jérusalem, jusqu'au prince Messie, il y aura sept seniaint-s et « soixante-deux semaines (6). Après que la place et les murs seront édifiés, » dans un temps de trouble et d'aflliction, et après ces soixante-deux se- » maines (c;, le Christ sera tué, et un peuple viendra avec son prince, qui » détruira la ville et le sanctuaire, et inondera tout; et la fin de cette u guerre consommera la désolation.
» Or une semaine {d) établira l'alliance avec plusieurs; et même lamoi- » tié de la semaine (e) abolira le sacrifice et l'hostie , et rendra étonnante » l'étendue de l'abomination , qui se répandra et durera sur ceux mêmes » qui s'en étonneront , jusqu'à la consommation.
" Daniel, .\i , [2;. L'ange dit à Daniel :
» Il y aura encore {/) trois rois de Perse (g), et le quatrième qui vien- » dra ensuite (h] sera plus puissant en richesses et eu forces , et élèvera « tous ses peuples contre les Grecs.
" Mais il s'élèvera un puissant roi (i), dont l'empire aura une étendue » extrême, et qui réussira en toutes ses entreprises selon son désir. Mais
(a) Après quoi ce peuple ne sera plus votre peuple [ Pascal s'adresse à Dieu même], ni cette cité la sainte cité. Le temps de colère sera passé, les ans de grâce viendront pour jamais.
(6| Les Hébreux ont coutume de diviser les nombres, et de mettre le petit le premier, c'est-à-dire 7 et 62 font donc 69 : de ces 70 il en restera donc la 7(K, c'est-à-dire les 7 dernières années, dont il parlera ensuite.
(ci C^ui auront suivi les 7 premières. Le Clirist sera donc tué après les 69 semaines , c'est-à-dire en la dernière semaine.
(rf) Qui est la 70' qui reste.
(e) C'est-à-dire les derniers trois ans et demi.
(/) Après Cyrus, sous lequel ceci est encore.
[g] Cambysc, Sraerdis, Darius.
(A) Xerxès.
(i) Alexandre.
» quand sa monarchie sera établie, elle périra, et sera divisée en ([uatrc » parties vers les quatre vents du ciel (à), mais non pas à des personnes » de sa race; et ses successeurs n'égaleront pas sa puissance, car même » son royaume sera dispersé à d'autres outre ceux-ci (b).
» Et celui de ses successeurs qui régnera vers le midi (c) deviendra » puissant; mais un autre le surmontera (d), et son Etat sera un grand » Etat (e).
» Et dans la suite des années, ils s'allieront; et la fille du roi du Midi (f) » viendra au roi d'Aquilon {g}, pour établir la paix entre ces princes.
« Mais ni elle ni ses descendants n'auront pas une longue autorité; car » elle, et ceux qui l'avaient envoyée, et ses enfants, et ses amis, seront » livrés à la mort {h}.
» Mais il s'élèvera un rejeton de ces racines («), qui viendra avec une » puissante armée dans les terres du roi d'Aquilon , où il mettra tout sous » sa sujétion, et emmènera en Egypte leurs dieux, leurs princes , leur or, » leur argent , et toutes leurs plus précieuses dépouilles (j); et sera quel- » ques années sans que le roi d'Aquilon puisse rien contre lui.
» Et ainsi il reviendra en son royaume; mais les enfants de l'autre, ir- » rites, assembleront de grandes forces (k).
» Et leur armée viendra et ravagera tout ; dont le roi du Midi étant » irrité, formera aussi un grand corps d'armée, et livrera bataille (l) ; et » vaincra; et les troupes en deviendront insolentes, et son cœur s'en en- » fiera (m) : il vaincra dix milliers d'hommes , mais sa victoire ne sera » pas ferme. Car le roi d'Aquilon (n) reviendra avec encore plus de forces » que la première fois, et alors, avec un grand nombre d'ennemis, s'élèu vera contre le roi du Midi (o) ; et même des hommes apostats, violents , » de son peuple, s'élèveront afin que les visions soient accomplies, et ils » périront (p). Et le roi d'Aquilon détruira les remparts et les villes les » mieux fortifiées , et toute la force du Midi ne pourra lui résister , et tout » cédera à sa volonté ; il s'arrêtera dans la terre d'Israël, et elle lui cé- » dera. Et ainsi il pensera à se rendre maître de tout l'empire d' Egypte ('/).
[a) Comme il avait dit auparavant, vu, 6, viii, 8. (&) Outre ces quatre principaux successeurs.
(c) Egypte. Ptolémée fils de Lagus [Pascal écrit Ptoloméc].
(d) SéleucuS) roi de Syrie.
(e) Appianus dit que c'est le plus puissant des successeurs d'Alexandre. (/) Bérénice, fille de Ptolémée Philadelplie, fils de l'autre Ptolémée. [g] Antiochus Œcus, roi de Syrie et d'Asie, neveu de Séleucus Lagidas. (A) Bérénice et son fils furent tués par Séleucus.
(i) Ptolémée Evergète naîtra du même père que Bérénice.
\j] S'il n'eût pas été rappelé en Egypte pour des raisons domestiques, il aurait entièrement dépouillé Séleucus, dit Justin.
(A:) Séleucus Céraunus, Antiociius Magnus.
[l) Ptolomseus Philopator contre Antiochus Magnus.
(»i) Ce Ptolomfeus profane le temple. Josèphe.
(n) Antiochus Magnus.
(o) Le jeune Ptolémée Epiphane, régnant.
(p) Ceux qui avaient quitté leur religion pour plaire à Evergète quand il envoya ses troupes à Scopas. Car Antiochus reprendra Scopas, et les vaincra.
[q] Méprisant la jeunesse d'Epiphane, dit Justin.
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« Et pour cela il fera uUianco avec lui, cl lui lioiinera sa fille (a). Il la u voudra corrompre, mais elle ne suivra pas son intention; ainsi il se jet- 1' tcra à d';iiitres desseins, et pensera a se rendre niuUre do (luelques « lies {If} , et il en prendra plusieurs (c).
» Mais un grand chef s'opposera h ses conquêtes (d), et arrêtera la honte » qui lui en reviendrait. Il retournera donc dans son royaume, et y péw rira [<■), et n'y sera plus.
B Et celui qui lui succédera (/") sera un tyran, qui affligera d'impôts la » gloire du royaume ((/); mais en peu de temps, il mourra, et non par séi> dilion ni par guerre. Et il succédera à sa place un homme méprisable , u et indigne des honneurs de la royauté , qui s'y introduira adroitement et » par caresses.
» Toutes les armées fléchiront devant lui ; il les vaincra , et mémo le u prince avec qui il avait fait alliance ; car ayant renouvelé l'alliance avec » lui, il le tromi)ora , cl venant avec peu de troupes dans ses provinces » calmes et sans crainte, il prendra les meilleures places, et fera plus M que ses pères n'aient jamais fait, et ravageant do toutes parts, il foro niera de grands desseins pendant son temps.
u 2d. X'est-ù-dirc verset 25. Pascal n'a pas continué]. » L'homme méprisable dont il est parlé dans ces derniers versets est Antiochus Epiphane, le plus violent ennemi des Juifs. Lo prince qu'il vaincra est lo roi d'Egypte, mari de sa sœur.
Nous sortirions tout à fait du sujet de notre travail, si nous nous arrêtions à examiner ces traductions de Pascal. En les comparant à la version do Saey fqui ne parut que longtemps après la mort de Pascal), on trouvera quelques diversités d interprétation , que ce n'est pas ici le lieu d'érlaircir ; il suffit do dire que la traduction de Sacy parait plus sûre. Quelquefois d'ailleurs Pascal analyse le texte plutôt qu'il ne le traduit. Mais il a des tours plus vifs et des expressions plus animées; on est ému en le lisant comme en lisant la Vulgate; on reste plus froid avec Sacy.
On voit par ces extraits, que les quatre monarchies sont celles des Assyriens, des Mcdes, des Perses, et des Grecs ou des successeurs d'Alexandre (la pierre qui les brise est l'empire romain). Par ces mots du texte de Pascal , il fallait que les quatre monarchies arrivassent, on doit donc entendre : il fallait qu'elles fussent arrivées, qu'elles se fussent succédé, et qu'on en fût à la quatrième. — Sur la prophétie des 70 semaines, cf. 5.
(a) Cléopâtre, afin qu'elle trahît son mari. Sur quoi Appianu8 dit que se défiant de pouvoir se rendre maitre de l'Egypte par force, à cause de la protection des Romains, il voulut l'attenter par finesse.
{b) C'est à-dire lieux maritimes.
(c) Comme le dit Ai)i>ianu8.
|<^| Seipion l'Africain , qui arrêta 1e^ progrès d'Antiochus Magous, à cause qu'il offensait les Romains dans la personne de leurs alliés.
(c) Il fut tué par les siens.
|/)Séleucus Philopator ou Sotcr, fils d'Antiochus Magnus.
(j/) t^ui est le peuple [ Pascal veut dire que c'est là une expression orientale )>our dire le p^ripU-].
... Qu'en la quatrième monarchie* , avant la destruction du second temple , avant que la domination des Juifs fût ôtée % en la septantième semaine de Daniel, pendant la durée du second temple', les païens seraient instruits, et amenés à la connaissance du Dieu adoré par les Juifs ' ; que ceux qui l'aiment seraient délivrés de leurs ennemis, et remplis de sa crainte et de son amour.
Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant la destruction du second temple, etc., les païens en foule adorent Dieu, et mènent une vie angélique; les filles consacrent à Dieu leur virginité et leur vie; les hommes renoncent à tous plaisirs. Ce que Platon ^ n'a pu persuader à quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force secrète le persuade à cent milliers d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles.
Les riches quittent leur bien , les enfants quittent la maison délicate de leurs pères pour aller dans l'austérité d'un désert, etc. (Voyez Philon, juif^]. Qu'est-ce que tout
' « Qu'en la quatrième monarchie. » En titre, Prédictions.
^ a Fût ôtée. » Que les Juifs ne fussent plus maîtres chez eux, n'obéissent plus à des chefs de leur nation. Pascal a en vue la prophétie de Jacob , Non auferetur sceptrurn de Juda, citée dans les notes sur xvi, 6.
^ « Pendant la durée du second temple. » Le second temple est celui qui fut élevé après la captivité de Babylone.
'' « Par les Juifs. » On ne peut citer ici aucun passage en particulier, cette prophétie revient sans cesse dans les livres saints. Mais c'est Pascal qui rapproche et qui groupe ensemble toutes les circonstances ramassées dans cette phrase.
^ « Ce que Platon. » Idée admirablement développée par Bossuet dans le panégyrique de saint Paul.
" « Voyez Philon, juif. » De la Vie contemplalive (OEuvres , p. 892} : « Après s'être dégagés de leurs richesses , n'ayant plus aucun appât qui » les retienne, ils fuient sans regarder en arrière, ils abandonnent frères, » enfants, femmes, pères et mères,... la patrie où ils sont venus au monde » et où ils ont été nourris;... ils s'établissent en dehors des villes dans » des lieux infréquentés, poursuivant la solitude. » Philon parle de la
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cela'? C'est ce qui a été préditsi lon^^temps auparavant. Depuis deux mille ans -, aucun païen n'avait adoré le Dieu des Juifs ; et dans le temps prédit, la foule des païens adore cet unique Dieu. Les temples sont détruits, les rois se soumettent a la croix. Qu'est-ce que tout cela? C'est l'esprit de Dieu qui est répandu sur la terre.
Efftindain spiritum mcnm '. Tous les peuples étaient dans l'infidélité et dans la concupiscence; toute la terre fut ardente de charité'. Les princes quittent leurs *;randeurs; les filles souffrent le martyre. D'où vient cette force ^? C'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet ^ et les marques de sa venue.
Il est prédit ' qu'aux temps du Messie, il viendrait établir
secte juive des Thérapeutes, mais Pascal suit la pensée de plusieurs Pères , qni ont soutenu que ces Thérapeutes étaient des Chrétiens.
' « Qu'est-ce que tout cela. » Beau mouvement, plus beau encore quand il se répète un peu plus bas. 11 n'est qu'une fois dans P. R.
' « Depiiis deux mille ans. » C'est-à-dire depuis Abraham. C'est seulement depuis ce temps que le culte du vrai Dieu est renfermé dans le peuple choisi. Au temps d'Abraham, Dieu était encore adoré chez les Gentils, témoin Melchisédech [Gen., xiv, 18). — Pascal a écrit en marge : a Nul paicn depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, selon les rabbins mêmes, u La foule des païens , après Jésus-Christ, croit les livres de Moïse, et en » observe l'essence et l'esprit , et n'en rejette que l'inutile. »
^ a EfTundam spiritum meum. » En titre, Sainlelé. Ce texte est du prophète Joël, M . 28.
' « Fut ardente de charité, u Quelle large et vive image ! De charité, c'est-à-dire d'amour de Dieu; voir xvi , 13.
' a D'où vient cette force. » Pascal a préparé cette question par les deux traits les plus forts : le plus grand orgueil humilié, la plus grande faiblesse capable de la mort et de la souffrance. P. R. a altéré et g;Ué cela par ses remaniements, en plaçant ici des détails qu'il avait supprimés plus haut: « Les princes renoncent à leurs grandeurs, les rirhes quiiient n leurs biens , les tilles souffrent le martyre, les enfants abandonnent la » maison de leurs pères pour aller vivre dans les déserts. » 11 semble qu'aller au désert soit plus que de souffrir le martyre. C est cela qui est mal écrire; et Pascal avait bien écrit.
* « Voilà l'effet. » Rien n'est plus fort qu'une telle simplicité.
' '1 11 est prédis. •■ En tilrp, Prédirlion. — fl viendrait. Dieu.
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une nouvelle alliance, qui ferait oublier la sortie d'Egypte , Jérém. xxiii, .1*; Is. xliii, 16; qui mettrait sa loi, non dans l'extérieur, mais dans les cœurs ^ ; que Jésus-Christ mettrait sa crainte, qui n'avait été qu'au dehors, dans le milieu du cœur ' . Qui ne voit * la loi chrétienne en tout cela?
... Que les Juifs* réprouveraient Jésus-Chkist , et qu'ils seraient réprouvés de Dieu , par cette raison que la vigne élue ne donnerait que du verjus ^ Que le peuple choisi serait infidèle, ingrat et incrédule : populum non credenlem et contra(Uce?item\ Que Dieu les frapperait d'aveuglement, et qu'ils tâtonneraient en plein midi comme les aveugles, Deut. XXVIII, 28.
... Que Jésus-Chbist serait petit ^ en son commencement, et croîtrait ensuite. La petite pierre de Daniel.
' « Jérém., xxiii, 5. » Ou plutôt, 5-8. De même, dans Isaïe, xliii, voir 16-19.
- 0 Mais dans les cœurs. » Isaïe, li, 7, et Jérémie, xxxi, 33. Cette opposition, non dans l'extérieur, n'est pas dans le texte.
3 « Dans le milieu du cœur. » Jérémie, xxxii, 40 : « Je rassem- M blerai mon peuple dispersé , dit le Seigneur, et il sera de nouveau mou » peuple. Et je ferai avec eux une alliance éternelle , et je mettrai ma » crainte dans leur cœur pour qu'ils ne s'éloignent plus de moi. »
"* « Qui ne voit. » Phrase essentielle, qui manque dans P. R.
* ti Que les Juifs. » En titre, Propliélie.
« « Que du verjus. » Isaïe, v, 2 , 3 , 4 , etc., endroit qui se trouve parmi les te.xles de la Bible traduits par Pascal.
' « Et contradicenlem. » Isaïe, lxv, 2, où on lit seulement i^opuhim increduliim. Mais Pascal donne ici ce verset d'après saint Paul (/{o/n.,x, 21}, et là on lit dans le lotin , non credenlem et contradicenlem.
" « Que Jésus-Chrift serait petit. » P. R., au lieu de Jésus-Christ, met, l'Eylise; et renvoie à Ézéchiel, xvii , interprétant ainsi l'allégorie contenue dans ce chapitre : « Je prendrai sur la cime du cèdre un jet tcn- V dre... ; je le planterai au haut tle la montagne d'Israël, et il germera , » et il fructilieia , et il d'.'viendra im giand cèdre. » 22, 23. Mais ces mots: l.a petite pierre de Daniel, que P. R. retranche, iiiiliciucnt ciuclle figure Pascal avait dans r(!sprit. Voir le cinquième alinéa des jM-ophétios de Daniel citées plus haut.
... Qu'alors l'idolAtrie serait renversée; que eo Messie abattrait toutes les idoles', et ferait entrer les hommes dans le culte du vrai Dieu.
Que les temples des idoles seraient abattus, et que, parmi toutes les nations et en tous les lieux du monde, on lui offrirait une hostie pure % non pas des animaux.
... Qu'il enseignerait ' aux hommes la voie parfaite. Et jamais il n'est venu, ni devant, ni après, aucun homme qui ait enseigné rien de divin approchant cela.
... Qu'il serait roi * des .Juifs et des Gentils. Et voilà * ce roi des Juifs et des Gentils, opprimé par les uns et les autres qui conspirent à sa mort, dominant des uns et des autres, et détruisant, et le culte de Moïse dans Jérusalem, qui en était le contre, dont il fait sa première église, et le culte des idoles dans Rome, qui en était le centre, et dont il fait sa principale église.
... Alors Jésus-Christ vient dire aux hommes qu'ils n'ont point d'autres ennemis qu'eux-mêmes'; que ce sont leurs passions ^ qui les séparent de Dieu; qu'il vient pour les dé-
' 0 Toutes les idoles. » Ézéchùl , xxx , 13 : « Je ferai disparallrc les » idoles de Meniphis. »
' a Uue hostie pure. » Malachie, i , 1 1 . Mais celle interprélalion, 7107» ]ias des animaux, n'est pas dans le texte. Au contraire il est clair que le prupliéle parle de véritables victimes, puit^qu'au verset 13, le Seigneur se plaint qu'on ne réserve pour les lui offrir que les botes estropiées ou malades.
^ 0 Qu'il enseignerait. » haie, 11, 3.
* « Qu'il serait roi. >> Ps. lx.m, 1 1 , etc.
* n Et voilà. » P. R. transporte cela au fragment suivant, comme tout exprès pour on déchirer le tissu si serré et si ferme.
* « Ennemis fiu'cux-mômes. » Sur les vrais ennemis, dont les ennemis dfs juifs dans la Hible ne sont ([iio la figure, voir xvi, \G, etc.
' « Que ce sont leurs passions. » Que leurs ennemis, ce sont leurs passiiins.
truire , et pour leur donner ' sa grâce , afin de faire d'eux tous une Église sainte ; qu'il vient ramener dans cette Église les Païens et les Juifs ; qu'il vient détruire les idoles des uns, et la superstition des autres.
A cela s'opposent tous les hommes , non-seulement par l'opposition naturelle de la concupiscence- ; mais, par-dessus tous, les rois de la terre s'unissent pour abolir cette religion naissante, comme cela avait été prédit {Quare tremuerunt gentes^. Beges terrœ adversus Christwn). Tout ce qu'il y a de grand sur la terre s'unit, les savants, les sages, les rois.
Les uns écrivent, les autres condamnent \ les autres tuent. Et, nonobstant toutes ces oppositions, ces gens simples et sans force résistent à toutes ces puissances, et se soumettent même ces rois , ces savants , ces sages , et ôtent l'idolâtrie de toute la terre. Et tout cela se fait par la force ^ qui l'avait prédit.
... Les Juifs, en le tuant pour ne le pas recevoir pour Messie, lui ont donné la dernière marque de Messie. Et en
* « Pour leur donner. » Les se rapporte aux passions , et leur aux hommes.
* « De la concupiscence, i) 11 semble qu'il faut sous-euten'îre, mais aussi par un dessein exprès de Dieu.
^ « Quare tremuerunt génies. » Ps. ii, 1. Il y a dans le texte fremtie- Tunt. Reproduit dans les Actes des Apôtres, iv, 25.
^ '« Les autres condamnent. » Dans les assemblées, dans les conseils. On sent qu'une si vive peinture des obstacles où se heurte la vérité dans le monde n'est pas faite d'imagination. Pascal avait vu la doctrine qu'il croyait sainte réfutée par les savants , censurée par les sages , et les disciples fidèles proscrits, sinon tués, par les rois. L'indignation qui a fait les Provinciales gronde encore ici.
'■" « Par la force. » P. R., par la force de celte parole. Mais Pascal veut dire en général la force de Dieu. 11 semble qu'il traduise ces derniers mots du chapitre xvii d'Ézéchiel : Et/o Domintis loculus sum et feci. « J'ai dit, et » j'ai fait, moi le Seigneur. « — La merveille de l'établissement du christianisme avait été exposée par Balzac dans le Sacrale chrétien (premier et troisième discours) avec beaucoup de noblesse, mjsjs pon pas avec pette vieuepr et cp^te passion.
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continuant à le mcL-onnaitre , ils se sont rendus témoins irréprochables : et en le tuant, et continuant à le renier, ils ont accompli les prophéties. Is.^ lv [.'>], lx [4, etc.], Ps. lxxi [n, 18, etc.]'.
... .iCni(jmalis-. Ezéch. xvii [2].
Son précurseur. Malach., m [l].
11 naitia enfant, fs. \\ [G].
11 naîtra de la ville de Bethléem. Mich., v [2]. Il paraîtra principalement en Jérusalem ' et naîtra de la famille de Juda et de David \
Il doit aveugler les sages et les savants, Fs., vi [10], viii [14, 15], xxix. [10, etc.] et annoncer l'Évangile aux pauvres et aux petits, Is., xxix [18, 19], ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la santé aux infirmes, et mener à la lumière ceux qui languissent dans les ténèbres, fs., lxi [1]. *
Il doit enseigner la voie parfaite *, et être le précepteur des Gentils. Is., lv [4], xlii [1-7].
... Qu'il doit être la victime pour les péchés du monde. Is. XXXIX ', LUI [5], etc.
' « Ps. Lv\i [1 1 , 18, etc.]. » Ces passages expiiment plutôt la vocation des Gentils que l'exclusion des Juifs, mais aux yeux de Pascal, c'est la même chose.
^ 0 .îliiigmatis. » En titre, Pendant la Jurée du Messie. Ce titre parait signifier, peudaiil l'atlente duMessie^ c'est-à-dire, signes qui ont été donnés de lui pendant qu'il tardait , qu'il durait à venir. P. R. commence ainsi co passage : « Qui ne connaîtrait Josus-Christ à tant de circonstances particu- » Hères qui en ont été prédites? car il est dit : Qu'il aura un précur- » seur, « etc. — JEnigmatis. « En énigmes. » La forme œniginatis n'est nulle part dans la Bible, mais on lit dans la première cpitrc aux Corinthiens, Xïii, 1 2: Videmus nunc per spéculum in œnigmate, tune aulemfacie ad faciem. Cf. Ezéchiel, ù l'endroit indiqué, et Habaruc, il, 6.
' « En Jérusalem. » Voir Malarh., m, I , et Agg., ii, 10.
* « De Juda et de David. » Voir les passages suivants, (le?»., xux, 10. Is., VII, 13, 1i.
' « Isaïe, LXI [1]. » Voir encore, ibù/., xxxv, 5, 6; xlii, 16.
* « La voie parfaite. » Voir plus haut.
' « Is.. xxxix ï Cette citation parait inexacte.
Il doit être la pierre fondamentale et précieuse. Is,, xxviii [16].
Il doit être la pierre d'achoppement et de scandale. Is., VIII [1-1]. Jérusalem doit heurter contre cette pierre.
Les édifiants doivent réprouver cette pierre. Ps. cxvii [22].
Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin *.
Et cette pierre doit croître en une montagne, et doit remplir toute la terre. Dan. ii [35].
Qu'ainsi il doit être rejeté, Ps. cviii [8]% méconnu ', trahi, vendu, Zach. , xi [12]; craché", souffleté, moqué , affligé en une infinité de manières, abreuvé de fiel, Ps. lxviii [22], transpercé, Zach., xii [10], les pieds et les mains percés ^, tué % et ses liabits jetés au sort.
Qu'il ressusciterait, Ps. xv [10], le troisième jour, Osée, VI [3].
Qu'il monterait au ciel pour s'asseoir à la droite \
Ps. CIX [1].
' « Le chef du coin. » Même psaume, même verset. Pascal traduit mot à mot l'expression latine, caput anguU ^ la tète de l'angle, la pierre angulaire.
^ « Ps. cviii, 8. » On ne voit pas que ce verset contienne précisément l'équivalent du mot reieté. Cependant Pascal peut très-bien appliquer à Jésus-Christ les malédictions contre le juste qu'on lit dans ce psaume. Le verset 8 est celui-ci : Fiant dies ejus pauci , et episcopatum ejus accipiat alter.
^- « Méconnu. » Isnïe^ lui, 2,3. — Trahi. Ps. xl, 10.
'^ « Craché. » Pour dire qu'on crachera sur lui, comme a mis P. R. Voir, ainsi que pour le mot suivant, Isaïe, l, 6. — Moqué. Ps. xxxiv, 16.
^ « Les pieds et les mains percés. « Ps. xxi, 17.
•' « Tué. » Daniel, , ix , 26. — Jetés au sort. Ps. xxi , 19.
' « A la droite. » Voici les trois passages auxquels Pascal renvoie dans ces deux lignes. Ps. xv, 10 : « Tu ne laisseras pas mon âme dans les en- » fers, tu ne permettras pas que ton saint connaisse la corruption du tom- » beau. » Osée, vi, 1-3 : « Du sein de leurs tribulations, ils se lèveront » pour revenir à moi. Allons, diront-ils, retournons au Seigneur. C'est lui » qui nous frappe , c'est lui qui nous guérira. Au bout de deux jours , il » nous rendra la vie; nous nous relèverons le troisième jour. » Ps. cix, 1 : « Le Seigneur a dit à mon Seigneur, Asseyez-vous à ma droite, et je vais ■» réduire vos ennemis à vous servir de marchepied »
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Que les rois s'armeraient contre lui. Ps. ii [2].
Qu'étant a la droite du Perc , il sera victorieux de ses ennemis.
Que les rois de la terre et tous les peuples l'adoreraient. h., LX [il]. ♦
Que les .Tuifs subsisteront en nation. Jêicmie ^.
Qu'ils seront errants', sans rois, etc., Osée, m [l], sans prophètes, Atnos''; attendant le salut, et ne le trouvant point'. Is., Lix [9].
Vocation des Gentils par Jésus-Christ. Is., lu, 15 ; lv [5], LX [4, etc.], Ps. Lxxxi [11, 18, etc.] '.
...Sauveur, père', sacrificateur, hostie, nourriture, roi, sage, législateur, aflligé, pauvre, devant produire un peuple, qu'il devait conduire, et nourrir, et introduire dans la terre...
11 devait lui seul* produire' un grand peuple*", élu,
' « L'adoreraient. Is. , lx [14]. » Cette indication, conservée dans P. R, a été supprimée depuis, sans doute parce que dans ce verset il est parlé de Jérusalem , et non du Messie. On y a substitué, Ps. lxxi, 1 1.
' « En nation. Jérémie. » xxxi, 36. Cf. art. xxi, à la fin.
' a Qu'ils seront errants. » Amos, ix , 9.
* n Sans prophètes, Amos. » viii, 12 : Circuibunt quœrentes terbum Domini, et non invenicnt. * Ils chercheront la parole du Seigneur, et ne a la trouvèrent point. »
* « Et ne lo trouvant point. » Cf. Jérémie, viil, <5.
* a Ps. Lxxxi ;i 1 , 18,etc.].» Les trois dernières citations se trouvent déjà dans le fragment qui précède : Les Juifs en le tuant, etc.
' " Sauveur, père. » En titre, Figures. Ce litre doit signifier que tous ces attributs de Jésus-Christ existent en figures dans l'Ancien Testament. Ainsi il est figuré comme Sauveur par Noé, ou Joseph, ou Muise, comme père par Abraham, etc., comme atlligé , pauvre, par Job, etc.
* « Il devait lui seul. » En titre, Jésus-Christ. Offices, c'est-à-dire, Jésus-Christ, ses offices, ses fonctions, dans lo sens du latin officia. Co morceau est comme l'analyse du texte cpii précède
" « Produire, n Spirituellement, par la grâce.
'" n Un grand peuple. » Les Fidèles, et non les Juifs.
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saint et choisi * ; le conduire, le nourrir, l'introduire dans le lieu de repos et de sainteté ; le rendre saint à Dieu ; en faire le temple de Dieu ^, le réconcilier à Dieu , le sauver de la colère de Dieu, le délivrer de la servitude du péché % qui règne visiblement dans l'homme ; donner des lois à ce peuple, graver ces lois dans leur cœur, s'offrir à Dieu pour eux, se sacrifier pour eux , être une hostie sans tache , et luimême sacrificateur : devant s'offrir lui-même, son corps et son sang, et néanmoins offrir pain et vin '* à Dieu ^..
... Qu'il devait venir un libérateur, qui écraserait la tète au démon , qui devait délivrer son peuple de ses péchés , ex omnibus iniquitatibus * ; qu'il devait y avoir un Psouveau Testament, qui serait éternel ; qu'il devait y avoir une autre prêtrise, selon l'ordre de Melchisédech ' ; que celle-là serait éternelle; que le Christ devait être glorieux, puissant, fort, et néanmoins si misérable qu'il ne serait pas reconnu ; qu'on ne le prendrait pas pour ce qu'il est; qu'on le rebuterait', qu'on le tuerait ; que son peuple, qui l'aurait renié, ne serait plus son peuple ; que les idolâtres le recevraient, et auraient recours à lui ; qu'il quitterait Sion pour régner au centre de l'idolâtrie ; que néanmoins les Juifs subsisteraient toujours : qu'il devait être de Juda, et quand il n'y aurait plus de roi^
*,« Élu, saint et choisi. » Les Juifs n'étaient tout cela qu'en figure.
^ « Le temple de Dieu. » Temple spirituel, qui remplace le temple de Jérusalem, fait de main d'homme.
^ « De la servitude du péché. » Et non de celle des Babyloniens. Il est inutile de suivre point par point ce parallèle.
^ « Pain et vin. » Comme fait Melchisédech, Gen., xiv, 18.
* « A Dieu. » Ici on lit dans le manuscrit : « Prophéties. Transfixeruni. » Zach., XII , 10. »
•^ « Ex omnibus iniquitatibus. » Ps. cxxix, 8.
' « Selon l'ordre de Melchisédech. » C'est l'expression du Ps. cix, 4.
" « Qu'on le rebuterait. » P. R., rejetterait. Rebuterait a paru trop familier.
^ « Plus de roi. » On a déjà vu toutes cos prophéties dans plusieurs endroits , avec l'indication des textes.
AUTICLI-: Wlll. 289
(Ju'on coiisidore' que, depuis le commencement du monde, l'attente ou l'adoration du Messie subsiste sans interruption ; qu'il s'est trouvé des hommes qui ont dit'' que Dieu leur avait révélé qu'il devait naître un Rédempteur qui sauverait son peuple; qu'Abraham est venu ensuite dire qu'il avait eu révélation qu'il naîtrait de lui par un fils qu'il aurait; que Jacob a déclaré que, de ses douze enfants, il naîtrait de .luda; que Moïse et les prophètes sont venus ensuite déclarer le temps et la manière de sa venue; qu'ils ont dit que la loi qu'ils avaient n'était qu'eu attendant celle du Messie; que jusque-là elle serait perpétuelle % mais que l'autre durerait éternellement; qu'ainsi leur loi, ou celle du Messie, dont elle était la promesse, serait toujours sur la terre; qu'en effet elle a toujours duré; qu'enfin Jésus-Chiust est venu dans toutes les circonstances prédites. Cela est admirable '.
Si cela est si clairement prédit aux Juifs , comment ne l'ont-ils pas cru? ou comment n'ont-ils pas été exterminés% de résister à une chose si claire?
Je réponds : premièrement, cela a été prédit, et qu'ils ne croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne seraient point exterminés. Et rien n'est plus glorieux' au Messie;
' « Qu'on considère. » En litre, Perpêtuilé. « Des hommes qui ont dit. « 11 faut cherclicr ces hommes dans les temps qui précèdent Abraham, car Pascal ajoute qu'Abraham est venu ensuite. Voir xi, 5.
^ « Elle serait perpétuelle. » P. R. , elle subsisterait. 11 eût fallu nicllre , elle subsisterait sans interruption, car c'est là le sens propre du mot perpétuel, d'après riHymologic.
* « Cela est admirable. » Ce morceau , dont toutes les idées se retrouvent ailleurs, est négligemment écrit et fatigant ù lire.
^ « Exterminés. » Pascal avait mis d'abord punis, mais il a pensé que les Juifs avaient été punis en effet. Sur la pensée, cf. xix, 5.
•■ « El rien u est plus glorieu.x. » Comme s'il y jvait, cl secotidcmcnt.
car il ne suffisait pas qu'il y eût des propiiètes ; il fallait^ que leurs prophéties fussent conservées sans soupçon. Or, etc.
Les prophètes mêlés de choses particulières^, et de celles du Messie , afin que les prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves % et que les prophéties particulières ne fussent pas sans fruité
No7i habemus regem^ nisi Cœsarem. Donc Jésus-Christ était le Messie, puisqu'ils n'avaient plus de roi qu'un étranger, et qu'ils n'en voulaient point d'autre ^
Les 70 semaines' de Daniel sont équivoques pour le terme du commencement , à cause des termes de la prophétie ; et pour le terme de la fin, à cause des diversités des chronologistes. Mais toute cette différence ne va qu'à 200 ans^
' « Il fallait. » Cf. XV, 6, 7, etxix, 5.
^ « De choses particulières. « C'est-à-dire de prophéties portant sur des choses particulières.
3 « Ne fussent pas sans preuves. » La preuve était l'accomplissement de ces prophéties particulières.
^ a Sans fruit. » Pour Pascal, tout ce qui ne conduit pas à Jésus-Christ et à la grâce est sans fruit. Mais ces prophéties particulières ne sont plus sans fruit du moment quelles donnent crédit à celles qui annoncent le Messie.
^ « Non habemus regem. » C'est la réponse des Juifs à Pilate, Jean, XIX, 15 : « Nous n'avons point de roi, si ce n'est César. »
^ « Point d'autre. » Car il avait été prédit que le Messie viendrait quand il n'y aurait plus de roi dans Juda. Cf. le commencement du paragraphe 2.
' « Les 70 semaines.» En titre, Prophéties. — On a lu page 277, traduite par Pascal, la prophétie des 70 semaines, qui est regardée le plus généralement comme marquant la date de l'avènement du Messie. Elle a été l'objet d'une multitude de commentaires. Nous n'en dirons ici que ce qui nous paraîtra servir à expliquer les paroles de Pascal. Ces semaines, suivant les habitudes de la langue hébraïque, sont des semaines ou septaines d'années. Les 70 semaines font donc 490 ans.
* « Ne va qu'à 200 ans. » Il est difficile de se rendre bien compte du
Les prophéties doivent être* inintelligibles aux impies^, Dan. y XII [lo]; Osée, ttU., 10; mais intelligibles a ceux qui sont bien instruits.
calcul de Pascal. Entre certains interprètes juifs qui veulent que le temps marqué par la prophétie soit celui do Judas Macchabée et de la persécution d'Antiochiis Epiphanc, et d'autres qui pensent que ce temps est celui de la destruction du Temple par Titus, le désaccord va jusqu'à 230 ans, et non 200 en nombre rond. Nous ne parlons pas de ceux qui ont reculé l'accomplissement de la prophétie jusqu'à la destruction définitive de Jérusalem sous Adrien. Mais prenons une à une toutes les parties de la phrase de Pascal.
Il y a, dit-il , équivoque pour le commencement, à cause des termes de îa prophétie. Voici ces termes, suivant la Vulgate : Ab exitu sermonis vt iterum œdificetur Jérusalem, Pascal traduit : « Depuis que la parole sortira » pour rétablir et réédifier Jérusalem. » Les uns entendent par cette parole l'édit donné par Cyrus en faveur des Juifs et de la restauration du Temple, dans la première année de son règne {Esdras, i); d'autres, l'un ou l'autre do ceu.x qu'Artaxerce accorda, le premier à Esdras, dans la septième'année de son règne (ibii. , vu), le second à Néhémie, dans la vingtième {Néliém., II). 11 en est enfin qui traduisent le texte de la manière suivante : « Depuis qu'est sortie la parole qui annonce le rétablissement » de Jérusalem. » Et ils croient que cette parole est la prophétie de Jérémie sur laquelle Daniel est représente méditant au commencement du chapitre, et à propos de laquelle il reçoit la révélation des 70 semaines. Ils prennent donc pour le terme du covimencement la date de cette prophétie de Jérémie, date marquée par la Bible (Je'rem.,xxv) à la quatrième année du roi Joachim. Il y a entre cette date et celle du second édit d'Artaierce , d'après la chronologie aujourd'hui reçue , une différence de plus de <50 ans. Je dis, d'après la chronologie aujourd'hui reçue, car ici viennent, selon Pascal, ces diversités des chronologistes , à cause desquelles, après qu'on aura placé ici ou là le point de départ, il y aura encore équivoque pour le terme de la (in. Nous ne nous arrêterons pas a les détailler ici Mais comment Pascal a-t-il pu dire : « Toute cette différence ne va » qu'à 200 ans. » ? Est-ce qu'une différence de 200 ans, sur un compte de 490 ans, n'est pas énorme ? C'est que Pascal fait ici un argument ad hominem , qui n'a pas besoin d'être bon en soi, mais seulement pour ceux à qui on l'adresse. 11 répond aux Juifs, (jui nient que le Messie soit venu; et il leur oppose la prophétie de Daniel, car cette prophétie se rapporte au Messie, suivant la tradition juive elle-même. Et comme ils se retranchent dans l'obscurité du texte, il consent qu'ils l'interprètent comme ils voudront, qu'ils placent où bon leur semblera le point de départ, et qu'ils
' « Les prophéties doivent être, u Voir, au paragr. 2, le fragment qui commence par jKni(jmatis.
» « Inintelliiîibles aux impies. i> Voir l'article xx, et xxv, 42. — Ojce. Passage cité et traduit au paragr. xv, 7.
...Les prophéties qui le représentent^ pauvre, le représentent maître^ des nations. Is., lu, 14, etc. lui. Zach.,
IX
... Les prophéties qui prédisent le temps*, ne le prédisent que maître des Gentils \ et souffrant, et non dans les nuées , ni juge. Et celles qui le représentent ainsi jugeant et glorieux, ne marquent point le temps ^
Les apôtres ont été trompés, ou trompeurs. L'un ou l'autre est difficile. Car, il n'est pas possible de prendre un homme pour être ressuscité*...
Tandis que J.-C. était avec eux , il les pouvait soutenir ; mais après cela, s'il ne leur est apparu, qui les a fait agir?
mesurent l'intervalle de telle façon ou de telle autre. Ils seront toujours enfermés dans un espace qu'il porte à 200 ans, et il faudra que le Messie ait paru , plus tôt ou plus tard , entre ces limites. Il est donc venu dans toute hypothèse, et les Juifs sont confondus. Il est clair que Pascal n'admettait pas pour son propre compte cette latitude dans l'interprétation de la prophétie, et qu'il la regardait comme accomplie en Jésus-Christ.
' « Les prophéties qui le représentent. » Jésus-Christ.
-' « Le représentent maître. » C'est-à-dire le représentent aussi, d'autre part. Maître, dans le sens de dominateur.
^ « Le temps. « Le temps du premier avènement. Cf. xv, 8. — Ne le prédisent. Ne prédisent Jésus-Christ.
* « Maître des Gentils.» .Maître , non plus dans le sens de dominateur, mais dans celui de précepteur. Voir page 285 : // doit enseigner, etc.
' « Ne marquent point le temps. » Cf. xv, 8, et xx, 7. Ainsi elles ne mentent point, et ne trompent que ceux qui ne sont pas dignes de les enlondrc. Nous renvoyons encore à l'article xx.
* « Pour être ressuscité. » Ce premier alinéa répond à la supposition des upotres trompés , l'alinca suivant à celle des apôtres trompeurs.
ARTICLK XIX :?93
L'hypothi'se' des apùtres fourbes est bien absurde. Qu'on la suive tout au lonji; qu'on s'imagine ees douze liommes, assemblés après la mort de .Iiisi s-(>iinisr, faisant le eomplot de dire qu'il est ressuscité : ils attaquent par là toutes les puissances. Le cœur des hommes est étrangement penchant à la légèreté, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu qu'un de ceux-là se fût démenti par tous ces attraits, et qui plus est par les prisons, par les tortures et par la mort, ils étaient perdus. Qu'on suive cela.
Le style de l'Évangile est admirable en tant de manières , et entre autres en ne mettant jamais aucune invective contre les bourreaux et ennemis de Jésus-Christ. Car il n'y en a aucune des historiens^ contre Judas, Pilate, ni aucun des Juifs.
Si cette modestie des historiens évangéliques avait été affectée, aussi bien que tant d'autres traits d'un si beau caractère , et qu'ils ne l'eussent affectée que pour le faire remarquer; s'ils n'avaient osé le remarquer eux-mêmes, ils n'auraient pas manqué de se procurer des amis , qui eussent fait ces remarques à leur avantage, ^^ais comme ils ont agi de la sorte sans affectation, et par un mouvement tout désintéressé , ils ne l'ont fait remarquer par personne. Et je crois' que plusieurs de ces choses n'ont point été remarquées jusqu'ici; et c'est ce qui témoigne la froideur avec laquelle la chose a été faite.
' « L'hypothèse. » En titre, Preuve de Jétus-Chriit.
' n Des historiens. » Des narrateurs, des auteurs de cette histoire.
' a El je rrois. » P. R. met : « Je ne sais même si cela a été remar- (|ué jus({u'ici » — La froideur, c'est-à-dire l'absence de passion, l'inipariialilé. P. R. la uaiieté. — On lit encore page 61 du MS. « Un arli- » San, qui parle des richesses, un procureur qui parle de la guerre, [im '• homme obscur qui parle] de la royauté, etc., >n parlent m.iladroitement
Jésus-Chbist a fait des miracles, et les apôtres ensuite, et les premiers saints en grand nombre* ; parce que , les prophéties n'étant pas encore accomplies, et s'accomplissant par eux, rien ne témoignait, que les miracles. Il était prédit que le Messie convertirait les nations. Comment cette prophétie se fùt-elle accomplie , sans la conversion des nations? Et comment les nations se fussent-elles converties au Messie , ne voyant pas ce dernier effet ^ des prophéties qui le prouvent? Avant donc qu'il ait été mort, ressuscité, et converti* les nations, tout n'était pas accompli; et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce temps-là. Maintenant il n'en faut plus contre les Juifs % car les prophéties accomplies sont un miracle subsistant...
C'est une chose étonnante , et digne d'une étrange attention, de voir le peuple juif subsister depuis tant d'années, et de le voir toujours misérable : étant nécessaire pour la preuve de Jésus-Christ, et qu'ils subsistent pour le prouver, et qu'ils soient misérables, puisqu'ils l'ont crucifié : et, quoiqu'il soit contraire d'être misérable et de subsister, il subsiste néanmoins toujours, malgré sa misère.
» et avec affectation]. Mais le riche parle bien des richesses; le roi parle » froidement d'un grand don qu'il vient de faire; et Dieu parle bien de » Dieu. »
' « En grand nombre. « C'est-à-dire, en ont fait en grand nombre.
^ « Ce dernier effet. » C'est-à-dire la conversion môme des nations : ce qui fait un cercle vicieux. On en sort par les miracles. Cf. xxiii, 3.
■'' « Ressuscité, et converti. » Ces participes dépendent de qu'il ait. C'est une mauvaise construction.
* « Contre les Juifs. « Pascal sous-entend qu'il en faut peut-être encore contre les hérétiques, et aussi contre les Jésuites; il pense au miracle de la Sainte Epine. Voir la note 20 sur sa vie, et l'article xxiii. P. R., moins préoccupé des Juifs que des incrédules, écrit en termes plus généraux : « 11 n'en faut plus pmtr prouver la vérité de la religion chrétienne. v
Quand Nabuchodonosoi- emmena le peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre lût ùté de Juda', il leur fut dit auparavant qu'ils y seraient peu-, et qu'ils seraient rétablis. Ils furent toujours consolés par les prophètes, leurs rois continuèrent. Mais la seconde destruction est sans promesse de rétablissement, sans prophètes, sans rois', sans consolation , sans espérance , parce que le sceptre est ôté pour jamais.
Ce n'est pas* avoir été captif que de l'avoir été avec assurance d'être délivré dans 70 ans^ Mais maintenant ils le sont sans aucun espoir.
Dieu leur a promis qu'encore qu'il les dispersât aux bouts du monde, néanmoins, s'ils étaient fidèles à sa loi, il les rassemblerait. Us y sont très-fidèles, et demeurent opprimés"...
Si les Juifs eussent été tous' convertis par Jésus-Christ, nous n'aurions plus que des témoins suspects; et s'ils avaient^ été exterminés, nous n'en aurions point du tout.
Les Juifs le refusent', mais non pas tous : les saints le re-
' « Fût ôté de Juda. » voir xvm , 2 , au commencement. — Fût ôté , pour était Ole; on parlait ainsi alors.
^ « Qu'ils y seraient peu. « Dans la captivité, à Babylonc.
^ « Sans prophètes, sans rois. » Voir xvm, 2, à la fin.
* « Ce n'est pas. » En titre, Preuves Je Jcsus-VUrUt.
'■" H Dans 70 ans. » Jérémie, xxv, 12.
' « Opprimés. » Le raisonnement est resté inachevé. Pascal veut dire que Diou parlait donc d'iino .intre loi que celle qu'ils appellent la loi. Cf. XVI, G, 7, 8.
' n Si les Juifs eussent été tous. » Sur cette pensée, cf. xv , 7 et XVIII , 4.
' «Les Juifs le refusent. >* Le refusent, c'est-à-dire, l'ont refusé. Tous ces verbes, ((uoiquo au présent, se rapportent au temps où le Christ a paru.
çoivent, et non les charnels ^ Et tant s'en faut que cela soit contre sa gloire % que c'est le dernier trait qui l'achève. Comme la raison qu'ils en ont% et la seule qui se trouve dans tous leurs écrits, dans le Talmud'' et dans les rabbins, n'est que parce que Jésus-Christ n'a pas dompté les nations en main armée, gladium tuum^ ,potentissime. N'ont-ils que cela à dire? Jésus-Christ a été tué, disent-ils ; il a succombé; il n'a pas dompté* les païens par sa force; il ne nous a pas donné leurs dépouilles; il ne donne point de richesses. N'ont-ils que cela à dire? C'est en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrais pas' celui qu'ils se figurent. Il est visible que ce n'est que sa vie ^ qui les a empêchés de le recevoir ; et par ce refus , ils sont des témoins sans reproche *, et qui plus est, par là, ils accomplissent les prophéties.
' « Et non le.s charnels » Cf. xv, 10, etc., et l'article xxi.
8 « Que cela soit contre sa gloire. » Cf. xviii, 4.
^ « Comme la raison qu'ils en ont.» C'est-à-dire : Comme aussi, la raison qu'ils en ont, etc.
* « Dans le Talmud. « C'est le recueil des traditions sacrées des Juifs, regardé par eux comme un complément de la Bible.
* « Gladium tuum. » Ps. xliv, 4 : Accingere gladio luo super fémur tuum, potentissime : « Ceins ton épée sur ta cuisse, puissant guerrier.»
'"' « Il n'a pas dompté, « etc. Toutes choses qui se trouvent dans les prédictions sur le Messie, mais qui ne sont que des figures , suivant Pascal. Voir l'article xvi.
' « Je ne voudrais pas. » Pascal parle du fond du cœur. Voir xvii, 1.
' « Que ce n'est que sa vie. » Que veut dire Pascal? Il entend sans doute que Jésus-Christ est bien venu au temps marqué, dans la race de David, à Bethléem, et qu'ainsi ils avaient d'ailleurs toutes les raisons de le recevoir, si ce n'est que sa vie n'a pas été glorieuse, comme ils s'imaginaient que devait l'être celle du Messie.
' « Des témoins sans reproche. » En terme de palais , qu'on ne peut reprocher, récuser, comme dans les Plaideurs :
Nous en avons pourtant, et qui sont sans reproclie. C'est dans ce même sens que Pascal avait dit ailleurs, (/m irmnin^ irrcprorhahlrs. Voir xviii, 2. p. 28.*).
Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode agir, sans le savoir, pour la gloire de l'Evangile M
La religion païenne est sans fondement
La religion mahométane a pour fondement l'Alcoran ' et Mahomet. Mais ce prophète, qui devait être la dernière attente du monde, a-t-il été prédit? Et quelle marque a-t-il, que n'ait aussi tout homme qui se voudra dire prophète? Quels miracles dit-il lui-même' avoir faits? Quel mys-
* <> Pour la gloire de l'Évangile. » M. Sainte-Beuve (t. m, p. 364) : a Quand Pascal interprète les Prophéties, et lève les sceaux du Vieux Jes- » tanient , quand il explique le rùle des apôtres parmi les Gentils , et » l'cconomie merveilleuse des desseins de Dieu, il devance visiblement » Bossuet, le Bossuet de ['Histoire universelle; il ouvre bien des perspec- » tives que l'autre parcourra et remplira. » — Et plus loin : « Bossuet » avait lu les Pensées, il y avait rencontré celle-ci : Qu'il est beau de voir, u etc. C'était tout un programme, que son génie impétueux dut à l'in- » stant embrasser , comme l'œil d'aigle du grand Condé parcourait l'éten- » due des batailles. »
' <i Sans fondement. » Pascal avait écrit d'abord : « Sans fondement auw jourd'hui. On dit qu'autrefois elle en a eu , par les oracles qui ont parlé, u .Mais quels sont les livres qui nous en assurent? Sont-ils si dignes de >' foi par la vertu de leurs auteurs? Sont-ils conservés avec tant de soin » qu'on ne puisse s'assurer qu'ils ne sont point corrompus? » Pascal a ensuite barré ces lignes, soit qu'il ait craint de soulever incidemment une discussion qui demandait plus d'étendue, soit qu'il ait jugé inutile d'argumenter contre la religion païenne, tombée depuis longtemps et sans retour. Cependant Grotius , dans son traité , discute avec le mi>me soin le judaïsme, le mahométisme et le paganisme. Peut-être aussi que Pascal, qui, dans ce passage, paraît nier les oracles païens, a hésité sur cette question. L'opinion qu'il y avait eu chez les Païens de vrais oracles, rendus par les démons avec la permission de Dieu , était encore générale parmi les croyants à cette époque : Fontenelle et la philosophie moderne l'ont fait abandonner.
•■ « L'Alcoran. » On sait qu'il faut dire le Coran : al n'est que l'article arabe.
* « Quels miracles dit-il lui-même. » On lit dans le Coran, au chapitre du Voyage de nuit (xvii) : <i La plus grande partie du peuple s'éloigne do » la vérité et dit : Nous ne locioirnns pas que tn ne non* fasses sortir dos
tère* a-t-il enseigné, selon sa tradition même? Quelle morale^ et quelle félicité'?
La religion juive doit êti'e regardée différemment dans la tradition des livres saints, et dans la tradition du peuple ^ La morale et la félicitéen est ridicule ^ , dans la tradition du peuple, mais elle est admirable, dans celle de leurs saints. Le fondement en est admirable : c'est le plus ancien livre du monde, et le plus authentique; et au lieu que Mahomet, pour faire subsister le sien, a défendu de le lire^ Moïse, pour faire subsister le sien, a ordonné à tout le monde' de le lire.
Notre religion est si divine, qu'une autre religion divine n'en est que le fondement.
» fontaines de dessous la terre , et que tu ne fasses en ce lieu un jardin » orné de palmiers et de vignes, avec des ruisseaux qui coulent au milieu, » ou que nous ne voyions descendre du ciel une partie des peines que » tu nous prêches : nous ne te croirons pas que Dieu et les Anges ne te » viennent secourir, que ta maison ne soit de fin or, et que nous ne voyions » le livre de vérité envoyé du ciel... Dis leur [c'est Dieu qui parle au » prophète] : Loué soit mon Seigneur I Suis-je autre chose qu'un homme » envoyé de sa part? Et plus haut [c'est toujours Dieu qui parle] : « Rien « ne nous a empêché de faire paraître les miracles que désirent voir les » habitants de la Mecque, que le mépris que leurs prédécesseurs en ont » eu. » Traduction de Du Ryer, 1 647. — Mahomet ne dit donc pas lui-même avoir fait des miracles , mais les siens n'ont pas manqué de lui en attribuer. Voir Grotius, VI, 5. — Le complément de la pensée de Pascal est que Moïse , au contraire , s'est attribué à lui-même des miracles, puisque les livres de Moïse lui en attribuent.
' «Quel mystère. » Loin d'enseigner des mystères, Mahomet écarte comme des superstitions ceux du christianisme, la Trinité et l'Incarnation.
^ « Quelle morale. » Voir Grotius, VI, 8.
^ « Quelle félicité. » Pascal veut parler de son paradis (cf. 9).
* « Et dans la tradition du peuple. » On lit ici en note : « Et toute reli- M gion est de même , car le christianisme est bien différent dans les livres » saints et dans les casuistes. » Cf. xv, JO.
' « En est ridicule. » P. R. n'a pas voulu avouer ces étranges paroles. P. R. ne croyait pas que la Rible ne fût tout entière qu'une allégorie, qui devient ridicule si on la prend à la lettre. Cf. 8. Ce mot de ridicule est celui dont Pascal va se servir pour Mahomet (cf. 9).
" t A défendu de le lire. » Cf. 10.
' « A ordonné à tout le monde. » Deute'ron., xxxi, 1 1. Cf. 10.
Mahomet, sans autorité'. Il faudrait donc que ses raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur propre force. Que dit-il donc? Qu'il faut le croire ^
De deux personnes qui disent des sots contes', l'un qui a double sens', entendu dans la cabale % l'autre qui n'a qu'un sens; si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discourir les deux en cette sorte, il en fera même jugement. Mais si ensuite, dans le reste du discours, l'un dit des choses angéliques, et l'autre toujours des choses plates et communes, il jugera que l'un parlait avec mystère, et non pas l'autre : l'un ayant assez montré qu'il est incapable de telles sottises'', et capable d'être mystérieux; et l'autre, qu'il est incapable de mystère, et capable de sottises'.
Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Mahomet, et qu'on peut faire passer pour un sens mystérieux, que je veux qu'on en juge, mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis', et par le reste. C'est en cela qu'il est ridicule. Kt
' « Sans autorité. » C'est-à-diro qu'il n'est pas autorisé, qu'il n'a pas de tradition qui l'autorise, qu'il n'a pas été prédit.
- n Qu'il faut le croire. » C'est-à-dire qu'il ne donne pas de raisons.
* « Des sots contes. » P. R., des choses qui paraissenl basses.
* n Qui a double sens. » Qui a dans ses discours un double sens.
'■" « Dans la cabale. » P. R., par ceux qui le suivent. Sur le mot lahale, cf. m, 15, etc.
* « De telles sottises. » C'est-à-dire telles que celles qu'il a eu l'air de dire.
* « Et capable de sottises. « On comprend que ces deux personnages, c'est Mahomet et l'Esprit saint ; ces sols coiitcs apparents, c'est le Coran et la Bible. Il faut être dans la cabale pour les entendre. C'est mystère ou sottise (il dit ailleurs , fujure ou sollise, xvi, 1G, à la fin) ; mais dans la Bible c'est mystère, c'est sottise dans le Coran.
' n Par son paradis. » Tout sensuel, comme on sait, où il promet aux croyants de beaux ombrages, de fraîches fontaines, et toutes les voluptés.
c'est pourquoi il n'est pas juste de prendre ses obscurités pour des mystères, vu que ses clartés sont ridicules. Il n'en est pas de même de l'Écriture. Je veux qu'il y ait des obscurités qui soient aussi bizarres * que celles de Mahomet ; mais il y a des clartés admirables, et des prophéties manifestes accomplies. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas confondre et égaler les choses qui ne se ressemblent que par l'obscurité, et non pas par la clarté, qui mérite qu'on révère les obscurités^.
L'Alcoran n'est pas' plus de Mahomet, que l'évangile, de saint Matthieu % car il est cité de plusieurs auteurs de siècle en siècle^ Les ennemis mêmes, Celse et Porphyre % ne l'ont jamais désavoué.
L'Alcoran dit 'que saint Matthieu était homme de bien. Donc, Mahomet était faux prophète, ou en appelant gens de
Voir le Coran, passim. D'autre part, il annonce aux infidèles un enfer rempli d'eau bouillante qu'ils boiront, et d'une noire et sale fumée.
' « Qui soient aussi bizarres. » P. R. a retranché ces paroles comme pouvant causer du scandale, quoiqu'il n'y ait là qu'une supposition.
- « Qu'on révère les obscurités. « C'est ce qu'il a dit, xvi, 1.
•' « L'Alcoran n'est pas. » En titre, Contre Mahomet.
^ « Que l'évangile, de saint Matthieu. « C'est-à-dire, que l'évangile de saint Matthieu n'est de saint Matthieu. Le tour employé par Pascal dans cette phrase est un latinisme. Nous dirions plutôt, ce qui d'ailleurs revient au même : L'évangile de saint Matthieu n'est pas moins de saint Matthieu, que l'Alcoran n'est de Mahomet; car il est cité, etc.
■"■ « De siècle en'siècle. » Le plus ancien témoignage existant pour l'Evangile attribué à saint Matthieu est celui de P;ipias , tel qu'il nous est transmis dans l'Histoire ecclésiastique d'Eusébe, 111 , 39.
•i « Celse et Porphyre. i> Grotius, III , 2 , dit en termes généraux que ni les Juifs ni les Païens n'ont jamais contesté l'authenticité des Évangiles. Il ajoute que Julien en particulier l'iidmet formellement. — Pour que le raisonnement contenu dans l'alinéa qui suit soit régulier, il faut que l'Évangile dit de saint Matthieu soit bien de lui, d'où la nécessité du premier alinéa, supprimé par P. R.
' « L'Alcoran dit. » Je ne crois pas que le Coran nomme saint Matthieu. Grotius (VI, ;i) dit seulement en termes généraux que Mahomet reconnaît pour de saints personnages les apôtres de Jésus, et ce'a est vr'i. '^' ir h la fin du chnpitrc i]o j.i Tnhie fv^, elc.
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bien des méchants, ou en ne demeurant pas d'accord de ce qu'ils ont dit de JÉsi s-Chbist.
Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet; car il n'a point fait de miracles, il n'a point été prédit. Nul homme ne peut faire ce qu'a fait Jésus-Christ.
Mahomet, non prédit'; Jésus-Christ, prédit. Mahomet, en tuant-; Jésus-Christ, en faisant tuer les siens. Mahomet, en défendant de lire'; les apôtres, en ordonnant de lire*. Enfin, cela est si contraire, que, si Mahomet a pris la voie de réussir humainement, Jésus-Christ a pris celle de périr humainement. Et qu'au lieu de conclure que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut dire que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ devait périra
* « Mahomet, non prédit. » En titre, Différence entre Jésus-Christ et Mahomet.
* n Mahomet, en tuant. » C'est-à-dire, a établi sa religion en tuant. Jésus-Christ, eu faisant tuer les siens, c'est-à-dire, en les conduisant aux supplices, au martyre.
'a En défendant de lire. » Cf. 7. Montaigne, Apol., p. 117. « Maw homet qui, comme i'ay entendu, intordict la science à ses hommes. » Grotius(VI, 2) dit en effet que le mahométisme repousse l'esprit d'examen, et que la lecture du Coran est interdite à la multitude, mais il ne cite aucun texte à l'ajjpui de cette dernière assertion.
* « Les apùtres, en ordonnant de lire » P. R. met, Jésus-Christ , en ordonnant. Pascal avait dit cela justement (7) de la loi de Moïse, mais je ne vois pas qu'il soit ordonné de lire dans la loi nouvelle. Les;irit de l'Église catholique est mémo tout contraire. Voir Montaigne qui l'approuve : I, 5C, p. 285. — Nous avons une lettre de Fénelon à l'évéque d Arras sur la lecture de l'Ecriture sainte en lanr/ue vulgaire. Il examine s'il est à propos d'autoriser les laûiuos à lire l'Écriture, et il se prononce négativement. Mais répandre et faire lire l'Écriture est un besoin pour toute secte indépendante, et tout Port Royal en soutenait le droit et le devoir. Cf. Sainte-Beuve, t. ii, p. :5i8.
' n Jésus-Christ devait périr. » P. II., Le christianisme devait périr. Ils ont pour qu'on ne comprenne pas qu'il no s'.neit jn*; de Jésns-Chri'îf
Dieu a voulu* racheter les hommes, et ouvrir le salut* à ceux qui le chercheraient. Mais les hommes s'en rendent si indignes, qu'il est juste que Dieu refuse à quelques-uns % à cause de leur endurcissement, ce qu'il accorde aux autres par une miséricorde qui ne leur est pas due^ S'il eût voulu surmonter l'obstination des plus endurcis, il l'eût pu% en se découvrant si manifestement à eux , qu'ils n'eussent pu douter de la vérité de son essence ® ; comme il paraîtra au dernier jour, avec un tel éclat de foudres, et un tel renversement de la nature, que les morts ressusciteront', et les plus aveugles le verront.
comme homme, mais comme fondateur d'une religion; ils sacrifient la vivacité et la force à la clarté. Ils ajoutent même, s'il n'eût été soutenu par une force toute divine. — Voir encore sur le même sujet, xxv, 45.
' « Dieu a voulu. » P. R., xviii, sous l'intitulé : « Dessein de Dieu M de se cacher aux uns et de se découvrir aux autres. » C'est là en effet le résumé de toutes les pensées rassemblées sous ce titre. Déjà, dans d'autres articles, nous avons vu paraître plus d'une fois cette idée, ix, 1 ; xi, 5, 7, 1 0 ; XVIII , 5, à la fin, etc.
2 « Ouvrir le salut. »Tour heureux, pour dire, ouvrir la route du salut.
' « A quelques-uns. » Il semble que Pascal , épouvanté lui-même du mystère qu'il annonce , cherche à l'atténuer en réduisant , au moins dans l'expression, le nombre de ceux à qui Dieu s'est refusé.
'' « Qui ne leur est pas due. » Elle est gratuite, elle est la grâce.
'•" « 11 l'eût pu. » Il l'eût pu, et il ne l'a pas fait! Pascal revient ici à son génie, qui est de mettre en relief, autant qu'il peut, la difficulté et le mystère.
* « De son essence. » P. R., de so7i existence. Ce n'est pas cela. 11 ne s'agit pas de l'existence de Dieu en général, mais de l'avénenient de Dieu chez les Juifs en la personne de Jésus-Christ (voir plus bas). Or, les Juifs ne méconnaissaient pas l'existence de Jésus-Christ, mais son essence; ils ne niaient pas qu'il fût, mais qu'il fût Dieu.
■ « Que les morts ressusciteront. » Les éditeurs de P. R. ont passé
Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître dans son avènement de douceur' ; parce que tant d'hommes se rendant indignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans la privation du bien qu'ils ne veulent pas. 11 n'était donc pas juste' qu'il parût d'une manière manifestement divine, et absolument capable de convaincre tous les hommes; mais il n'était pas juste aussi qu'il vînt d'une manière si cachée, qu'il ne pût être reconnu de ceux qui le chercheraient sincèrement. Il a voulu se rendre parfaitement connaissable à ceux-là; et ainsi, voulant paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout leur cœur, et caché à ceux qui le fuient de tout leur cœur', il tempère sa connaissance, en sorte qu'il a donné des marques de soi visibles à ceux qui le cherchent, et obscures à ceux qui ne le cherchent pas. II y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de voir, et assez d'obscurité pour ceux qui ont une disposition contraire. Il y a assez de clarté pour éclairer les élus, et assez d'obscurité pour les humilier*. Il y a assez d'obscurité pour aveugler les réprouvés , et assez de clarté pour les condamner, et les rendre inexcusables ^
ces mots, parce qu'ils avaient lu , les morts rfsstiscilés , comme M. Faugère l'a imprimé; mais cela ne forme pas de sens. Il est clair qu'il faut lire, ressusciteront. La fin du mot est tronquée et illisible dans le manuscrit, comme cela arrive souvent.
' o Dans son avènement de douceur. » C'est ce qu'il appelle ailleurs le premier avènement, par opposition à celui de la fin du monde (xv, 8).
■•' « Il n'était donc pas juste. » Quelle intrépidité d'afiirmation 1 Que la théologie dise. Ce que Dieu fait est bien fait ; cela est simple et humble; mais l'homme doit-il jamais aller jusqu'à dire : Il n'était pas juste que Dieu fit autrement , et voici comment je le démontre?
^ « Qui le fuient de tout leur cœur. » Hardiesse do langage, qui vient ici tout naturellement.
* « Pour les humilier. » Voilà bien l'impression quo devait ressentir cet esprit avide de clarté, enveloppé de ces ténèbres.
* « Et les rendre inexcusables. » Quelle précision dans ces anti thèses impitoyables 1 je ne puis que redire ce quo j'ai déjà dit, (juclle lucidité dans l'incompréhensible 1 Le problème est si nettement posé que cela fait
Si le monde subsistait pour instruire l'homme de Dieu*, sa divinité reluirait de toutes parts d'une manière incontestable ; mais , comme il ne subsiste que par Jésus-Cheist et pour Jésus-Christ, et pour instruire les hommes et de leur corruption et de leur rédemption, tout y éclate des preuves de ces deux vérités^. Ce qui y paraît ne marque ni une exclusion totale, ni une présence manifeste de divinité, mais la présence d'un Dieu qui se cache : tout porte ce caractère.
S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation éternelle serait équivoque , et pourrait aussi bien se rapporter à l'absence de toute divinité, ou à l'indignité où seraient les hommes de le connaître. Mais de ce qu'il paraît quelquefois , et non pas toujours, cela ôte l'équivoque. S'il paraît une fois, il est toujours,* et ainsi on n'en peut conclure, sinon qu'il y a un Dieu , et que les hommes en sont indignes.
Dieu veut plus disposer la volonté que l'esprit. La clarté parfaite servirait à l'esprit et nuirait à la volonté. Abaisser la superbe.
illusion , et qu'on le croirait résolu. — On lit ici en marge dans le manuscrit : Saint Augustin, Montagne , Sebonde. Je pense que Pascal renvoie à ce passage de Montaigne, dans l'apologie de Sebonde (p. 231) : « Ce sainct » m'a faict grand plaisir : Ipsa veritatis occultatio aut humililatis exercitatio » est, aut elationis attritio.» [Le mystère même où la vérité se dérobe sert ou à exercer l'humilité, ou à écraser l'orgueil. Aug., de Cic. Dei, XI, 22J. Montaigne dit encore (p. 120) ; « Melius scilur Deus nesciendo, dict sainct » Augustin » [Pour bien savoir Dieu , il faut ne rien savoir. De Ordine, II, 16].
' « Pour instruire l'homme de Dieu. « Mais le monde n'est pas fait pour cela suivant Pascal. Voir x, 2, 3.
- « Des preuves de ces deux vérités. >; Or l'une est prouvée par l'obscurité, c'est la corruption; l'autre (la rédemption) par la clarté. Voir .?. — Ainsi l'obscurité même, selon Pascal, est une lumière.
S'il n'y avait point d'obscurité, l'iiomme ne sentirait pas sa corruption ; s'il n'y avait point de lumière , l'homme n'espérerait point de remède. Ainsi, il est non-seulement juste, mais utile pour nous, que Dieu soit caché en partie, et découvert en partie , puisqu'il est également dangereux à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans connaître Dieu ' .
...Il est donc vrai que tout instruit l'homme de sa condition, mais il le faut bien entendre^: car il n'est pas vrai que tout découvre Dieu, et il n'est pas vrai que tout cache Dieu. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux qui le tentent, et qu'il se découvre à ceux qui le cherchent, parce que les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu , et capables de Dieu ; indignes par leur corruption , capables par leur première nature*.
II n'y a rien sur la terre qui ne montre, ou la misère de l'homme, ou la miséricorde de Dieu; ou l'impuissance de l'homme sans Dieu, ou la puissance de l'homme avec Dieu.
... Ainsi, tout l'univers apprend à l'homme, ou qu'il est corrompu , ou qu'il est racheté ; tout lui apprend sa grandeur ou sa misère. L'abandon de Dieu parait dans les païens ; la protection de Dieu paraît dans les Juifs''.
Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités
' • Sans connaître Dieu. » On a déjà vu cette pensée, xi, 10. ^ a Mais il le faut bien entendre. » Voir le paragr. 2. ■* « Par leur première nature. « Et par la grâce, qui la rétablit. * o Dans les païens... dans les Juifs. » ("f. xii, 4, où il y a, au lieu des patent, les impies.
de l'Écriture; car ils les honorent, à cause des clartés divines* : et tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux clartés; cai* ils les blasphèment, à cause des obscurités qu'ils n'entendent pas.
Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier, toute l'Écriture et toutes choses y tendraient, et il serait bien aisé de convaincre les infidèles. Si Jésus-Christ n'était venu que pour aveugler, toute sa conduite serait confuse, et nous n'aurions aucun moyen de convaincre les infidèles^. Mais comme il est venu in sanctificationem et in scandalum, comme dit Isaïe', nous ne pouvons convaincre les infidèles, et ils ne peuvent nous convaincre ; mais par cela même, nous les convainquons , puisque nous disons qu'il n'y a point de conviction dans toute sa conduite de part ni d'autre \
Jésus-Chrtst est venu aveugler ceux qui voyaient clair ^, et donner la vue^ aux aveugles; guérir les malades et lais-
* « A cause des clartés divines. » Cf. xvi, 1 .
- « Les infidèles. » La fin de la phrase ne parait pas bi n s'accorder avec ce qui suit. 11 semble qu'au lieu de : et nous 7i'aurions aucun moyen de convaincre les infidèles, W faudrait quelque chose comme : et il serait aisé aux infidèles de nous confondre.
^ « Gomme dit Isaïe. » viii, 1 4. Ce ne sont pas tout à fait les mots du texte.
'' a De part ni d'autre. » C'est-à-dire que la conduite de Jésus-Christ est telle, qu'elle ne peut convaincre ni les infidèles ni nous , qu'elle ne démontre, ni qu'il soit Dieu, ni qu'il ne le soit pas. P. R. a expliqué cela en écrivant : « qu'il n'y a point de conviction pour les esprits opiniâtres, » et qui ne cherchent pas sincèrement la vérité. «
' « Aveugler ceux qui voyaient clair. » Dans une note de la page 1 1 6 du manuscrit, Pascal cite Marc (iv, 41 : Illis autem qui foris sunt, in paraholis omnia fiunt; ut videntes videant et non videant, etc. « Pour ceux » qui sont en dehors, tout se passe en paraboles, afin que tout en voyant, » ils voient et ne voient pas ; qu'en entendant, ils entendent et n'entendent pas, )) etc.), et Isaïe (voir plus loin).
" « Et donner la vue. » Matthieu, xi, 4 : E/ respondens Jésus ait illis,
sov mourir les sains; appeler à la pénitence et justifier les pécheure, et laisser les justes' dans leurs péchés; remplir les indigents, et laisser les riches vides.
Que disent les prophètes, de Jésus-Christ? Qu'il sera évidemment Dieu? iSon : mais qu'il est un Dieu véritablement caché-; qu'il sera méconnu; qu'on ne pensera point que ce soit lui; qu'il sera une pierre d'achoppement, à laquelle plusieurs heurteront, etc. Qu'on ne nous reproche donc plus le manque de clarté, puisque nous en faisons profession.
... Mais, dit-on, il y a des obscurités. — Et sans cela, on ne serait pas aheurté à Jksls-Chuist, et c'est un des desseins formels des prophètes : Excœca*...
Dieu, pour rendre le Messie connaissable aux bons et méconnaissable aux méchants, l'a fait prédire en cette sorte'. Si la manière du Messie eût été prédite clairement, il n'y eût point eu d'obscurité, même pour les méchants. Si le temps eût été prédit obscurément, il y eût eu obscu-
Euntes renuntiale Joanni quœ audistis et vidislis. Cœci vident , claudi ambulant, leprosi mundantur , surdi audiunt , inortui resurgunt , pauperet evangelisantur. a Jésus leur répondit : Allez dire à Jeau ce que vous avez » entendu et ce que vous avez vu. Los aveugles voient, les boiteux mar- » chent , les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts res- » suscitent, et les pauvres reçoivent la bonne nouvelle [sont évangélisés]. »
' « Et laisser les justes. » P. II., ceux qui se croyaient justes.
' « Véritablement caché, m Voir page 15.H, note 5.
* « Excaeca. » Isafe, vi, 10 : Excœca cor populi hujus et aures ejus aggrava, et oculos eyts claude, ne forte vident oculis suis, et auribus suis audiat, et corde sua intelligat , et convertalur, et sanem eum. o Aveugle » l'esprit de ce peuple, bouche ses oreilles, et ferme .ses yeux; il ne faut )• pus que ses oreilles entendent, que son esprit comprenne; qu'il revienne à moi, et que je le guérisse. » Cf. Jean, xii, 40 : Excœcavit oculos eor«m, etc.
* « En cette sorte. » C'est-ù-dire, comme il va être dit, figurémcnt pour la manière, clairement pour le temps.
rite, même pour les bons ; car la bouté de leur cœur ne leur eût pas fait entendre que le mem fermé*, par exemple, signifie six cents ans. Mais le temps a été prédit clairement, et la manière en figures'.
Par ce moyen , les méchants , prenant les biens promis pour matériels, s'égarent malgré le temps prédit clairement, et les bons ne s'égarent pas : car l'intelligence des biens promis dépend du cœur, qui appelle bien ce qu'il aime; mais l'intelligence du temps promis ne dépend point du cœur; et ainsi la prédiction claire du temps, et obscure des biens, ne déçoit que les seuls méchants.
Comment fallait-il que fût le Messie, puisque par lui le sceptre devait être éternellement en Juda% et qu'à son arrivée , le sceptre devait être ôté de Juda * ?
' « Le mem fermé. » On distingue en hébreu le mem ou m ouvert, dont la figure est en effet ouverte par en bas, et qui s'emploie au commencement ou au milieu des mots, et le mem ou m fermé, qui ne s'emploie qu'à la fin. On sait que la plus fameuse des prophéties touchant le Messie est celle qu'on lit au chapitre ix d'isaïe^ verset 6 : Parvulus enim natus est nobis, etc. Dans le texte hébreu se trouvent les mots lemarbe' hamisra, répondant à ceux-ci de la Vuigate, mulliplicabilur ejus imperium. Le m du mot lemarbé devrait être un m ouvert, et au contraire les manuscrits portent un m fermé ou final. Les rabbins ont vu dans cette faute d'orthographe toutes sortes de mystères. Ils se sont surtout attachés à la valeur numérale-des lettres , car les lettres sont des chiffres en hébreu aussi bien qu'en grec. Or tandis que le 7n ouvert vaut 40, le m fermé vaut 600. Cette anomalie signifie donc suivant eux que le Messie doit venir au bout de 600 ans.
^ « Et la manière en figures. « Cf. xvni, B, dernier alinéa. C'est-à-dire que le Messie a été prédit comme devant être un roi glorieux, qui vaincrait les ennemis de son peuple, ce qui n'est vrai que figurément.
^ « Éternellement en Juda.|» Pascal a sans doute dans l'esprit plusieurs passages dont voici les plus remarquables : Ps. cix, 4 : Tu es sacerdos in (Sternum secundum ordinem Melchisedech : « Tu es le prêtre éternel selon M l'ordre de Melchisedech. » Isaïe, ix, 7 : Super soîium David et super regnum ejus sedébit... amodo et usque in semprilernum : a 11 s'assiéra sur » le trône de David , pour régner depuis aujourd'hui jusqu'à la (m des
^ « Oté de Juda. » Genèse, xtix, 10.
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... Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ils n'entendent point, rien ne pouvait être mieux fait.
La généalogie de Jksls-Christ dans l'Ancien Testament est mêlée parmi tant d'autres inutiles, qu'elle ne peut être' discernée. Si Moïse n'eût tenu registre que des ancêtres de Jésus-Christ, cela eût été trop visible. S'il n'eût pas marqué celle de Jésus-Christ-, cela n'eût pas été assez visible. Mais, après tout, qui regarde de près, voit celle de Jésls- Christ bien discernée par Thamar, Ruth, etc^
... Reconnaissez donc la vérité de la religion dans l'obscurité même de la religion, dans le peu de lumière que nous en avons, dans l'indifférence que nous avons de la connaître.
Jésus-Chbist ne dit pas qu'il n'est point de Nazareth*,
« temps. » Ézéchiel , xxxvii, 25 : Et David servus meus princeps eorum in pcrpetuum: « El David mon serviteur sera leur prince à tout jamais. » Daniel, vu, 14 : Poteslas ejus, polestas wlerna, quœ non auferetur : « Son >> pouvoir est un pouvoir éternel, il ne lui sera point ôté. »
• « Qu'elle ne peut être. » P. R. , qu'on ne peut presque la di$cerner.
■ a Celle de Jésus-Christ. » La généalogie de Jésus-Christ. Car il fallait qu'on vit qu'il sortait de Juda, conformément à la prédiction de Jacob, déjà citée.
' a Par Thamar, Ruth, etc. «Voir la Genèse, xxxviii, 29, et Ruth, iv, 17-22. Sur la généalogie de Jésus-Christ, cf. xv, 15.
' « Qu'il n'est point de Nazareth. » La famille de Jésus était de Nazareth, et lui-même y avait toujours vécu. Les Évangiles mémos appellent Nazareth sa patrie {Matih., xiii , o4, etc.). -Mais le Messie devait naître à Bethléem (voir au paragraphe xviii, 2, page 285. Voir aussi le cinquième fragment de xxiii, 4j. Et les Évangiles racontent que Jésus y naquit en eiïet, sa mère s'y trouvant à l'occasion d'un recensement ordonné par les Romains {Luc, ii, 4). Cependant (|uand les Juifs l'appellent Jésus do Nazareth, il ne les contredit pas : DiaiV eig, Quem qwvritis? Besponderunt ei, Jesuin î\'a:arenuin. Dixit eis Jesm, Ego sum : « 11 leur dit : Qui cher- » chcz-vous? Ils répondirent : Jésus de Nuzurclh. Jésus leur dit : C est » MK>i. M Jean, .wiii, 4. cf. ibid,, vu, 40-
ni qu'il n'est pas fils de Joseph*, pour laisser les méchants dans l'aveuglement.
Comme Jésus-Chkist est demeuré inconnu parmi les hommes , ainsi sa vérité ^ demeure parmi les opinions communes, sans différence à l'extérieur : ainsi l'Eucharistie parmi le pain commun.
Que si la miséricorde de Dieu est si grande qu'il nous instruit salutairement , même lorsqu'il se cache , quelle lumière n'en devons-nous pas attendre lorsqu'il se découvre * ?
On n'entend rien aux ouvrages de Dieu , si on ne prend pour principe qu'il a voulu aveugler les uns et éclairer les autres*.
' « Ni qu'il n'est pas fils de Joseph. » Matthieu, ibidem: Nonne hic est (abri filius? Nonne mater ejus dicitur Maria?... et scandalizabantur in eo. Jésus auteni dixit eis : Non est propheta sine honore nisi in patria sua : « N'est-ce pas le fils du charpentier? Sa mère ne s'appelle-t-eile pas Marie? » Et il leur était un objet de scandale. Jésus leur dit : Un prophète n'est » nulle part si peu en honneur que dans sa patrie. » Or le Messie devait être le fils d'une vierge {lUatlh., i, 22, etc.). Jésus laissait donc les Juifs dans l'aveuglement, en laissant dire de lui ce qui ne pouvait être dit du Messie.
* a Sa vérité. » Je crois que Pascal pense moins ici à la religion en général qu'au jansénisme en particulier.
^ « Lorsqu'il se découvre. » Comme il a fait à Port Royal par le miracle de la Sainte Épine. Voir l'article xxiii.
"* « Et éclairer les autres. » Ce fragment résume de la manière la plus forte toute cette doctrine de Pascal. Elle se retrouve dans une lettre d'octobre 1 656 , adressée à mademoiselle de Roannez à l'occasion du miracle de la Sainte Épine. Pascal a fait ailleurs à ce sujet une restriction qu'il est juste de signaler (xxiir , 3 , quatrième fragment) : Dieu tente, mais il ne trompe pas. On verra la différence qu'il tâche d'établir entre ces deux choses. Mais il maintient toujours que Dieu se cache, que Dieu se refuse; et cette manière de concevoir l'action do Dieu tenait au fond même de la croyance janséniste sur la grâce. Dieu ne donne la grâce qu'à ses élus , et il la leur donne gratuitement, sans qu'ils aient pu la mériter autrement que par cette grâce même , qu'il ne leur accorde qu'en vertu du choix qu'il a fait d'eux, et qu'il refuse à tous les autres. Nicole, qui ne se plaît
La religion des Juifs* semblait consister essentiellement en la paternité d'Abraham, en la circoncision, aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, au temple de Hiérusalem, et enfin en la loi et en l'alliance de Moïse.
Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces choses, mais seulement en l'amour de Dieu, et que Dieu réprouvait toutes les autres choses.
pas comme Pascal à étonner, exprime en plusieurs endroits la môme doctrine. Ainsi dans le Traité des moyens de profiter des mauvais sermons, chapitres 2 et 3, il établit que Dieu permet les mauvais sermons (et il entend par là ceux qui pèchent par le fond même), parce que la connaissance de la vérité ne nous est pas due, et que nous méritons d'en être privés. « Il y a , dit-il , une infinité de chrétiens qui souffrent ce que » l'Écriture appelle famem verbi, la disette de la parole de Dieu... Ce » qui doit exciter en même temps en nous des sentiments de compassion » pour la misère spirituelle de tant d'àmes, des mouvements de recon- » naissance de ce ([ue Dieu nous a traités plus favorablement qu'elles, en M nous donnant la connaissance de sa vérité, dont il permet qu'elles soient » privées. » Dans le Traité des diverses manières dont on tente Dieu, chapitre 3 , on lit : « 11 est de sa justice de laisser les méchants en des té- » nèbrcs qui les portent à douter de sa providence et de son être, » etc. Enfin parmi les Pensées diverses, on en trouve une, la trente-septième, où la doctrine du Deus absconditus est résumée dans un style digne de Pascal par la fermeté et la précision , et inspirée sans doute du souvenir de ses entretiens : « Dieu cache sa vérité. — Dieu a caché la connaissance de » l'immortalité de notre ûme dans la ressemblance de la naissance et de » la mort des animaux : Idem inlerilus hominis et jumentorum • L'homme B parait et il disparait dans le monde comme les chevaux. Il a caché la » véritable religion dans la multitude des fausses religions , les véritables » prophéties dans la multitude des fausses prophéties, les véritables mio racles dans la multitude des faux miracles, la véritable piété dans la p multitude des fausses piétés , la voie du ciel dans la multitude des •> voies qui conduisent en enfer. » Cette seule phrase est une excellente clef de beaucoup d'endroits de Pascal. Voir enfin dans Pascal lui-même deux fragments, publiés pour la première fois par M. Cousin, et où ces idées sont poussées à l'extrême (xxv, 4-2).
' « La religion des Juifs. » En titre. Pour montrer que les vrais Juifs et les vrai» chrétiens n'ont qu'une ntéme religion. Sur cette pensée , cf. XV, 10, 12, etxjx, 5.
Que Dieu n'acceptait point la postérité d'Abraham*.
Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étrangers, s'ils l'offensent. Deut., vin, 19. « Si vous oubliez Dieu, et » que vous suiviez des dieux étrangers , je vous prédis que » vous périrez de la même manière que les nations que » Dieu a exterminées devant vous. »
Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juifs, s'ils l'aiment, /y. , lvi, 3 : Que l'étranger- ne dise pas : « Le Seigneur ne me recevra pas. Les étrangers qui s'atta- » client à Dieu seront pour le servir et l'aimer : je les mè- » nerai en ma sainte montagne, et recevrai d'eux des sacri- » lices, car ma maison est la maison d'oraison. »
Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de Dieu, et non d'Abraham. Is., lxiii, 16. « Vous êtes vérita- » blement notre père, et Abraham ne nous a pas connus , et » Israël n'a pas eu de connaissance de nous; mais c'est » vous qui êtes notre père et notre rédempteur. »
Moïse même leur a dit que Dieu n'accepterait pas les personnes*. Deut., x, 17 : Dieu, dit-il, « n'accepte pas les per- » sonnes, ni les sacrifices.
Que la circoncision du cœur est ordonnée. Deut., x, 16, Jérém., iv, 4 : « Soyez circoncis* du cœur; retranchez les » superfluités de votre cœur, et ne vous endurcissez pas ; » car votre Dieu est un Dieu grand, puissant et terrible, » qui n'accepte pas les personnes. »
' « La postérité d'Abraham. » Au sens propre. P. R/a mis : « que Dieu » n'avait point d'égard au peuple charnel qui devait sortir d'Abraham. » Dieu ne Vacceptait point, c'est-à-dire qu'il n'en faisait point acception.
- u Que l'étranger. » P. R. a retranché cette citation , probablement parce qu'il n'est parlé dans ce passage que des étrangers qui suivront la loi juive : Qui custodierinl sahbala mea et tenuerini fœdus memn; et non de ceux qui seront les chrétiens.
^ u N'accepterait pas les personnes. « iS'e ferait point acception des personnes.
' « Soyez circoncis, >' Pascal ne traduit que le passage du Deutéronome.
AUTlCLi; \\l. 313
Que J)ieu dit quil le ferait un jour. Deut.^ \\\, (j : « Dieu » te circoncira le cœur, et a tes enfants, afin que tu l'aimes » de tout toncœur. »
Que les incirconcis de cœur seront jugés. Jér., ix, 20. Car Uieu jugera les peuples incirconcis, et tout le peuple d'isratl, parce qu'il « est incirconcis de cœur. »
Que l'cxtcrieur ne sert de rien sans l'intérieur. Joël. , u, 13 : Scindite corda vestra^, etc. Is., lviii, 3, 4, etc.
L'amour de Dieu est recommandé en tout le Deutéronome -, Dent-, \\\ , il» : .le prends à témoin le ciel et la » terre que j'ai mis devant vous la mort et la vie , afin que » vous choisissiez la vie, et que vous aimiez Dieu et que » vous lui obéissiez; car c'est Dieu qui est votre vie. »
Que les .luifs, manque de cet amour, seraient réprouvés pour leurs crimes, et les païens élus en leur place'. Os., i [loj. Dent., xwii, 20 : « Je me cacherai d'eux, dans la » vue de leurs derniers crimes ; car c'est une nation méchante et infidèle. Ils m'ont provoqué à courroux par les » choses qui ne sont point des dieux '^; et je les provoquerai » à jalousie par un peuple qui n'est pas mon peuple, et par » une nation sans science et sans intelligence, » Is., lxv [1].
Que les biens temporels^ sont faux, et que le vrai bien est d'être uni a Dieu. Ps. cxmii, lô.
* « Scindite corda veslra. » « Déchirez vos cœurs . et non vos vêtements, o
* « En tout le Deutéronome. » Et non pjis, est recommandé en tout, comme a mis P. R. Pascal veut dire que la loi du christianisme se trouve môme dans Moïse.
' « Élus en leur place. » Le passage d'Osée (i, 10), cité par saint Paul {Rom., IX, 25), n'est pas traduit ici; non plus que le verset d'isaïe cité à la fin, LXV, 1, et qm est également cité par saint Paul {Rom., x, 20). Le passage traduit est celui du Deutéronome . cite aussi par saint Paul {Rom., \, i'J).
' « Des dieux. ■. Et qu'ils adoraient comme des dieux, telles que le veau d'or.
' • Que les biens temporels. » Pascal renvoie ici au psaume cxliu,
Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. Amos, v, 21 .
Que les sacrifices * des Juifs déplaisent à Dieu, Is., lxvi [1-3], I, 11. Jérém.,\i, 20. David, Miserere"^ [18]. — Même de la part des bons% Exspectans''. Ps. xlix, 8-14. Qu'il ne les a établis ^ que pour leur dureté. Michée, admirablement^ VI [6-8]. /. R- [premier livre des Rois], xv, 22; Osée, VI, 6.
1 5 : Beatum diccerunt populum cui hœc sunt. Beatus populus , cujus Dominus Deus ejus: « Ils ont dit : Bienheureux le peuple qui a tous ces biens. » Mais bienheureux le peuple qui a avec lui le Seigneur son Dieu. »
' « Que les sacrifices. » Le second passage d'Isaie^i , 11, est celui dont s'est inspiré Racine : Quo mihi multitudinem victimarum veslrarum? dicit Dominus , etc.
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices t
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses?
- « David, Miserere. » C'est-à-dire David dans le psaume qu'on appelle Miserere, parce qu'il commence par ce mot. C'est le psaume l , l'un des sept psaumes de la pénitence.
^ « Des bons. » P. R. ajoute : « Comme il parait par le psaume xlix, » où, avant que d'adresser son discours aux méchants par ces paroles : » Peccatori autem dixit Deus , il dit qu'il ne veut pas des sacrifices des » bêtes ni de leur sang. «
"* « Exspectans. » Ce mot désigne le Ps. xxxix, commençant par ces mots : Exspectans exspectavi. Voir le verset 7 : Sacrifîcium et oblalionem noluisli. C'est le prophète qui parle de ses propres offrandes ; Dieu ne veut donc pas des sacrifices , même des bons. Quant au Ps. xlix, on vient de voir la réflexion de P. R.
^ « Qu'il ne les a établis. » Ces sacrifices.
^ « Michée, admirablement. » Quid dignum offeram Domino?... Numquid offeram ei holocaulomala , et vitulos anniculos? Numqiiid placari potest Dominus in millibus arielum, aut in multis millibus hircorum pin— (juium? Numquid dabo primogenitum meum pro scelere meo, fructum ventris mei pro peccato animœ meœ? Indicabo tibi , o homo , quid sit bonum, et quid Dominus requirat a te. Utique facere judicium et diligere misericordiam , et solliciium ambulare cum Deo tuo. « Qu'offrirai-je au Seigneur » qui soit digne de lui? Lui offrirai-je des holocaustes, et le veau d'un » an? Le Seigneur sera-t-il donc apaisé par tous les béhers de la terre, par » des milliers de boucs engraissés? Donnerai-je mon premier né pour » l'expiation de mon crime? le fruit de mes entrailles pour le péché que » j'ai commis? 0 homme , je vais te dire ce qu'il y a à faire et ce que » le Seigneur demande de toi: c'est de pratiquer la justice, d'aimer la » miséricorde et de marcher avec zèle dans la voie où est ton Dieu. » On comprend l'admiration de Pascal pour ce passage si peu juif et si chrétien. Toute cette argumentation sur les sacrifices se trouve dans Grotius, y, 5.
Que les sacrifices des païens seront reçus de Dieu , et que Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs. Malac/i. I, 11.
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie, et que l'ancienne sera rejetée. Jérém.^ xxxi, 31. Mandaia non bona\ Ezérh.
Que les anciennes choses seront oubliées, h. xliii, 18, 19, Lxv, 17, 18.
Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. Jérém. , m , 15, 16.
Que le temple sera rejeté. Jér., vu, 12-14.
Que les sacrifices seraient rejetés, et d'autres sacrifices purs établis. Malach., i, 11.
Que l'ordre de la sacrificature d'Aaron sera réprouvé, et celle de Melchisédech introduite par le Messie. Dixit Domi7tus -.
Que cette sacrificature serait éternelle. Ibid.
Que Jérusalem serait réprouvée , et Rome admise. Que le nom des Juifs serait réprouvé et un nouN eau nom donné.
ls.,LX\, 15.
Que ce dernier nom serait meilleur que celui des Juifs, et éternel, fs. lvi, 5.
Que les Juifs devaient être' sans prophètes {Amos), sans rois, sans princes, sans sacrifice, sans idole.
Que les Juifs subsisteraient toujours néanmoins en peuple. Jérém. y xxxi, 3G.
* « Mandata non bona. » Cf. art. xvi, 6.
' « Dixit Dominus. « Ce sont les premiers mots du psaume cix. Pascal a dans la pensée le verset 4 de ce psaume : Tu es sarerJos in œlernutn sei-undum ordiuem Melchisédech.
' « Que les Juifs devaient être. >> Cf. xviii. 2, à la fin.
Première partie^ : Misère de l'homme sans Dieu
Seconde partie : Félicité de l'homme avec Dieu.
'Autrement, Première partie : Que la nature est corrompue. Par la nature même^.
Seconde partie : Qu'il y a un réparateur. Par l'Écriture.
Préface de la seconde partie : Parler de ceux ' qui ont traité de cette matière*.
J'admire avec quelle hardiesse ' ces personnes entreprennent de parler de Dieu, en adressant leurs discours aux impies. Leur premier chapitre est de prouver la divinité par les ouvrages de la nature*.
' « Première partie. » C'est une division du plan que Pascal méditait. Cf. VI, 33.
2 « Par la nature même.^ » C'est-à-dire, cela prouvé par la nature même. De même plus loin, par l'Écriture, c'est-à-dire, cela prouvé par l'Écriture.
■' « Parler de ceux. » C'est ainsi que la préface de la première partie , sur la nature humaine (vi, 33), commence par ces mots : Parler de ceux qui ont traité de la connaissance de soi-même.
* « De cette matière. » C'est-à-dire de Dieu.
^ « J'admire avec quelle hardiesse. » P. R. supprime absolument cette ironie.
^ « "Par les ouvrages de la nature. » P. R. ajoute : « Je n'attaque pas » la solidité de ces preuves, consacrées par l'Ecriture sainte ; elles sont « conformes à la raison ; mais souvent elles ne sont pas assez conformes » et assez proportionnées à la disposition de l'esprit de ceux pour qui elles » sont destinées. « Rien de plus infidèle qu'une telle addition au texte de Pascal. C'était bien attaquer la solidité de ces preuves que de déclarer qu'elles ne convainquent que ceux qui sont déjà persuadés. Et en elTet il les attaque , non-seulement ici , mais dans d'autres fragments qui appartenaient sans doute à la même préface (x, 2, 3 ; et plus loin). Au lieu de les croire consacrées par V Ecriture sainte, il soutenait contre les philosophes que l'Ecriture ne les a jamais employées (x, 3). Loin de les juger conformes à la raison, il dit plus bas qu'il voit par raison que rien n'est plus propre à rendre la religion méprisable. P. R., sous rinihience de la philosojjhie de Desi-artes, fait parler Pascal en rarti'-ien.
Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise s'ils adressaient leurs discours aux fidèles, car il est certain que ceux qui ont la foi vive dans le cœur voient incontinent (jue tout ce qui est n'est autre chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils adorent*. Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte, et dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de foi et de grâce -, qui , recherchant de toute leur lumière ' tout ce qu'ils voient dans la nature qui les peut mener à cette connaissance, ne trouvent qu'obscurité et ténèbres; dire à ceux-là qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des choses qui les environnent, et qu'ils verront Dieu à découvert*, et leur donner, pour toute preuve de ce grand et important sujet, le cours de la lune' ou des planètes, et prétendre avoir achevé* sa preuve avec un tel discours, c'est leur donner sujet de croire que les preuves de notre religion sont bien faibles, et je vois par raison et par expérience que rien n'est plus propre à leur en faire naître le mépris.
' « Du Dieu qu'ils adorent. » Et non pas simplement, Vouvrage de Dieu. 11 y a dans ces mots l'afcent de la foi et de la charité. — P. R. ajoute: « C'est à eux que toute la nature parle pour son auteur, et que » les cicux annoncent la gloire de Dieu. » Mais rela n'est pas de Pascal , et n'est pas selon Pascal. Ce n'est pas la nature qui lui parle de Dieu; c'est lui, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui en parle à la nature; qui rapporte la nature au Dieu qu'il trouve dans son cœur. La nature elle-même est muette, ou tout au moins équivoque (xiv, 1 , 2* fragment; xx, 2, etc). 'a De foi et de grâce. » P. R. , de foi et de charité. P. R. supprime le mot qui trahit le jansénisme. Nul n'est destitué de la ynice su/Ji.saute. Mais Pascal et les siens n'admettent que la grâce efficace, qui n'est pas donnée à tous. Voir la seconde Provinciale.
^ « Hocherchant de toute leur lumière. » Supprimé dans P. R., qui ne veut pas supposer qu'on cherche sans trouver ( Qwprile et inrenietis. Matth., VII, 7J. Mais c'est que ceux-là n'ont pas la grâce!
* « La moindre des choses... Dieu à découvert. » Antithèse pleine d'ironie.
' n Le cours de la lune. » Comme fait Grolius, I, 7.
* « El prétendre avoir achevé. » Toute ceUc fin de l'alinéa a été retranchée dans P R . et remplarén par les phrases suivantes : « Il semble
Ce n'est pas de cette sorte que l'Écriture , qui connaît mieux les choses qui sont de Dieu , en parle. Elle dit au contraire que Dieu est un Dieu caché * ; et que, depuis la corruption de la nature, il les a laissés^ dans un aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-Chbist', hors duquel toute communication avec Dieu est ôtée : Nemo novit Patrem, nisi Films, et cui voluerit Filius revelare^.
C'est ce que l'Écriture nous marque, quand elle dit en tant d'endroits ^ que ceux qui cherchent Dieu le trouvent.
» que ce ne soit pas le moyen de les ramener, que de ne leur donner pour » preuve de ce grand et important sujet que le cours de la lune ou des pla- '» nètes, ou des raisonnements communs, et contre lesquels ils se sont » continuellement raidis. L'endurcissement de leur esprit les a rendus » sourds à cette voix de la nature qui a retenti contimiellement à leurs » oreilles : et l'expérience fait voir, que bien loin qu'on les emporte par ce » moyen, rien n'est plus capable au contraire de les rebuter, et de leur » ôter l'espérance de trouver la vérité, que de prétendre les en convaincre » seulement par ces sortes de raisonnements, et de leur dire qu'ils y doi- » vent voir la vérité à découvert. » Les mots soulignés sont tout à fait contraires à la pensée de Pascal. Le reste a été adouci , et comme dirait Montaigne, assagi. On n'y voit plus cette fougue d'un grand logicien, plein de dédain pour la logique et pour les systèmes des autres, et tellement emporté, qu'il ne prend plus garde si ses paroles indiscrètes ne découvrent pas ce qu'il défend.
' « Elle dit au contraire que Dieu est un Dieu caché. » P. R. a cru que ces paroles avaient encore besoin d'explication et de correctifs : « Elle » nous dit bien que la beauté des créatures fait connaître celui qui en est » l'auteur, mais elle ne nous dit pas qu'elle fasse cet effet dans tout le » monde. Elle nous avertit au contraire, ([ue quand elles le font, ce n'est » pas' par elles-mêmes, mais par la lumière que Dieu répand en même )• temps dans l'esprit de ceux à qui il se découvre par ce moyen. Quod » notum est Dei, manifestum est in illis. Deus enim illis manifestavit » (Rom., 1, 19). Elle nous dit généralement que Dieu est un Dieu caché, »i Vere tu es Deus ahscondilus. » On voit que P. R. essaie habilement de concilier Pascal avec l'Ecriture, et de l'autoriser d'elle; mais Pascal en est réellement bien loin (x, 3). Sur le Dexs abscnndilus , cf. ix, page L^o, note 5.
'■' « Il les a laissés. » Les hommes.
-' « Que par Jésus-Christ. » Cf. x, 2.
' « Revelare. » Mallh., xi, 27. Le texte est, ncqiie novit quis Paircm : « Nul ne connaît le Père que le Fils, et celui à qui le Fils aura voulu le » révéler. »
* « En tant d'endroits. » Nous avons déjà cité Matthieu, vu, 7 : Quccrile et invcnielis. Cf. Lur^ xi, 9, etc.
ARTICLE XXTI. 319
Ce n'est point de cette lumière* qu'on parle, comme le jour en plein midi. On ne dit point que ceux qui cherchent le jour en plein midi, ou de l'eau dans la mer, en trouveront; et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu ne soit pas telle dans la nature. Aussi elle nous dit ailleurs : Vere lu es Detis absconditns.
Le Dieu des chrétiens^ ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre des éléments; c'est la part des païens et des épicuriens. 11 ne consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent; c'est la portion des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob', le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'amour et de consolation : c'est un Dieu qui remplit l'âme et le cœur qu'il possède : c'est un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur misère, et sa miséricorde infinie ; qui s'unit au fond de leur àme; qui la remplit d'humilité, de joie, de confiance, d'amour ; qui les rend incapables d'autre fin que de lui-même'.
Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui fait sentir à l'ùme qu'il est son unique bien ; que tout son repos est en lui , et qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer ; et qui lui fait en même temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et l'empê-
' n Ce n'est point de cette lumière. « La phrase obscure du manuscrit parait signifier : Ce n'est pas la une lumière comme celle qu'on veut dire |)ar celle manière de parler, comme le jour en iilein midi.
^ « Le Dieu des chrétiens. » Cf. x, 1.
' « Le Dieu de Jacol). « 1'. R. éirit seulement, Mais le Dieu d'Abraham et de Jarob , le Dieu des chréliens. Il y a un bien autre élan dans les invocations répétées du texte. Le meilleur commentaire ici est le fameux papier trouvé dans l'habit de Pascal
* rt D'autre lin (pic de lui-même. » Cette phrase si passionnée est une adminblc définition de la Wian/*»' comme l'entend Pascal. Voir xvi, 13.
chent d'aimer Dieu de toutes ses forces. L'amour-propre et la concupiscence, qui l'arrêtent, lui sont insupportables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fond d'amour-propre qui la perd, et que lui seul* la peut guérir.
La connaissance de Dieu sans celle de sa misère^ fait l'orgueil. La connaissance de sa misère sans celle de Dieu fait le désespoir. La connaissance de Jésus-Chetst fait le milieu, parce que nous y trouvons et Dieu et notre misère *.
Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jésus-Christ, et qui s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former* un moyen de connaître Dieu et de le servir sans médiateur : et par là ils tombent, ou dans l'athéisme, ou dans le déisme, qui sont deux choses que la religion chrétienne abhorre presque également \
Nous ne connaissons Dieu * que par Jésus-Christ. Sans ce médiateur, est ôtée toute communication avec Dieu ; par Jésus-Christ, nous connaissons Dieu. Tous ceux qui ont prétendu connaître Dieu et le prouver sans Jésus-Christ n'avaient que des preuves impuissantes'. Mais pour prou-
* «'Qui la perd , et que lui seul. » C'est toujours ce double mystère, le péché originel et la rédemption.
- « Sans celle de sa misère. » P. R., Je notre misère. Sa se rapporte ù on sous-entendu, comme s'il y avait, qu'on a sans celle de sa misère.
- « Et Dieu et notre misère. » Cf. x, 2; xr, 10, et l'art, xit.
* « Ou ils arrivent à se former. » Là est le fond de l'irritation de Pascal contre Descartes et la philosophie. Cf. x, 2.
^ « Abhorre presque également. » 11 semble que dans le déisme do Descartes, Pascal ait pressenti celui de Voltaire.
* « Nous ne connaissons Dieu. » En titre , Dieu par Jésus-Clirist.
' « Que des preuves impuissantes. » Cela est formel. Voir le paragraphe 1 .
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vpr Jksi s-Ciirist, nous avons les prophéties ', qui sont dos preuves solides et palpables. Et ces prophéties étant accomplies, et prouvées véritables par l'événement , mar(iuent la certitude de ces vérités-, et partant la preuve de la divinité de .iKsis-CunisT. En lui et par lui nous connaissons donc Dieu. Hors de là et sans l'Ecriture, sans le péché originel, sans médiateur nécessaire promis et arrivé, on ne peut prouver absolument Dieu', ni enseigner une bonne doctrine ni une bonne morale. Mais par Jésus-Christ et en Jksus- Christ, on prouve Dieu, et on enseigne la morale et la doctrine *. Jksus-Christ est donc le véritable Dieu des hommes.
Mais nous connaissons en même temps notre misère, car ce Dieu n'est autre chose que le réparateur de notre misère. Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu'en connaissant nos iniquités.
Aussi ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur misère ne l'ont pas glorifié, mais s'en sont glorifiés. Quia non rognovit per sapientiam, placuit Deo per stuUitlavi prcrdicationis salvos facere \
Non-seulement nous ne connaissons Dieu que par Jksus- Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes que
' a Nous avons les prophéties. » Voir tout l'article xviii.
' n De ces vérités. » Desquelles ? Pascal a cru l'avoir dit. Il entend sans doute le péché originel et la rédemption, vérités marquées, suivant lui , dans les prophéties.
' « Prouver absolument Dieu. » Pascal veut-il dire , on ne peut prouver Dieu d'une manière rigoureuse, ou bien, on ne peut absolument pas prouver Dieu? C'est plutôt là, je crois, sa pensée.
* n Et la doctrine. » Ou le dogme, comme on dit aujourd'hui.
'■' a Salves facere. » 1, Cor., i, 21. Le texte est : Nam quia in Dei sapienlia non cognovit inundui per saji. Deum, pi. Deo persiult. jnœd. salv. fac. rredetiles. n Le monde, avec sa sagesse, ayant méconnu Dieu dans sa n sagesse divine, il a plu à Dieu de sauver par la folie do l.i prédication » ceux (]ui croiront, o Nous avons cité ailleurs (x, I . p. 172 , nule fi ) la Induction fie ce passape par Montaigne.
par Jésus-Chrtst. Nous ne connaissons la vie, la mort que par Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ , nous ne savons ce que c'est ni que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, ni que nous-mêmes.
Ainsi sans l'Écriture , qui n'a que Jésus-Christ pour objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu'obscurité et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre naturel
Sans Jésus-Christ, il faut que l'homme soit dans le vice et dans la misère; avec Jésus-Christ , l'homme est exempt de vice et de misère. En lui est toute notre vertu et toute notre félicité. Hors de lui, il n'y a que vice, misère, erreurs, ténèbres, mort, désespoir^.
Sans Jésus-Chrtst le monde* ne subsisterait pas, car il faudrait, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un enfer.
Les miracles discernent * la doctrine, et la doctrine discerne les miracles *.
* «■ La propre nature. » C'est-à-dire notre propre nature.
^ a Erreurs, ténèbres, mort, désespoir. » Voir une accumulation toute semblable, xxv, 26.
•'' « Sans Jésus-Christ le monde. » Voir dans les Pensées de Nicole la 76* : Jésus-Christ docteur unique de la science et du salut.
^ « Les miracles discernent. » En titre. Commencement, c'est-à-dire sans doute, commencement des réflexions sur les miracles. 11 faut se rappeler que c'est à l'occasion des discussions sur les miracles soulevées par le miracle de la Sainte Épine que Pascal a conçu l'idée de son ouvrage (voir la note 21 sur sa Vie). Cf. vu, 8.
•■* « Et la doctrine discerne les miracles. « Cette première phrase nous jolie tout de suite au cœur des difficultés théologiques sur les miracles.
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Il y [en] a de faux et de vrais. Il faut une mai([ue poulies connaître; autrement ils seraient inutiles. Or, ils ne sont pas inutiles, et sont au contraire fondement'. Or il faut que la règle qu'il nous donne- soit telle, qu'elle ne détruise pas' la preuve ([ue les vrais miracles donnent de la vérité, qui est la fin principale des miracles.
Moïse en a donné deux* : que la prédiction n'arrive pas,
L'Église admet qu'il y en a, comme Pascal va le dire, de vrais et de faux ; et par faux miracles, elle n'entend pas de pures illusions; elle entend des actes qui sont réellement hors de la nature, mais qui mentent en quelque sorte, en ce qu'ils ne viennent pas de Dieu, et doivent être attribues au démon. Dès lors comment discerner les faux et les vrais miracles? par la doctrine. Les miracles faits à l'appui d'une doctrine contraire à Dieu ne peuvent être de Dieu ; ce sont de faux miracles : la doctrine discerne les miracles. Mais d'un autre côté, pourquoi sont faits les miracles , les vrais miracles, sinon pour témoigner en faveur d'une doctrine sainte et méconnue, et montrer qu'elle vient véritablement de Dieu? Ainsi donc, les miracles discernent la doctrine. Voilà un cercle vicieux, dont Pascal tâche de sortir. Il y fait d'autant plus d'efforts, que la cause à laquelle il a donné toute son âme , la cause du jansénisme et de Port Royal , est intéressée dans ce débat. Il s'agit de prouver contre les Jésuites que le miracle de la Sainte Épine, qu'ils n'osaient nier absolument, mais où ils ne voulaient voir qu'un prestige de l'esprit de mensonge , était au contraire un témoignage formel de Jésus-Christ en faveur de ses défenseurs persécutés. On peut résumer en qucl(]ues mots la thèse de Pascal. Dieu ne peut vouloir tromper les hommes , du moins les justes , qu'il a fait dignes de la vérité. 11 n'est donc pas possible que les miracles et la doctrine soient équivoques en même temps. Si la doctrine est évidemment contraire à Dieu, Dieu peut permettre qu'elle ait pour elle de faux miracles , car ils ne tromperont pas les cœurs droits. La doctrine discernera les miracles. Mais quand la doctrine est douteuse et contestée, alors , si elle a des miracles, ces miracles seront évidemment divins, et discerneront la doctrine. C'est le cas de Port Royal. On lit encore à la page 475 du manuscrit : n Règle. 11 faut » juger de la doctrine par les miracles , il faut juger des miracles par la u doctrine. Tout cela est vrai , mais cela ne se contredit pas. «
* « Et sont au contraire fondement. » Fondement de la foi, c'est sur les miracles qu'elle est établie.
* rt Qu'il nous donne. » Qui, il? Pascal parle-t-il de Dieu, ou bien do quelque adversaire qu'il réfute, par exemple de l'auteur du Rabat-joie des Jansénistes? (Voir la note 21 , sur la Vie de Pascal.)
' « Qu'elle ne détruise pas. « Comme ferait la règle qui établirait qu'il faut toujours juger des miracles par la doctrine. Car alors à quoi les miracles serviraient-ils?
* « Moïse en a donné deux. » P. R. , cm a donne vue. V. K. supprime
Veut., xviu [22], et qu'ils ne mènent point à l'idolâtrie S Deut.^ XIII [4]; et Jésus-Christ une^.
Si la doctrine règle les miracles , les miracles sont inutiles pour la doctrine. Si les miracles règlent',...
...Dans le Vieux Testament, quand on vous détournera de Dieu'. Dans le Nouveau , quand on vous détournera de J.-G. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des miracles,
la première, que la prédiction n'arrive pas, sans doute comme étant plutôt une règle sur les prophéties que sur les miracles. Mais la seconde règle , que P. R. conserve , se rapporte aussi aux prophéties. Il s'agit du faux prophète qui aurait fait une prophétie vraie : « Si ce qu'il a prédit arrive, ■a et qu'il te dise : Allons, suivons des dieux étrangers... tu n'écouteras pas les paroles de ce prophète, » etc.
• « A l'idolâtrie, w La phrase n'est pas bien construite, et les deux parties dont elle se composent ne s'accordent pas. Que la prédiction n'arrive pas, c'est le signe auquel on reconnaît le faux prophète, le faux miracle. Qu'ils ne mènent point (les miracles) à l'idolâtrie, c'est au contraire la condition nécessaire pour les reconnaître comme vrais miracles.
^ « Et Jésus-Christ une. » Voir Marc , ix , 38 : « Il n'est pas possible » qu'un homme fasse un miracle en mon nom, et qu'en même temps il parle » mal de moi. »
^ « Si les miracles règlent. » Nous complétons la phrase avec une autre qu'on lit à un autre endroit : Si les miracles règlent la doctrine , « pour- » ra-t-on persuader toute doctrine? Non, car cela n'arrivera pas. Si angélus... ■>•> Pascal parait avoir ici dans la pensée un passage des Actes des Apôtres, XXIII, 9. Paul, traduit devant la synagogue, sachant, dit le texte, qu'elle était partagée entre l'opinion des Sadducéens et celle des Pharisiens, il s'écrie tout à coup : Frères, je suis Pharisien , fils de Pharisien ; c'est à. cause de mon espérance dans la résurrection des morts qu'on m'accuse. «11 s'éleva alors un désaccord entre les Pharisiens et les Sadducéens, et l'assemblée fut désunie. Car les Sadducéens ne croient ni à la résurrection , ni aux anges et aux esprits; les Pharisiens confessent ces deux croyances. 11 se fit une grande clameur, et quelques Pharisiens se levèrerit et prirent son parti, disant : Nous ne voyons pas qu'il y ait rien de ni;il dans cet homme; peut-être (]u'un esprit ou un ange lui a parlé: Quid si spiritus locutus est eiaut angélus? » L'idée de Pascal est que les Pharisiens ne supposent que Paul peut être inspiré , que parce qu'ils ne trouvent point de mal en lui. S'il prêchait une doctrine de péché, ils ne supposeraient pas que cela put être. Sa doctrine les dispose à croire à un miracle. ' « Quand on vous détournera de Dieu. » C'est la seconde règle do Moïsr. Quand on lOris détournera de Jésus-Christ C'est la règle donnée par Jétus- Christ.
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maniuccs. Il ne faut pas y donner d'autres exclusions '.
... S'ensuit-il de là'- qu'ils auraient droit d'exclure tous les prophètes qui leur sont venus? ^on. Ils eussent péché en n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et aussi péché d'exclure ceux qui ne niaient pas Dieu.
D'abord donc qu'on voit un miracle, il faut, ou se soumettre, ou avoir d'étranges marques du contraire. Il faut voir s'ils nient' ou un Dieu , ou .T.-C, ou l'Église.
S'il n'y avait point de faux miracles, il y aurait certitude. S'il n'y avait point de règle pour les discerner, les miracles seraient inutiles , et il n'y aurait pas de raison de croire. Or, [il] n'y a pas* humainement de certitude humaine, mais raison.
Toute religion est fausse ^ qui, dans sa foi, n'adore pas un Dieu comme principe de toutes choses, et qui, dans sa morale, n'aime pas un seul Dieu comme objet de toutes choses.
Les Juifs avaient une doctrine de Dieu comme nous en
' « D'autres exclusions. » Comme par exemple quand on sera janséniste ^ « S'cnsuit-il de là. » C'est-à-dire de la recommandation que Moïse fait aux Juifs de ne pas croire les faux prophètes. Leur disait-il par là qu'ils auraient droit d'exclure, etc.
^ « S'ils nient. » S'ils nient se rapporte à ceux qui produisent le miracle, qui s'en autorisent. On saisit tout de suite l'application au miracle de Port Royal.
* a Orfil] n'y a pas. » Cette fin, retranchée dans P. R. comme obscure, parait se rapporter encore au miracle de la Sainte Épine. C'est un miracle où il n'y a pas la certitude (\n'i\ y aurait s'il n'existait pas de faux miracles, mais où il y a raison de croire, d'après la règle qui sort à discerner. Mais pourquoi ces mots, humainetnent, certitude humaine? Probablement parce (|ue Pascal et les siens se croyaient assurés du miracle par une espèce de révélation supérieure à la certitude humaine.
* « Toute religion est fausse. » Cette pensée n'a point de rapport à la doctrine sur les miracles, mais P. R. l'y rattache en ajoutant : a Toute M religion qui ne reconnaît maintenant pas Jésus-Christ est notoirement
fausse, c/ les miracles ne peuvent lui servir de rien. »
avons une de Jésus -Christ, et confirmée par miracles; et défense de croire à tous faiseurs de miracles % et, de plus, ordre de recourir aux grands-prêtres^, et de s'en tenir à eux. Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser de croire les faiseurs de miracles, ils les avaient* à l'égard de leurs prophètes ^ Et cependant ils étaient trèscoupables de refuser les prophètes , à cause de leurs miracles % et Jésus-Christ ; et n'eussent pas été coupables s'ils n'eussent point vu les miracles : Nisi fecissem^, peccatwn non haherent. Donc toute la créance est sur les miracles '.
Les preuves que J.-C. et les apôtres tirent de l'Écriture ne sont pas démonstratives; car ils disent seulement que Moïse a dit qu'un prophète viendrait, mais ils ne prouvent
• « A tous faiseurs de miracles. » P. R. ajoute, qui leur enseignerait une doctrine contraire. Voir au paragraphe \ .
2 « De recourir aux grands prêtres. » Deutér., xvii, 1 2. J/aZac/i., ii, 7.
^ « Ils les avaient. » P. R., il semble qu'ils les avaient. P. R. craint toujours que Pascal ne soit mal compris. Mais quand Pascal dit, les raisons que nous avons, il n'entend pas que ces raisons sont bonnes, puisqu'uu contraire il voulait qu'on crût le miracle de Port Royal.
■^ « De leurs prophètes. » P. R., de Jésus-Christ et des Albâtres. 11 s'agit en effet de miiacles et non de prophéties , mais on a déjà vu que Pascal Confond ces choses ; et dans la vérité, une prophétie n'est-elle pas un miracle? Cependant on lit cette note, même page du manuscrit: « La pro- » phétie n'est point appelée miracle. Comme, saint Jean parle du premier » miracle en Cana [u], et puis de ce que Jésus-Christ dit à la Samari- » taine, qui découvre toute sa vie cachée [iv, 16— I9J, et puis guérit le « fils d'un sergent, et saint Jean appelle cela le deuxièmesigne [iv, 54]. » Saint Jean ne compte donc pas comme signe ou miracle cette divination qui fait dire à la Samaritaine : « Seigneur je vois que vous êtes un prophète. »
* « A cause de leurs miracles. » C'est-à-dire , ils étaient très-coupables à cause , etc.
" « Nisi fecissem. » Le texte est : Si opéra non fecissem in eis qxue nemo alius fecit, peccatum non haberent. Jean , xv, 24 : « Si je n'avais » pas fait parmi eux des œuvres que personne n'a faites, ils ne seraient pas en péché. »
' « Est sur les miracles. » C'est-à-dire toute la foi repose sur les miracles.
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pas par là que ce soit celui-là, et c'était toute la question. Ces passages ne servent donc qu'à montrer qu'on n'est pas contraire à l'Kcriture, et qu'il n'y parait point de répugnance, mais non pas qu'il y ait accord. Or cela suffit, exclusion de répugnance, avec miracles.
J.-C. dit que les Écritures témoignent de lui, mais il ne montre pas en quoi.
Même les prophéties ne pouvaient pas prouver JÉsis- CiiRisT pendant sa vie ^ Et ainsi on n'eût pas été coupable de ne pas croire en lui avant sa mort , si les miracles n'eussent pas suffi sans la doctrine. Or ceux qui ne croyaient pas en lui encore vivant étaient pécheurs, comme il le dit luimême*, et sans excuse. Donc il fallait qu'ils eussent' une démonstration à laquelle ils résistassent. Or ils n'avaient pas*..., mais seulement les miracles; donc ils suffisent, quand la doctrine n'est pas contraire, et on doit y croire.
JÉsus-CunisT a vérifié qu'il était le Messie , jamais en vérifiant' sa doctrine sur l'Kcriture et les prophéties, et toujours par ses miracles. 11 prouve qu'il remet les péchés, par un miracle*.
1 « Pondant sa vie. » Cela a été expliqué ailleurs (xix, 3).
- « Comme il le dit lui-môme. » Dans un passage déjà cité , Jtaii , XV, 22 : Nunc aulem excusationetn non habent de peccato suo.
^ a II fallait qu'ils eussent. » C'est-à-dire, il faut donc admettre qu'ils avaient une démon^.lration, à laquelle ils résistaient, ce qui les rendait coupables.
* « Ils n'avaii'nt pas. » Ici un mot illisible.
' « Jamais en vériliaot. » P. R. trouve cela trop absolu, et corrige ainsi , en térifianl plutôt sa doctrine par ses miracles que par l'Kcriture. Pascal savait bien que Jésus-Christ dans l'Évangile cite les prophéties, mais il soutient (jue Jésus-Christ ne les produit pas comme preuve, comme vérification de sa mission.
• n Par un miracle. » C'est-à-dire, quand il prouve qu'il remet les péchés, c'est par un miracle. Pascal fait allusion à un passage qu'il a cité «illeurs (xvi, 9).
Nicodème reconnaît par ses miracles*, que sa doctrine est de Dieu : Scimus quia a Deo venisti magister j nemo enim potest hœc signa facere quœ tu facis, nisi fuerit Deus cum eo^. Il ne juge pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine' par les miracles.
Il y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes... Quid debui " ? « Accusez-moi % « dit Dieu dans Isaie. « Dieu doit accomplir ^ ses promesses, » etc.
Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion qu'il leur envoie. Dieu doit aux hommes de ne les point induire en erreur. Or, ils seraient induits en erreur, si les faiseurs [de] miracles annonçaient une doctrine qui ne parût pas visiblement fausse aux lumières du sens commun , et si un plus grand faiseur de miracles ' n'avait déjà averti de ne les pas croire. Ainsi, s'il y avait division dans l'Église, et que les ariens , par exemple , qui se disaient fondés en l'Ecriture
* « Par ses miracles. » Ses se rapporte à Jésus-Christ.
^ « Deus cum eo. » Jean, m, 2 : « Nous savons que vous êtes venu » comme un maître envoyé de Dieu ; car personne ne peut faire les miracles que vous faites, » si Dieu n'est avec lui. »
^ a Mais de la doctrine. « P. R. ajoute ce commentaire : « Ainsi quand » même la doctrine serait suspecte comme celle de Jésus-Christ pouvait » l'être à Nicodème, à cause qu'elle semblait détruire les traditions des » Pharisiens [traduisez : comme celle de Port Royal pourrait l'être, à cause » quelle semble contraire aux décisions de l'Église]; s'il y a des miracles » clairs et évidents du même côté [comme celui de la Sainte Épine], il » faut que l'évidence du miracle l'emporte sur ce qu'il pourrait y avoir de » difficulté de la part de la doctrine ; ce qui est fondé sur ce principe immobile, que Dieu ne peut induire en erreur. »
* « Quid debui? » Isaïe, v, 4 : Quid est quod Jcbui ullra facere vineœ meœ, etnon feci ei? « Qu'ai-je donc dû faire à ma vigne, que je n'aie pas fait?» Cette citation est précédée dans le manuscrit de quelques mots illisibles.
'•" « Accusez-moi. » haïe, i, M : Et arguite me, dicit Dominus.
" « Dieu doit accomplir. » Pascal résume le sens des textes de la Bible. « Un plus grand faiseur de miracles, d 11 y a des degrés dans les miracles. Ainsi les magiciens de Pharaon font des miracles , mais Moise en fait de plus grands {Exode, vu).
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comme les catholiiiues, eussent fait des miracles, el non les catholiques , on eût été induit en erreur. Car, comme un homme qui nous annonce les secrets de Dieu n'est pas digne d'être cru sur son autorité privée ; et que c'est pour cela que les impies en doutent' : aussi un homme qui, pour marque de la communication qu'il a avec Dieu, ressuscite les morts, prédit l'avenir, transporte les mers-, guérit les maladies, il n'y a point d'impie qui ne s'y rende, et l'incrédulité de Pharao' et des Pharisiens est l'effet d'un endurcissement surnaturel. Quand donc on voit les miracles et la doctrine non suspecte tout ensemble d'un côté, il n'y a pas de difficulté. Mais quand oq voit les miracles et [la] doctrine suspecte d'un même côté , alors il faut voir quel est le plus clair*. J.-C. était suspect ^
II y a bien de la différence entre tenter, et induire en erreur. Dieu tente, mais il n'induit pas en erreur. Tenter, est procurer les occasions, qui n'imposant point de nécessité, si on n'aime pas Dieu, on fera une certaine chose*. Induire en erreur', est mettre l'homme dans la nécessité de conclure et suivre une fausseté.
' « Que les impies en doutent. » C'est-à-dire doutent qu'il parle véritablement au nom de Dieu.
* « Transporte les mers. » P. R., les montagnes, d'nprès une faute de la Copie. Pascal fait allusion au passage de la nier Rouge {Exode, xiv, 21), et môle ici les miracles de Jésus-Christ et de Moïse, comme il va mêler Pharaon et les Pharisiens. Ni Jésus-Christ ni Moïse n'ont transporté les montagnes; Jésus-Christ dit seulement qu'il suffit d'avoir la foi pour les transporter ( ilallh., xxi, 21).
' » De Pharao. » On sait maintenant que Pharaon n'est pas un nom propre , mais le titre commun des rois égyptiens de cette dynastie.
* « Quel est le plus clair, w C'est le miracle, selon Pascal, si la doctrine ne va pas directement contre Dieu ou Jésus-Christ (voir paragr. 4).
* « Jésus-Christ était suspect. « Port Royal est donc comme Jésus- Christ!
* n On fera une certaine chose. « Par exemple on ne se promettra du Messie que des biens temporels : cf. xv, 7. Ou bien on croira avec facilité celui qui appelle à l'idolâtrie et au péché par de faux miracles.
■ « Induire en erreur, d Pascal avait besoin de marquer cette diffé-
Il est impossible, par le devoir de Dieu*, qu'un homme cachant sa mauvaise doctrine , et n'en faisant paraître qu'une bonne, et se disant conforme à Dieu et à l'Église^, fasse des miracles pour couler insensiblement une doctrine fausse et subtile : cela ne se peut. Et encore moins que Dieu , qui connaît les cœurs , fasse des miracles en faveur d'un tel ' .
Il y a bien de la différence entre n'être pas pour Jésus- Christ, et le dire^; ou n'être pas pour Jésus-Chbist, et feindre d'en être ^ Les uns peuvent faire des miracles , non les autres ; car il est clair des uns qu'ils sont contre la vérité, non des autres; et ainsi les miracles sont plus clairs ^
Les miracles discernent aux choses douteuses ' : entre les
rence , lui qui répète tant de fois que Dieu aveugle , que son dessein est d'aveugler (art. xx). Il atténue maintenant sa pensée, et dit seulement que Dieu tente.
' « Par le devoir de Dieu. » Voir, pour le sens de ces mots, le troisième fragment de ce paragraphe.
^ « A Dieu et à l'Eglise. » C'est une espèce de définition du jansénisme et de Port Royal.
3 a D'un tel. » Latinisme, c'est-à-dire d'un tel homme.
* « Et le dire. » Comme les hérétiques déclarés.
* « Et feindre d'en être. » Ce qui est ce qu'on impute aux jansénistes.
* « Sont plus clairs. » Expliquons ces phrases elliptiques. Ceux qui disent hautement qu'ils ne sont pas pour Jésus-Christ, Dieu peut les laisser faire des miracles ; car ils ne séduiront pas pour cela les vrais fidèles , l'impiété de leur doctrine étant plus claire pour détourner d'eux un chrétien que l'autorité de leurs miracles pour le gagner. Mais ceux dont la doctrine, quoique mauvaise au fond, est équivoque, s'ils faisaient des miracles, tromperaient les fidèles, car l'autorité de leurs miracles serait chose plus claire que la perversité de leurs doctrines. Dieu ne permettra donc pas qu'ils en fassent. Si donc il s'en fait chez les jansénistes, c'est qu'on a tort de les tenir pour suspects, et qu'ils sont vraiment pour Jésus- Christ.
' « Aux choses douteuses. » Dans ks choses douteuses, locution du temps.
peuples juif et païen'; juif et chrétien'; catholiiiiie, hérétique; calomniés, calomniateurs '; entre les deux croix*. Mais aux hérétiques les miracles seraient inutiles', car l'Eglise, autorisée par les miracles qui ont préoccupé la créance, nous dit qu'ils n'ont pas la vraie foi. 11 n'y a pas de doute ([u'ils n'y sont pas', puisque les premiers miracles de l'Kiilise excluent la foi des leurs. Il y a ainsi miracle contre miracle, et premiers et plus grands du côté de l'Église,
Ahel, Gain ^ Moïse, magiciens'. É!ie, faux prophètes*. Jérémie, Ananias'". Michée, faux prophètes. Jksls-Curist,
' o Juif et païen. » Avant le Christ. Alors les miracles sont du côté des Juifs.
' « Juif et chrétien. » Après le Christ. Alors les miracles sont du côté des chrétiens.
■" « Calomniés, calomniateurs. » Entre Port Royal et les Jésuites.
* « Entre les deux croix. » C'est-à-dire entre la croix où mourait le Sauveur, et celle où un voleur était attaché à cùté de lui. P. R. met les trois croix, parce qu'il y avait deux voleurs. Mais il n'y avait à discerner qu'entre Jésus-Christ d'une part, ot ces criminels de l'autre. Ce qui a discerné , c'est le miracle qui a accompagné le dernier soupir de Jésus- Christ. Malth. xxvii, 51.
' « Seraient inutiles. » Il semble qu'il y a là une contradiction; car il vient de dire que les miracles discernent entre les catholiques et les héréticjues. Voici comment cela doit s'entendre. Au temps des anciennes hérésies, quand l'autorité de l'Eglise catholique n'était pas suffisamment établie encore, elle l'a été par les miracles; ils ont rendu incontestable ce qui était douteux. Maintenant il n'y a plus de doute, c'est l'Eglise qu'on doit croire, et rien, de la part des hérétiques déclarés, pas même les miracles, ne saurait prévaloir contre elle.
* « Qu'ils n'y sont pas. » Dans la vraie foi.
' '< Abel , Caïn. » En litre , Conteilalion. ibid. C'est le développement de ta première phrase du fragment qui précède. C'est-à-dire, les miracles ont discerné entre Abtl et Gain, entre Moïse et les m.igii ienî», etc. Le mirai le qui discerne entre Abel et Cuin, c'est Dieu ([ui parle, et (pii déclare lui-même sa préférence. Genèse, iv, 4-7.
* « Moïse, magiciens, u Les magiiiens de Pharaon, Exode, vu.
■' « Elle, faux prophètes. » III. /?uï>, xviii, .ts,
Des prophètes menteurs la troupe conTondue Et la flamme du ciel tiir l'autel desccndiie.
" « Jérémie, Ananias. n Jérém., .wviii, 16-17. Le miracle neconsisle
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Pharisiens. Saint Paul, Barjésu*. Apôtres, exorcistes ^ Les chrétiens et les infidèles. Les catholiques, les hérétiques. Élie, Enoch, Antéchrist ^ Toujours le vrai prévaut en miracles. Les deux croix '.
Jamais en la contention ^ du vrai Dieu , de la vérité de
ici que dans le fait de la prophétie qui s'accomplit. De même pour celui de Michée (111 flots, XXII, 13-35).
' a Saint Paul, Barjésu. » Paul le frappe de cécité. Act. des Ap., XIII, 11.
- « Apôtres, exorcistes. » Act. des Ap., xix, 13-16 : «Quelques exor- « cistes juifs qui parcouraient le pays essayèrent d'invoquer sur ceux qui M étaient possédés des esprits malins le nom du Seigneur Jésus, en disant: » Je vous adjure par Jésus que Paul annonce... Mais l'esprit mauvais leur » répondit: Je connais Jésus , et je connais Paul; mais vous, qui êtes- M vous ? Et un homme qui avait en lui un des plus méchants démons se » jetant sur eux... les maltraita si fort, qu'ils s'enfuirent hors de la maison M nus et blessés. »
^ « Elie, Enoch, Antéchrist. » Pascal nous transporte à la fin du monde. P. R. met : « Et c'est ce qui se verra aussi dans le combat d'Elie et d'E- » noch contre l'Antéchrist...» 11 est parlé dans l'Apocalypse (xi) de deux témoins du Seigneur, qui prophétiseront à la fin des temps durant 1260 jours : Et dàbo duobus teslibus meis, et prop]ietahunt diebus mille duceniis sexaginla amicti saccis. « Quand ils auront achevé leur témoignage, la » bête qui s'élève de l'abîme leur fera la guerre, les vaincra et les tuera. » Et leurs corps seront étendus dans les places de la grande ville...; et « les tribus, les peuples, les langues et les nations verront leurs corps 1) étendus trois jours et demi , mais après trois jours et demi , l'esprit de )> vie entra en eux de la part de Dieu. Ils se relevèrent sur leurs pieds..., M et ils- montèrent au ciel dans une nuée à la vue de leurs ennemis. A » cette même heure il se fit un grand tremblement de terre , la dixième « partie de la ville tomba, et sept mille hommes périrent...; le reste fut saisi de crainte, et donna gloire a Dieu » (traduction de Bossuet). La tradition générale des Pères est que cette bête est l'Antéchrist, et que ces deux témoins sont Élie et Enoch : voir la préface de Bossuet, paragraphe 1 4. Ce n'est pas le lieu de développer la légende merveilleuse de ces deux saints personnages, moins fondée sur l'Ecriture que sur la tradition, et sur le livre d'Enoch, cité dans l'épitre qui porte le nom de S. Jude (verset 14), mais qui n'a pas été reçu parmi les livres saints ou canoniques , quoique cette épitre elle-même y soit admise.
^ « Les deux croix. » Voir les notes sur le fragment qui précède.
'■' « Jamais en la contention. » La contention, c'est-à-dire la contestation, le débat.
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la religion, il n'est arrivé miracle du coté de l'erreur, et non de la vérité ' .
Jean, vu, 40. Contestation^ entre les juifs, comme entre les chrétiens aujourd'hui. Les uns croyaient en Jésus- Christ, les autres ne le croyaient pas, à cause des prophéties qui disaient qu'il devait naître de Bethléem '. Us devaient mieux prendre garde s'il n'en était pas. Car ces miracles étant convaincants, ils devaient bien s'assurer de ces prétendues contradictions de sa doctrine à l'Ecriture * ; et cette obscurité ne les excusait pas, mais les aveuglait. Ainsi ceux qui refusent * de croire les miracles d'aujourd'hui, par une prétendue contradiction ® chimérique, ne sont pas excusés.
Jésus-Christ guérit l'aveugle-né ' , et fit quantité de miracles, au jour du sabbat. Par ou il aveuglait' les phari-
* € Et non de la vérité. » C'est-à-dire, comme a mis P. H., qu'il n'en soit aussi arrivé de plus grands du cùlé de la vérité.
' « Contestation. » Cette contestation entre les chrétiens d'aujourd'hui, c'est celle que souleva le miracle de la Sainte Epine.
' « Qu'il devait naître de Bethléem. » Voir le passage de Jean cité par Pascal : SutnquiJ Scriptura dicil quia ex semine David et de Bethléem caslello venit Chrialus? Cf. Pascal lui-même, NX, <0.
* a De sa doctrine à l'Ecriture. » C'cst-a-dire entre sa doctrine, qui témoignait qu'il était le Messie, et l'Ecriture, qui paraissait témoigner le contraire.
* « Ainsi ceux qui refusent. » Ces miracles d'aujourd'hui sont ceux de Port Royal,
* « Par une prétendue contradiction. » Entre ces miracles, qui témoigneraient que Dieu est avec Port Royal , et la doctrine qu'on impute à Port Royal, laquelle serait contraire à Dieu.
' ■ Jésus-Christ guérit l'aveugle-né. » Voir J^oh, ix, 14.
* « Par où il aveuglait. » Ibidem Cf. Luc, xiii, <4: <• Le chef de la » synagogue, indigné qtie Jésus eût guéri celte femme lo jour du sabbat, » disait a la foule : Il y a six jours où il est permis d agir {operari}] c'est » dans ces jours-là (lu'il faut vous présenter et vous faire guérir, et non le jour du .-vibbat . » etc., etc.
siens, qui disaient qu'il fallait juger des miracles par la doctrine.
« Nous avons Moïse * : mais celui-là , nous ne savons » d'où il est. » C'est ce qui est admirable ^ que vous ne savez d'où il est, et cependant il fait de tels miracles.
Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse'. L'Antéchrist et les faux prophètes, prédits par l'un et l'autre testament, parleront ouvertement contre Dieu et contre Jésus-Chrisï *. Qui serait ennemi couvert^, Dieu ne permettrait pas qu'il fit des miracles ouvertement.
S'il y a un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fût sur la terre. Or les miracles * de Jésus-Christ ne sont pas prédits par l'Antéchrist, mais les miracles de l'Antéchrist sont prédits par Jésus-Christ'; et ainsi, si Jésus-Christ n'était pas le Messie , il aurait bien induit en erreur * ; mais l'Antéchrist ne peut bien induire en erreur'. Quand JÉsus-
' « Nous avons Moïse. » Jean, ix, 29, à la suite de la guérison de l'aveugle-né.
* « C'est ce qui est admirable. » C'est Pascal qui tout à coup les apostrophe.
3 « Ni contre Moïse. » Los Pharisiens l'en accusent en une foule d'endroits de l'Evangile, mais ils étaient aveuglés, comme l'étaient les Jésuites quand ils accusaient Port Royal d'être contre l'Eglise. Voilà la pensée de^Pascal.
* « Et contre Jésus-Christ. « Il y a ici deux mots illisibles.
^ » Ennemi couvert. » Comme Port Royal dans la pensée des Jésuites.
* « Or les miracles. » Avant ces mots il faudrait ajouter, pour que le raisonnement fût complet : Donc il fallait qu'on ne pût être induit en erreur; or, les miracles, etc.
' « Sont prédits par Jésuo-Christ. » Mallh., xxiv , 2i : Surgent eniin pseudochristi, etc. « Il s'élèvera de faux christs et de faux prophètes, et ils » feront de grands miracles, et des prodiges capables d'induire en erreur, » s'il élait possible, même les élus. « Quant à l' Antéchrist par excellence, ce nom se trouve dans les épUres de saint Jean, I, ii, 18; iv, 3.
* 11 aurait bien induit en erreur. » Puisqu'on n'était pas averti do ne pas le croire. Sur ce lien, voir la note suivante.
" « Ne peut bien induire en erreur. » Remarquer ce bien. L'Antéchrist
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Christ a prédit les miracles de l'Anteclirist, a-t-il cru détruire la foi de ses propres miracles? Moïse a prédit .lÉsis- Christ', et ordonné de le suivre; .Ti:srs-CmnsT a prédit r Antéchrist, et défendu de le suivre '.
Il était impossible qu'au temps de Moïse on réservât sa croyance à l'Antéchrist, qui leur était inconnu ; mais il est bien aisé, au temps de l'Antéchrist, de croire en Jésls- CnnisT, déjà connu.
Il n'y a nulle raison de croire en l'Antéchrist', qui ne soit à croire en Jksls-Christ; mais il y en a en Jksus- Christ ', qui ne sont pas en l'autre.
Les miracles sont plus importants que vous ne pensez' ils ont servi à la fondation , et serviront à la continuation de l'Kglise, jusqu'à l'Antéchrist, jusqu'à la fin.
Ou Dieu a confondu ^ les faux miracles, ou il les a prédits ; et par l'un et l'autre il s'est élevé au-dessus de ce qui est surnaturel ù notre égard, et nous y a élevés nous-mêmes.
Les miracles ont une telle force, qu'il a fallu que Dieu ait averti qu'on n'y pense point contre lui', tout clair qu'il soit
ir.duira en erreur sans doute, mais non pas bien, à bon titre; les élus pourront se préserver de l'illusion {ila ut in errorem inducantur, si fieri potest, etiam electi. Malth., ibid.).
' a Moïse a prédit Jésus-Christ. » l'ascal veut parler de ce passage du Deutéronome : « Le Seiççneur tun Dieu l'enverra un ifrophète sorti comme » moi de ta race et d'entre tes frères : écoute-lc. » (xviii, 15.)
- « Et défendu de le suivre. » Nolite rredere. Mallh. xxiv, 23.
-" <i De croire en l'Antéchrist. « Comme seraient les miracles.
* « Mais il y en a en Jésus-Christ. » La sainteté , les prophéties, etc.
' n Sont plus importants que vous ne pensez. » P. R. retranclie ces mots, (jui s'adressaient aux Jésuites. l'.iscal répond toujours au P. Annat.
" n Ou Dieu a confondu. » Il les a confondus par de plus grands, comme dans les exemples déjà cités.
' rt Ou on " y pense point contre lui. » Qu'on no s'y arrête pas quand ils sembleraient faire contre lui.
qu'il y a un Dieu; sans quoi ils eussent été capables de troubler.
Et ainsi tant s'en faut que ces passages*, Deut., xiii, fassent contre l'autorité des miracles, que rien n'en marque davantage la force. Et de même pour l'Antéchrist : (( Jusqu'à séduire ^ les élus, s'il était possible.»
Ce qui fait' qu'on ne croit pas les vrais miracles, est le manque de charité''. Joh. Sed vos non credltis quia non estis ex ovïbus ^ Ce qui fait croire les faux est le manque de charité % II T/iess. ,11, [10].
Ayant considéré ' d'où vient qu'on ajoute tant de foi à tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remèdes, jusques à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru que la véritable cause est qu'il y en a de vrais ; car il ne serait pas possible qu'il y en eût tant de faux , et qu'on y donnât tant de créance, s'il n'y en avait de véritables. Si jamais il n'y eût eu remède à aucun mal, et que tous les maux eussent été incurables, il est impossible que les
' « Que ces passages. » Endroits déjà cités : voir paragr. 1.
^ « Jusqu'à séduire. » Cité dans les notes sur le dernier fragment du paragr. 4.
^ « Ce qui fait. « En titre, Baisons pourquoi 07i ne croit point.
' « Est le manque de charité. » Toujours dans le sens théologique du mot. Voir XVI, 13.
^ « Ex ovibus. » Jean, x, 26. « Mais vous, vous ne croyez point, parce M que vous n'êtes point du nombre de mes brebis. » Ex ovibus meis, dans le texte.
''' « Est le manque de charité. » « Parce qu'ils n'ont pas reçu en eux )) V amour de la vérité pour être sauvés, » cliaritalem leritatis. Il Thessnl., Il , 10.
' « Ayant considéré. » En tête : Titre. D'oii vient qu'on croit tant de menteurs qui disent (ju'ils ont vu des miracles, et qu on ne croit aucun de ceux qui disent qu'ih ont des serrels pour rendre l'Iiomme immortel ou pour rajeunir.
ARTICLE XXIIF. 337
liommcs se fussent imaginé qu'ils on pourraient donner; et encore plus que tant d'autres eussent donné croyance ' à ceux qui se fussent vantés d'en avoir : de même que, si un homme se vantait d'empêcher de mourir, personne ne le croirait, parce qu'il ny a aucun exemple de cela. INIais comme il y [a] eu quantité de remèdes qui se sont trouvés véritables, par la connaissance même- des plus grands hommes, la créance des hommes s'est pliée par là; et cela s'étant connu ' possible, on a conclu de là que cela était. Car le peuple raisonne ordinairement ainsi : Une chose est possible, donc elle est; parce que la chose ne pouvant être niée en général , puisqu'il y a des effets particuliers qui sont véritables, le peuple, qui ne peut pas discerner quels d'entre ces effets particuliers sont les véritables , les croit tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant de faux effets de la lune ', c'est qu'il y en a de vrais, comme le flux de la mer '.
Il en est de même des prophéties, des miracles, des divinations par les songes, des sortilèges % etc. Car si de tout cela il n'y avait jamais eu rien de véritable, on n'en aurait
' a Eussent donné croyance. » Tout à l'heure, tant de créance.
' « Par la connaissance même. C'est-à-dire , à la connaissance même des plus grands hommes.
* « Et cela s'étant connu. » Pascal s'est mal exprimé en cet endroit, mais on l'entend bien. On a reconnu comme possible de guérir les maladi'js; on en a conclu que les charlatans qui se vantaient de les guérir, les guérissaient en effet.
' « Tant de faux effets de la lune. » Comme l'influence des l'hu^es sur le beau ou le mauvais temps, sur les maladies, etc.
' « Comme le flux de la mer. » Le phénomène des marées. Mais, comme dit fort bien V'oltaire, « on a imputé mille fausses influences à la i> lune, avant qu'on imaginât le moindre rapport véritable avec le flux de la mer. ■>
" « Des sortilèges. » On se rappelle ici que la famille de Pascal croyait que Pascal tout enfant avait été tout près de mourir, parce qu'une vieille femme avait jeté sur lui un sort, qui heureusement fut détourné ensuile sur un chat. Voir la note 2, sur la Vie de Pascal. — Dans Velc, Pasr;il cnmprpnail-il l'aslrolo^io?
jamais rien cru : et ainsi au lieu de conclure qu'il n'y a point de vrais miracles parce qu'il y en a tant de faux, il faut dire au contraire qu'il y a certainement de vrais miracles puisqu'il y en a tant de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison qu'il y en a de vrais.
Il faut raisonner de la même sorte pour la religion ; car il ne serait pas possible que les hommes se fussent imaginé tant de fausses religions, s'il n'y en avait une véritable. L'objection à cela, c'est que les sauvages ont une religion* ; mais on répond à cela que c'est qu'ils en ont oui parler, comme il paraît par le déluge , la circoncision ^, la croix de saint André *, etc.
' « Ont une religion. » Eux qui n'ont pu connaître, à ce qu'il semble, la religion primitive d'où les fausses religions seraient sorties. Mais cette objection ne peut arrêter un instant un chrétien, qui regarde les sauvages comme étant les enfants de Noé, aussi bien que les autres hommes.
^ « Le déluge, la circoncision. » Montaigne, ApoL, p. 271 : «Epicurus » [dit] , qu'en mesme temps que les choses sont icy comme nous les » veoyons , elles sont toutes pareilles et en mesme façon en plusieurs » aultres mondes; ce qu'il eust dict plus asseureeraent, s'il eust veu les » similitudes et convenances de ce nouveau monde des Indes occidentales » avecques le nostre présent et passé, en de si estranges exemples..; car » on y trouve des nations n'ayants , que nous sçachions , iamais ouï nou- « velles de nous, où la circoncision estait en crédit... : où nos croix » estoient en diverses façons en crédit; icy on en honoroit les sépultures; « on les appliquoit là , et nommeement celle de sainct André, à se def- » fendre des visions nocturnes... On y trouve... l'usage des mitres, le » cœlibai; des prcsbtres... ; et cette fantasie... qu'ils furent créez avecques » toutes commoditez , lesquelles on leur a depuis retrenchees pour leur » péché... : qu'aultrefois ils ont esté submergez par l'inondation des eaux » célestes..., » etc., etc. Cf. un article de V.. Michel Chovalier dans la Revue des Deux Mondes du 15 mars 1845 [De la Civilisation mexicaine aoant Fernand Cort'es). La critique historique aurait beaucoup à faire pour contrôler ces relations. Il faudrait prendre les assertions une à une , s'assurer si celui qui parle parle par ouï-dire ou d'après ce qu'il a vu luimôme, et s'il était assez éclairé et assez impartial pour bien voir.
* « La croix de saint André. » On lit dans la Biographie universelle , à l'article André (saint) : « L'opinion commune est que cet apôtre fut cru- » cifié. Les peintres donnent à sa croix une forme différente de celle de » Jésus-Christ, et la représentent en forme d'un X. »
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Il est dit', Cioycz à l'Eglise^, mais il n'est pas dit, Croyez aux miracles, à cause que le dernier est naturel, et non pas le premier. L'un avait besoin de précepte, non pas l'autre.
... Ces filles, étonnées ' de ce qu'on dit, qu'elles sont dans la voie de perdition; que leurs confesseurs les mènent à Genève *; qu'ils leur inspirent que Jksls-Christ n'est point en l'Eucharistie, ni en la droite du Père; elles savent que tout cela est faux, elles s'offrent donc à Dieu ^ en cet état: Vide si via iniquitalis in me est ^ Qu'arrive-t-il là-dessus? Ce lieu, qu'on dit être le temple du diable. Dieu en fait son temple. On dit qu'il faut en ôter les enfants : Dieu les y guérit '.On dit que c'est l'arsenal de l'enfer : Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les menace de toutes les fureurs et de toutes les vengeances du ciel ; et Dieu les com-
' « Il est dit. » Pascal répond sans doute à une objection des adversaires du miracle de Port Royal. C'est comme s'il avait mis : S'il est dit : Croyez à l'Église, et non pas, Croyez aux miracles; c'est à cause, etc.
* a Croyez à l'Eglise. » Malth., xviii, <7-20.
^ n Ces filles, étonnées. » Ces filles sont les religieuses de Port Royal. Sur les calomnies répandues contre elles , voir la seizième Provinciale.
* « Les mènent à Genève. » C est-à-dire au calvinisme :
Je ne décide point entre Genève et Rome. ' a Elles s'offrent donc à Dieu. » Voir la note 20 sur la Vie de Pascal.
* o In me est. « l's. cxx.wiii , 24 : « Vois si la voie de l'iniquité est en moi. »
' n Dieu les y guérit. » Ce trait , supprimé par des éditeurs qui ne trouvaient plus ni autour d'eux ni en eux-mêmes la foi de Pascal , fait tomber le miracle de la Sainte Epine comme une réponse accablante sur les ennemis de la sainte maison. Quel rapprochement! quelle antithèse! Quelle vivacité d'argumentation, d'imagination, de passion tout ensemble! Otoz celte petite phrase, et alors celles ([ui l'entourent, Vieu en fait son lemile , Dieu en fait le sanctuaire de ses gnlces, sembleront vagues et communes : rclablissez-la, elle paraîtront pleines de force et de sens.
ble de ses faveurs. Tl faudrait avoir perdu le sens pour en
conclure qu'elles sont dans la voie de perdition *.
Pour affaiblir vos adversaires % vous désarœez toute l'Église.
...S'ils disent que notre salut' dépend de Dieu", ce sont des hérétiques'. S'ils disent qu'ils sont soumis au pape, c'est une hypocrisie. Ils sont prêts à souscrire toutes ses constitutions % cela ne suffit pas. S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pour une pomme ^ ils combattent la morale des catholiques. S'il se fait des miracles parmi eux, ce n'est plus une marque de sainteté , et c'est au contraire un soupçon d'hérésie.
...Les trois marques ' de la religion : la perpétuité % la bonne vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité par la
' « De perdition. » C'est pourtant ce que les adversaires de Port Royal essayaient de conclure du miracle même de la Sainte Epine, soit en le présentant comme une illusion du démon, soit en le signalant comme une menace de Dieu qui se révélait tout à coup parmi ses ennemis mêmes pour les effrayer.
^ « Pour affaiblir vos adversaires. » Pascal s'adresse aux Jésuites , qui en décréditant le miracle de la Sainte Epine, discréditent les miracles en général.
■' « S'ils disent que notre salut. » C'est-à-dire, si les jansénistes disent, etc. '
^ « Que notre salut dépend de Dieu. « C'est-à-dire s'ils soutiennent la doctrine de la grâce. Voir les Provinciales.
^ « Ce sont des hérétiques. » Suivant les Jésuites.
" « Toutes ses constitutions. » Pascal ne dit pas que ses amis n'acceptaient les constitutions qu'avec une distinction que repoussait l'autorité ecclésiastique. Voir la note 47 sur sa Vie.
' « Tuer pour une pomme. « Comme l'avaient permis des casuistes Jésuites : voir la septième Provinciale.
' « Les trois marques. » Il en compte davantage ailleurs (xi, 12], mais il n"a besoin que de ces trois pour son argumentation.
" « La perpLtuitc. » De la doctrine. Voir xi et xxi — « La bonne vie.» De ses sectateurs.
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probabilités la bonne vie par leur morale; les miracles, en détruisant ou leur vérité, ou leur consé(|uence.
Si on les croit, l'Ki^lise n'aura que faire de perpétuité, sainte \k', miracles. Les hérétiques les nient, ou en nient la conséquence ; eux de même. Mais il faudrait n'avoir point de sincérité pour les nier, ou encore perdre le sens pour nier la conséquence.
... Quoi qu'il en soit, l'Kglise est sans preuves, s'ils ont raison.
L'Église a trois sortes d'ennemis : les Juifs, qui n'ont jamais été de son corps; les hérétiques, qui s'en sont retirés ; et les mauvais chrétiens - , qui la déchirent au dedans.
Ces trois sortes de différents adversaires la combattent d'ordinaire diversement. Mais ici ils la combattent d'une même sorte. Comme ils sont tous sans miracles % et que l'Église a toujours eu contre eux des miracles, ils ont tous eu le même intérêt à les éluder, et se sont tous servis de cette défaite : qu'il ne faut pas juger de la doctrine par les miracles, mais des miracles par la doctrine. Il y avait deux partis entre ceux qui écoutaient* Jksis-Christ: les uns qui suivaient sa doctrine par ses miracles ^ ; les autres qui di-
' « Par la probabilité. » C'est-à-dire par cette doctrine des casuistes, qu'une opinion toute nouvelle, contraire aux Pères et à la tradition, mais soutenue par ce (ju'on appelle un auteur grave, devient probable, et peut être suivie en sûreté de conscience. Voir les Provinciales , et en particulier la cinquième.
' « Et les mauvais chrétiens. •> C'est-à-dire ici les Jésuites.
* u Comme ils sont tous sans miracles. » Quand Pascal dit cela des Juifs, il n'entend parler que des Juifs depuis l'arrivée du Messie, des Juifs opposés à Jésus-Christ.
* a Qui écoulaient. >> Au sens propre du mot, qui l'entendaient parler, ses auditeurs, et non .-^es disciples.
' o Par ses miracles. « C'est-à-dire, déterminés à la suivre par ses miracles.
saient ^.. Il y avait deux partis au temps de Calvin ^... II y a maintenant les jésuites..., etc.
Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle erre inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un voile, qui la laisse méconnaître à ceux qui n'entendent pas sa voix. Le lieu est ouvert ^ au blasphème , et même sur des vérités au moins bien apparentes *. Si l'on publie les vérités de l'Évangile % on en publie de contraires *, et on obscurcit les questions en sorte que le peuple ne peut discerner. Et on demande : « Qu'avez-vous pour vous faire plutôt croire que les autres? » Quel signe faites- vous ' ? Vous n'avez que des paroles, et » nous aussi. Si vous aviez des miracles, bien. » Cela est
' « Les autres qui disaient. » Les éditions suppléent : Il chasse les démons au nom de Belzébuth. Matlh., xii, 24. Le P. Annat parlait de même au sujet du miracle de la Sainte Epine.
- « Au temps de Calvin. » La pensée complète est que les calvinistes aussi se refusaient à reconnaître les miracles que l'Eglise catholique leur opposait comme opérés alors même et sous leurs yeux , par exemple ceux qu'on attribuait à saint François de Paul, à saint €harles Borromée, etc. En un autre endroit du manuscrit, on trouve cette phrase inachevée : « Quand saint Xavier fait des miracles. » Il faut remarquer que saint François Xavier était Jésuite.
^ a Le lieu est ouvert. » C'est-à-dire le champ est ouvert, la porte est ouverte , comme ont mis les éditeurs.
^ « Au moins bien apparentes. » Telles que celles que professaient les jansénistes, la grâce efficace, la prédestination absolue. Il n'ose appeler ces vérités tout à fait évidentes, puisqu'il reconnaît qu'il n'y a pas d'évidence ici- bas. Mais il ue les tient pas non plus pour obscures; ce serait excuser les adversaires qui les combattent. De là l'expression dont il se sert. Les éditions mettent : et même sur les vérités les plus certaines de la morale. Ce n'est pas cela.
' « De l'Evangile. » Comme ont fait, suivant Pascal, Jansénius et Arnauld.
* « On en publie de contraires. « Il veut dire sans doute, qui paraissent contraires. On oppose à la grâce efficace le libre arbitre, à la prédestination le mérite et le démérite de l'iiommc.
^ « Quel signe faites-vous? » Expression consacrée. Un signe, c'est un miracle, signe d'une puissance surnaturelle.
une vérité, que la doctrine doit être soutenue* par les miracles, dont on abuse pour blasphémer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit que les miracles ne suffisent pas sans la doctrine; et c'est une autre vérité, pour blasphémer les miracles.
Que vous êtes aise ^ de savoir les règles générales , pensant par là jeter le trouble , et rendre tout inutile I On vous en empêchera, mon père : la vérité est une * et ferme.
Un miracle parmi les schismatiques n'est pas tant à craindre; car le schisme * , qui est plus visible que le miracle , marque visiblement leur erreur. Mais quand il n'y a point de schisme, et que l'erreur est en dispute, le miracle discerne.
Jean , ix : Non est hic. homo * a Deo , qui sabhatum non mslodit. Alii : Quomodo potest homo peccator hœc signa facere? Lequel est le plus clair?
(( Cette maison n'est pas de Dieu ; car on n'y croit pas » que les cinq propositions soient dans Jansénius. » Les au-
' a Que la doctrine doit être soutenue. » Mais seulement quand elle est légitimement suspecte.
' « Que vous êtes aise. » Il s'adresse au père Annat.
' « La vérité est une. » C'est-à-dire qu'il n'y a pas contradiction entre ces deux vérités , que les miracles discernent la doctrine , et que la doctrine discerne les miracles, et qu'elles doivent s'unir et s'accorder.
* « Car le schisme. » Les schismatiques sont ceux qui sans avoir d'autres dogmes que l'Eglise, ce qui serait hérésie, se séparent d'elle et de son chef, et ne reconnaissent pas son autorité. Tels sont les Grecs. Les jansénistes, au contraire, reconnaissaient hautement en principe l'Eglise et le pape , même en lui désobéissant.
' • Non est hic homo. » « Voici le verset entier {Jean, ix, 16) : « Qucl- » ques Pharisiens disaient : Cet homme n'est pas do Dieu, car il n'ob- » serve pas le sabbat. Mais d'autres disaient : Comment un pécheur pour- » rait-il faire de tels miracles? Et il y avait division entre eux. » Il y a dans le texte : Alii autem dicebanl.
') très ' : « Cette maison est de Dieu ; car il y fait d'étranges
« miracles. » Lequel est le plus clair ?
Tu quid dicis ^ ? Dico quia propheta est. — Nisi esset hic a Deo, non poterat facere quidquam.
« Si vous ne croyez en moi ', croyez au moins aux miracles. » Il les renvoie comme au plus fort.
Il avait été dit aux Juifs , aussi bien qu'aux chrétiens , qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Mais néanmoins les pharisiens et les scribes font grand état de ses miracles '' , et essaient de montrer qu'ils sont faux , ou faits par le diable ^ : étant nécessités d'être convaincus, s'ils reconnaissent qu'ils sont de Dieu.
Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire ce discernement. Il est pourtant bien facile à faire : ceux qui ne nient ni Dieu , ni JÉsus-Christ , ne font point de mi-
' « Les autres. » On voit qu'il c;ilque fidèlement le verset tel qu'il l'a donné. Il soutient hardiment celte comparaison audacieuse entre Port Royal et Jésus-Christ.
' a Tu quid dicis. » Même chapitre, versets 17 et 33. Il y a dans le texte : Tu quid dicis de illo qui aperuit oculos tuos? llle aulem dixit: Quia propheta est. « Et toi qu'en dis-tu (les Pharisiens s'adressent à l'aveugle- » né que Jésus a guéri)? Il répondit : Que c'est un prophète. — Si cet » homme n'était de Dieu, il no pourrait rien faire de pareil. « Ce n'est plus l'aveugle-né qui parle, c'est Pascal au nom de sa jeune nièce, de sa famille, et de Port Royal tout entier.
^ « Si vous ne croyez en moi. » Pascal ne traduit pas ici un texte, mais il paraît avoir dans l'esprit un passage ([ue nous avons déjà donné dans une note sur le paragraphe xvi, 9, où Jésus guérit le paralytique pour prouver qu'il a le pouvoir de lui remettre ses péchés. Voir aussi xxiii, 3 : « Il prouve qu'il remet les péchés , par un miracle. »
' « De ses miracles. « Ses se rapporte à Jésus-Christ.
' « Faux, ou faits par le diable, v C'était l'alternative du père Annat. Voir dans l'Evangile les passages déjà cités: Jean, ix, 18, 34; Mattli., XII, 24.
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racles qui ne soient suis' : Ncmo facial virlutem^ in nomine meo, el ri(o possil de me maie loqui. Mais nous n'avons point à faire ce discernement. \'oici une relique sacrée. \ oici une épine de la couronne du Sauveur du monde, en ({ui ' le prince de ce monde * n'a point puissance, qui fait des miracles par la propre puissance de ce sang répandu pour nous. Voici que Dieu ^ choisit lui-même cette maison pour y faire éclater sa puissance.
Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par une vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige à un difficile discernement. C'est Dieu même ; c'est l'instrument de la passion de son Fils unique, qui, étant en plusieurs lieux *, choisit celui-ci, et fait venir de tous côtés * les hommes pour
' « Qui ne soient sûrs. » Car leur doctrine témoigne pour leurs miracles et les discerne. Pascal parle toujours comme si Port Royal avait fait un miracle. C'était bien assez de prétendre que P'irt Royal avait été l'objet d'un miracle. Il va dire lui-mcme tout à l'heure que ce ne sont pas les hommes qui l'ont fait.
^ « Ncmo faciat virtutem. >■ Marc, ix, .38. « Maître, nous venons de » voir un homme qui chasse les démons en ton nom , et qui ne nous suit » pas, et nous l'avons empêché. Mais Jésus dit ; Ne l'empêchez point. Il » n'est pas possible qu'on exerce une vertu surnaturelle en mon nom , et » qu'en même temps l'on parle mal de moi. » Le texte est : Nemo est enim qui faciat virl. in nom. m. , et possit cilo maie loqui de me. Voir, au deuxième fragment du paragraphe 1 _. la note sur les mots : Et Jésus-Christ une.
' « En qui. » En laquelle couronne.
* « Le prince de ce monde. » Le diable {Jean, xii, 31 , etc.). 11 ne peut se servir pour ses opérations infernales d'un objet consacré par le sang du Sauveur. Un prodige fait avec lu Sainte Epine ne peut donc être l'œuvre du démon.
' « Voici ([uc Dieu. » Quelle solennité , quelle grandeur sans cIVort dans la répétition de ce tour I 11 voit Dieu descendre. Comment exiger qu'il sorte de cet enthousiasme pour examiner péniblement si d'abord l'authenticité de la sainte relique est bien établie! Qui .<ent Dieu présent n'a rien a discuter ni à éclaircir. Le Saint des Saints était un lieu (|ue l'd'il de l'homme n'éclairait jamais; autrement il n'eût plus été le Saint des Saints.
* « En plusieurs lieux. » Parce qu'il ne s'agit que d'épines détachées, et non de la couronne tout entière.
' « Et fait venir de tous cotés. » On a vu dans les notes sur la Vie de
y recevoir ces soulagements miraculeux dans leurs langueurs.
Les miracles ne sont plus nécessaires S à cause qu'on en a déjà. Mais quand on n'écoute plus la tradition ^, quand on ne propose pius que le pape , quand ou l'a surpris , et qu'ainsi ayant exclu la vraie source de la vérité , qui est la tradition , et ayant prévenu le pape , qui en est le dépositaire, la vérité n'a plus de liberté de paraître : alors les hommes ne parlant plus de la vérité , la vérité doit parler elle-même aux hommes '. C'est ce qui arriva au temps d'Arius*.
Joh.^ VI, 26 : Non quia vidistis ^ signa, sed saturali estis.
Pascal qu'il y eut toute une succession de guérisons miraculeuses à la suite de celle de Marguerite.
1 « Les miracles ne sont plus nécessaires. » C'était l'objection. Pascal convient bien que les miracles, au temps où il est, ne sont plus la règle, mais il prétend faire voir qu'il y avait lieu , pour Port Royal , à une exception. Sur cette pensée, cf. vu, 8.
^ « La tradition. » C'est-à-dire les Pères de l'Eglise, et surtout saint Augustin.
^ « Parler elle-même aux hommes. » Et elle a parlé, suivant Pascal, par cette guérison miraculeuse.
* « Au temps d'Arius. » L'imagination de Pascal se plaisait à assimiler la situation où il voyait l'Eglise à celle où elle se trouvait au temps d'Arius. Alors dominait l'hérésie des ariens, maintenant c'est celle des pélayiens, qu'il imputait aux Jésuites. Saint Athanase était persécuté alors pour la foi; maintenant c'est Arnauld, et les autres champions du jansénisme (cf. xxiv,^2o). Le pape Libère s'était laissé intimider ou surprendre par les ariens ,'et avait signé une de leurs formules ; et cet exemple célèbre a été mis en avant par tous ceux qui ont combattu la doctrine de l'infaillibilité des papes : Pascal regardait Innocent X et Alexandre VII comme étant dans le cas de Libère. Quant aux miracles, Pascal me parait avoir en vue ceux qui éclatèrent à Milan, au rapport de saint Ambroise et de saint Augustin , lors de la découverte des reliques des martyrs Gervais et Protais, miracles dont le prodigieux retentissement fut la force et la défense d' Ambroise contre la cour arienne de Justine et de Yalentinien (en 385).
* « Non quia vidistis. » Le texte est, sed quia manducastis ex panibus, et sat. est. C'est Jésus qui parle à la foule qui le poursuit après le miracle des cinq pains : « En vérité je vous le dis , vous me cherchez , non parce » que vous avez vu des miracles , » avec ces pains , et que vous avez été rassasiés. »
ARTICLE XXIII. 3i7
Ct'u\ qui suivent .FKsi's-CunisT à cause de ses miracles, houoicut sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit ; mais ceux qui, en faisant profession de le suivre pour ses miracles , ne le suivent en effet que parce qu'il les console et les rassasie des biens du monde , ils déshonorent ses miracles, quand ils sont contraires à leurs commodités '.
Juges injustes', ne faites pas des lois sur l'heure ' ; jugez par celles qui sont établies, et établies par vous-mêmes ' : l'œ qui Conduis ^ Icgcs iniqxias.
La manière dont l'Église a subsisté est, que la vérité a été sans contestation; ou, si elle a été contestée, il y a eu le pape , et sinon, il y a eu l'Église *.
Miracle. C'est un effet qui excède la force naturelle des moyens qu'on y emploie ; et non-miracle, est un effet qui n'excède pas la force naturelle des moyens qu'on y emploie. Ainsi ceux qui guérissent par l'invocation du diable ne font pas un miracle; car cela n'excède pas la force naturelle du diable'. Mais...
' « A leurs commodités. » 11 est clair que cela s'adresse aux Jésuites.
' « Juges injustes. » Ce sont toujours les Jésuites suivant Pascal.
' « Des lois sur l'heure. » Comme ils font quand ils soutiennent que Dieu ne peut pas faire un miracle pour les jansénistes, ou qu'il ne peut plus y avoir de miracles.
* n El établies par vous-mêmes. » Voir à la fin du paragraphe 8 : « Que » vous ôtes aise desavoir les règles générales! « Elles étaient donc posées dans le livre du père Annat.
' « Va» qui conditis. » Il y a dans le texte : Yœ qui condunl. Is,, X, 4 : a Malheur à ceux qui établissent des lois iniques. »
* « Il y a eu l'Eglise. » Manifestée dans les conciles rjénéraux, comme à Nicée, ou simplement dans le consentement général du monde chrétien.
' € La force naturelle du diable. » Quelle étrange alliance de mots ! comme si on no sortait pas de l'ordre de la nature du moment que l'on conçoit un être lel (lue le diable ! Et quelle difliculté à discerner ce qui passe les forces d'une puissance si mystérieuse!
Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les cœurs par celui qu'il exerce sur les corps.
Il importe aux rois' , aux princes, d'être en estime de piété; et pour cela, il faut qu'ils se confessent à vous.
Les jansénistes ^ ressemblent aux hérétiques par la réformation des mœurs; mais vous leur ressemblez en mal '.
Le pyrrhonisme ^ est le vrai; car, après tout, les hommes, avant Jésls-Christ, ne savaient où ils en étaient, ni s'ils étaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l'un ou l'autre * n'en savaient rien , et devinaient sans raison et par hasard : et même ils erraient toujours, en excluant l'un ou l'autre ^ Quod ergor ignorantes quœritis , religio annunliat vohis \
* a 11 importe aux rois. « Toujours adressé aux Jésuites.
- « Les jansénistes. » On reprochait aux jansénistes que l'austérité qu'ils aflectaient était un signe commun aux hérétiques de diverses époques : ce caractère avait paru tout récemment, dans les dissensions du xvi' siècle,'du côté de la religion réformée.
^ « En mal. » Par l'incrédulité à l'égard des œuvres de Dieu, des miracles. Cf. 8, sixième fragment, et xxiv, 49.
* « Le pyrrhonisme. » Rapprochez de cette pensée le premier Discours du Sacrale chrétien de Balzac.
* « L'un ou l'autre. » Comme les stoïciens et les épicuriens. " « En excluant l'un ou l'autre. » Cf. xii, 7.
' « Annuntiat vobis. » Pris du discours de Paul à l'Aréopage dans les Acte.1 des Apôtres , xvii , 23 : Quod ergo ignorantes colitis, hoc ego anminlio vobis: « En parcourant votre ville, et considérant vos statues, j'ai trouvé » un autel avec cette inscription , ou Dieu inconnu. Ce que vous adorez » sans le connaître, c'est ce que je viens vous annoncer. »
Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit infini , sans parties? Oui. .le vous veux donc faire voir une chose inliuie et indivisible : c'est un point se mouvant partout d'une vitesse infinie ' ; car il est en tous lieux, et est tout entier en chaque endroit.
Que cet effet de nature, qui vous semblait impossible auparavant, vous fasse connaître qu'il peut y en avoir d'autres que vous ne connaissez pas encore. Xe tire/ pas cette conséquence de votre apprentissage , qu'il ne vous reste rien à savoir; mais qu'il vous reste infiniment à savoir.
La conduite de Dieu , qui dispose toutes choses avec douceur, est de mettre la religion dans l'esprit par les raisons, et dans le cœur par la grâce. Mais de la vouloir mettre dans l'esprit et dans le cœur par la force et par les menaces , ce n'est pas y mettre la religion, mais la terreur, terrorem potins qiiain religioncm ^.
Commencer par plaindre les incrédules ; ils sont assez malheureux par leur condition. Il ne les faudrait injurier qu'au cas que cela servit; mais cela leur nuit \
' o D'une vitesse infinie. « Mais il n'y a pas de point réel ; ni de vitesse rr-cile qui soit infinie; ni rien de réel qui puisse se mouvoir d'un même mouvement partout, c'est-à-dire en tout sens, à droite et à gauche, en haut et en bas, en avant et en arrière : ce n'est pas là un effet de nature, comme il va l'appeler tout à l'heure, c'est une purcficliun de l'entendement. D'ailleurs il est clair qu'un elFet naturel ne pourrait expliquer Dieu, qui est au-dessus de la nature. Nous concevons Dieu comme un esprit, et non comme un point.
' « Quam religioncm. » Belle doctrine, que Pascal avait méconnue dans d'autre? temps. Voir la note 1 1 sur sa Vie. La perséculio;i la lui a fait comprendre. Je ne sais d'où la cilalion latine est tirée.
•• « Mais cela leur nuit. » Belles paroles encore, humaines et sensées, il ne s'était pas toujours exprimé ainsi. «' Je vous prie de considérer (juc ,
Toute la foi consiste en Jésus-Christ et en Adam ^ ; et toute la morale ^ en la concupiscence et en la grâce.
Le cœur a ses'raisons \ que la raison ne connaît point; on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime l'être universel naturellement, et soi-même * naturellement, selon qu'il s'y adonne ^; et il se durcit contre l'un ou l'autre, à son choix. Vous avez rejeté l'un et conservé l'autre * : estce par raison que vous aimez? C'est le cœur qui sent Dieu,
» comme les vérités chrétiennes sont dignes d'amour et de respect, les er- » reurs qui leur sont contraires sont dignes de mépris et de haine... C'est » pourquoi , comme les saints ont toujours pour la vérité ces deux senti- » ments d'amour et de crainte.,., les saints ont aussi pour l'erreur ces » deux sentiments de haine et de mépris; et leur zèle s'emploie égale- » ment à repousser avec force la malice des impies, et à confondre avec » risée leur égarement et leur folie. » Et encore : « Ne voyons-nous pas que » Dieu hait et méprise les pécheurs tout ensemble, jusque-là même qu'à » l'heure de leur mort, qui est le temps où leur état est le plus déplo- » rable et le plus triste, la sagesse divine joindra la moquerie et la risée » à la vengeance et à la fureur qui les condamnera à des supplices éter- » nels. In inleritu veslro riJebo vos et subsannaho [Prov., i, 26]. » Onzi'eme Provinciale. Voir toute la lettre. Pourquoi l'auteur des Provinciales ne prenait-il pas ces textes sacrés figurément, ainsi que l'a fait l'auteur des Pensées (xvi, 12)?
' a Et en Adam. » Il semble qu'il aurait dû dire plutôt , en Adam et en Jésus-Christ, c'est-à-dire le péché originel et la rédemption.
2 « Et toute la morale. » La morale est ici la science de l'homme moral ,' la science du cœur humain.
3 « Le cœur a ses raisons. » Sur le cœur et la raison, cf. viii, 1, dernier fragment, p. 150.
< « Et soi-même. » Et que d'un autre côté , il s'aime aussi lui-même naturellement.
s « Qu'il s'y adonne. » 11 aime Dieu ou il s'aime selon qu'il s'adonne à aimer Dieu ou à s'aimer.
" « Et conservé l'autre. » Rcjoté l'amour de Dieu, et conservé l'amour de vous-même. Il s'adresse au mondain, au philosophe, qui se refuse à être chrétien, et à aimer Dieu , parce que Dieu ne se manifeste pas à sa raison; et il lui dit : Vous avez beau n'aimer que vous-même; môme en vous aimant , ce n'est pas par raison que vous aimez : vous obéissez à vos penchants, à la concupiscence. Cf. 18.
et non la raison. Voilà ce que c'est que la loi : Dieu sensible au cœur ', non à la raison.
Le monde subsiste pour exercer - miséricorde et jup:ement, non pas comme si les hommes y étaient sortant des mains de Dieu, mais comme' des ennemis de Dieu, auxquels il donne, par grâce, assez de lumière pour revenir, s'ils le veulent chercher et le suivre; mais pour les punir', s'ils refusent de le chercher ou de le suivre ^
On a beau dire, il faut avouer que la religion chrétienne a quelque chose d'étonnant. C'est parce que vous y
' a Dieu sensible au cœur. » Voir, dans la note 16 sur la Vie de Pascal, le papier mystique qu'il portait dans ses habits.
' a Pour exercer. » C'est-ii-dire pour que Dieu ait à y exercer.
' 0 Mais comme. » C'est-à-dire , mais comme les hommes étant des ennemis de Dieu.
* a Mais pour les punir. » C'est-à-dire, mais à qui il laisse assez do corruption pour avoir à les punir.
' « Ou de le suivre. » Voici le sens de ce fragment. Si les hommes étaient encore tels qu'ils sont sortis des mains de Dieu , alors il dépendrait d'eux de bien ou de mal faire : s'ils faisaient bien , ils auraient droit a faveur et à récompense; s'ils faisaient mal, ils mériteraient jugement et condamnation. Mais par le péché originel, tous les hommes sont devenus ennemis de Dieu, et dés lors tous coupables et punissables. Mais Dieu leur donne encore, par grâce, assez de lumière pour revonir s'ils le cherchent. 11 fallait ajouter, afin d'avoir toute la doctrine janséniste de la grûcc, qu'ils ne peuvent le chercher qu'autant qu'il les y excite, et qu'il tourne leur volonté vers lui ; que Dieu, comme il lui plait, donne sa grâce aux uns et la refuse aux autres; et qu'en punissant ces derniers, il ne fait cependant que justice. Car il les punit, non pour n'avoir pas eu la grâce, qu'il n'a pas voulu leur donner; mais pour le péché originel, par lequel ils se sont ùté eux-mêmes tout droit à la grâce. Tous étant condamnés, il lui plaît de relever les uns de cette condamnation, il exerce alors miséricorde; il lui pliiltd'y laisser les autre, il exerce alors jugement. Il semble que Pascal n'ait pas osé ici pousser juseju'au bout cette doctrine troublante. Il y avait pourtant une théologie plus rigide encore, qui refusait même à l'homme sortant des mains de Dii.'u. lo pouvoir de mériter par luimôme. Voir Sainle-Beuvo, t. ir, p. 134.
êtes né % dira-t-on. Tant s'en faut ; je me roidis contre , par cette raison-là même , de peur que cette prévention ne me suborne. Mais, quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le trouver ainsi.
Il y a deux manières de persuader les vérités de notre religion : l'une par la force de la raison, l'autre par l'autorité de celui qui parle. On ne se sert pas de la dernière, mais de la première. On ne dit pas : 11 faut croire cela; car l'Écriture , qui le dit , est divine ; mais on dit qu'il le faut croire par telle et telle raison , qui sont de faibles arguments , la raison étant flexible à tout ^
... Mais ceux là mêmes qui semblent les plus opposés à la gloire de la religion n'y seront pas inutiles pour les autres. Nous en ferons le premier argument, qu'il y a quelque chose de surnaturel' ; car un aveuglement de cette sorte n'est pas une chose naturelle * ; et si leur folie les rend si contraires à leur propre bien , elle servira à en garantir les autres par
' « Parce que vous y êtes né. » Cf. x , 4.
* « Flexible à tout. » Ce reproche est parfaitement juste, s'il s'adresse à ceux qui ont prétendu, comme Raimond Sebonde dans sa Théologie naturelle , établir par la raison les dogmes de la foi chrétienne. 11 veut qu'on croie Iîl Trinité , l'Incarnation, la Rédemption , par tel et tel raisonnement philosophique : Pascal fait bien de lui répondre qu'il n'y a qu'une raison à en donner, qui est qu'il faut croire cela, parce que l'Ecriture qui le dit est divine. Mais on ne peut douter que Pascal ne veuille condamner aussi les philosophes, tels que Descartes, qui tachent d'établir, sans le secours de la révélation, les premiers fondements de la foi religieuse, comme Dieu, l'àme, la loi morale. Tout ce que croit Pascal, il le croit parce que l'Ecriture qui le dit est divine, mais comment reconnait-il que l'Ecriture est divine? Par diverses raisons, et surtout par le cœur. Voir 5 , et l'articlex.
■'' « De surnaturel. « Le premier argument pour réfuter les impies, c'est de leur prouver qu'il y a quelque chose de surnaturel. Ensuite on leur prouvera que ce quelque chose, c'est Jésus-Christ et sa religion.
^ « N'est pas une chose naturelle. » Voir l'article ix.
l'hoireur d'un exemple si déplorable et d'une folie si digne de compassion.
I.e seul qui connaît * la nature ne la connaltra-t-il que pour être misérable? le seul qui la connaît sera-t-il le seul malheureux^?
... Il ne faut pas qu'il ne voie rien du tout' ; il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il le possède ' ; mais qu'il en voie assez pour connaître qu'il l'a perdu * : car, pour connaître qu'on a perdu , il faut voir et ne voir pas; et c'est précisément l'état où est la nature '.
11 faudrait que la vraie religion enseignât la grandeur, la
misère, portât à l'estime et au mépris de soi, à l'amour et
à la haine.
La religion est une chose si grande, qu'il est juste que ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la chercher si elle est obscure , en soient privés. De quoi se plaint-on donc, si elle est telle qu'on la puisse trouver en la cherchant?
L'orgueil contre-pèse ' et emporte toutes les misères.
' o Le seul qui connaît. « Cet être qui seul connaît la nature , c'est l'homme.
- tt Le seul malheureux. » Car les animaux ne le sont pas, selon Pascal. Cf. 1, 4.
' a Qu'il ne voie rien du tout. » Voici le raisonnement complet : Puisque l'homme a l'idée et l'instinct du bonheur, du lien absolu, il ne faut pas qu'en regardant il ne voie rien qui rùponde à celte idée qu'il a en lui. 11 ne faut pas qu'il soit réduit à ne croire qu'au mal et à entrer en désespoir.
' « Qu'il le possède. » Le bien. C'est ce qui arriverait s'il voyait clairement Dieu, si la religion était évidente. Car Dieu, c'est le bien, et qui lient Dieu est en possession du bien. Or celte possession ne peut étro donnée à l'homme dans lu péché.
* a Qu'il l'a perdu. » Par le péché originel, et par ceux ([ui en sont la suite.
" M Où est la nature. » Cf. tout l'article \x
' « L'orgueil ronlre-pése. » Cf. ir, 2.
Voilà un étrange monstre , et un égarement bien visible. Le voilà tombé ^ de sa place, il la cherche avec inquiétude. C'est ce que tous les hommes font. Voyons qui l'aura trouvée.
Après la corruption ^, dire : Il est juste que ceux qui sont en cet état le connaissent ; et ceux qui s'y plaisent, et ceux qui s'y déplaisent. Mais il n'es.t pas juste que tous voient la rédemption*.
Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous, vous abusez d'un vice des hommes qui s'appUquent incontinent cette exception, ce qui est favoriser le désespoir; au lieu de les en détourner pour favoriser l'espérance. Car on s'accoutume ainsi aux vertus intérieures par ces habitudes extérieures ^
La dignité de l'homme consistait , dans son innocence , à
* « Le voilà tombé. » Ce monstre étrange, lequel n'est autre chose que l'homme.
2 a Après la corruption, m En titre, Ordre. Pascal se trace ici un ordre pour développer ses idées. Après avoir montré la corruption de l'homme, il dira, etc.
' a Que tous voient la rédemption. » Voir le premier fragment de ce paragraphe. Ceux-là seuls méritent de connaître la rédemption , qui se déplaisent dans la corruption.
^ « Extérieures. » Ce fragment est obscur. On accusait les jansénistes de croire que Jésus-Christ n'était pas mort pour tous, mais seulement pour ceux qu'il avait prédestinés à être sauvés par sa mort. C'était une des cinq propositions condamnées par le pape comme étant dans Jansénius, et que les partisans de Jansénius désavouaient en son nom. Il est clair cependant que la doctrine janséniste allait là , et les plus ardents, les moins politiques ne devaient pas reculer. Il semble que c'est à ces esprits extrêmes que s'adresse ici Pascal, et qu'avec les ménagements qu'on doit à des amis, il ne leur reproche pas tant de croire une chose fausse que de dire une chose dangereuse. Quand vous parlez ainsi, dit-il, vous favorisez le désespoir des hommes, tandis qu'en parlant autrement vous favoriseriez l'espérance. Or l'espérance est une des trois vertus théologales, et on s'accoutume peu à peu à cette vertu intérieure par l'habitude extérieure de professer de bouche que Jésus-Christ est mort pour fous.
user et dominer sur les créatures, mais aujourd'hui à s'en
st'parer et s'y assujettir '.
L'Église a toujours été combattue par des erreurs contraires, mais peut-être jamais en même temps, comme h présent -. Kt si elle en souffre plus, à cause de la multiplicité d'erreurs, elle en reçoit cet avantage qu'elles se détruisent.
Elle se plaint des deux, mais bien plus des calvinistes, à cause du schisme.
Il est certain que plusieurs des deux contraires sont trompés', il faut les désabuser.
La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent se contredire *. Temps de rire, de pleurer^, etc. Responde. Ne respondeas ', etc.
• « Et s'y assujettir. » Ces mots sont opposés deux à deux. L'homme avant la chute usait noblement des créatures en tirant d'elles toutes les jouissances; aujourd'hui sa noblesse est de s'en séparer, c'est-à-dire do s'abstenir des plaisirs des sens. L'homme avant la chute dominait les créatures en ce qu'elles ne pouvaient lui causer aucun mal, aujourd'hui sa dignité est de s'assujettir à la douleur et de savoir souffrir. Pascal parle en stoïcien aussi bien qu'en chrétien : Abstiiie et susline. Cf. xii, I, p. 174, à la fin.
■' « Comme à présent. » Ces erreurs contraires qui aflligcnt l'Église en même temps sont d'une part le calvinisme, et de l'autre le pclagianisme, que Pascal impute aux Jésuites. Les calvinistes exagèrent la grâce Jusqu'à nier tout libre arbitre et tout mérite des œuvres de l'homme; les Jésuites, suivant Pascal, pour relever le libre arbitre, sacrifient la grâce, dont les jansénistes sont les défenseurs. II est généreux encore au champion de Port Royal de reconnaître que ce qu'il appelle l'Eglise se plaint plus des calvinistes que des Jésuites.
^ « Sont trompés. » C'est-à-dire, il y a des calvinistes sincères qui nient de bonne foi le libre arbitre et le mérite , parce qu'ils voient la toute-puissance de la grâce clairement établie dans l'Ecriture; et de même il y a des pélagirns de bonne foi.
* « Se contredire. >• Les Jésuites pouvaient se défendre par le mémo principe, car ils ne niaient pas la grâce, ils avaient seulement leur manière de la comprendre et de l'accorder avec la liberté.
^ o De pleurer. » Eccle's., iir, 1-8 : o Toutes choses ont leur temps, et
' « Ne respondeas. » Prov., xxvi, l-o : " A'e réponds pas au fou comme i< le mérite sa folie, de peur de devenir semblable à lui. Réponds an fou » comme le mérite sa folie, de peur qu'il ne s'imagine être sage. »
La source en est l'union des deux natures en Jésus- Christ *.
Et aussi les deux mondes ^ La création d'un nouveau ciel et nouvelle terre; nouvelle vie, nouvelle mort '; toutes choses doublement, et les mêmes noms demeurant.
Et enfin les deux hommes qui sont dans les justes S car ils sont les deux mondes , et un membre et image de Jésus-Christ *. Et ainsi tous les noms leur conviennent, de justes, pécheurs; mort, vivant; vivant, mort*; élu, réprouvé ', etc.
Il y a donc un grand nombre de vérités , et de foi , et de morale, qui semblent répugnantes, et qui subsistent toutes dans un ordre admirable.
La source de toutes les hérésies est l'exclusion de quel-
» tout passe sous le ciel à son heure. Il y a temps de naître, et temps de « mourir ; temps de planter, et temps d'arracher ce qui est planté ; temps » de tuer, et temps de guérir; temps d'abattre, et temps de bâtir; Irmps » de pleurer, et temps de rire; temps de faire des lamentations, et temps » de danser ; temps de jeter les pierres, cl temps de les ramasser ; . . . temps » d'acquérir, et temps de perdre; temps de conserver, et temps de reje- » ter ; temps de déchirer, et temps de recoudre ; temps de se taire, et temps » de parler; temps pour l'affection, et temps pour la haine; temps pour » la guerre, et temps pour la paix. »
' « En Jésus-Christ. » C'est ce qui va être expliqué 'plus loin.
- « Les deux mondes. » Le monde de la nature, et le monde de la grâce.
^ « Nouvelle mort. » Dans le monde de la nature, la vie et la mort sont ce qu'on appelle ainsi d'ordinaire. Dans le monde de la grâce, la vie est l'état 'de grâce, la mort est l'état de péché.
'' « Dans les justes. » Tout le monde sait les vers de Racine : Je trouve deux hommes en moi, etc.
D'après saint Paul, Rom., vu, -15-25.
=• « Et image de Jésus-Christ » Il y a donc en chaque juste une espèce d'incarnation, un Dieu dans un homme.
•= « Mort, vivant; vivant, mort, » Il ne faut pas croire que ce soit deux fois la même chose. D'une part le juste est mort au monde, détaché des choses de la vie, mais vivant de la grâce. De l'autre il est vivant de la vie extérieure , mais il est mort spirituellement par le péché originel qu'il porte en lui.
«Elu, réprouvé. » Elu comme juste, réprouvé comme homme; réprouvé en vertu du péché originel , mais élu en vertu de la grâce.
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ques unes de ces vérités; et la source de toutes les objections que nous font les hérétiques est l'ignorance de quelquesunes ' de ces vérités.
Kt d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir le rapport de deux vérités opposées, et croyant que l'aveu de l'une enferme l'exclusion de l'autre, ils s'attachent à l'une, ils excluent l'autre, et pensent que nous, au contraire. Or l'exclusion est la cause de leur hérésie; et l'ignorance que nous tenons l'autre cause leurs objections.
1" exemple : Jésls-Christ est Dieu et homme. Les ariens - , ne pouvant allier ces choses , qu'ils croient incompatibles, disent qu'il est homme; en cela ils sont catholiques. Mais ils nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont hérétiques. Ils prétendent que nous nions son humanité; en cela ils sont ignorants.
2* exemple, sur le sujet du Saint-Sacrement : Nous croyons que la substance du pain étant changée, et consubstantiellemcnt' en celle du corps de notre Seigneur, JÉsis-Christ y est présent réellement. Voilà une vérité. Une autre est que ce sacrement est aussi une des figures de la croix ^ et de la gloire S et une commémoration des deux.
' « L'ignorance de quelques-unes. ./ Il faut entendre, d'après ce qui va suivre, l'ignorance où ils sont que certaines vérités (celles qu'ils reconnaissent) sont reconnues par nous.
■ « Les ariens. » P. R. substitue ici à l'exemple des ariens l'exemple de deux hérésies opposées l'une à l'autre , celle des nestoriens et des eutycbéens (cf. xvii, 4, troisième fragment). C'est sans doute parce que les ariens ne disaient pas précisément que Jésus-Christ ne fut qu'un homme, quoiqu'on put pousser leur doctrine à cette conséquence.
' « El consubstantiellement. » Ces mots ne s'expliquent pas bien ainsi placés.
* a De la croix, d D'après les paroles sacrées : <• Ceci est mon corps, qui » est sacrifié pour vous : fuites cela en mémoire de moi , « etc. Luc, xxii, 19, et ailleurs.
^ « Et de la gloire « Cf. xvi , \'t, H la note.
Voilà la foi catholique , qui comprend ces deux vérités qui
semblent opposées.
L'hérésie d'aujourd'hui * , ne concevant pas que ce sa- . crement contient tout ensemble et la présence de Jésus- Cheist , et sa figure , et qu'il soit sacrifice et commémoration de sacrifice , croit qu 'on ne peut admettre l'une de ces vérités sans exclure l'autre par cette raison ^
Ils s'attachent à ce point seul , que ce sacrement est figuratif; et en cela ils ne sont pas hérétiques. Ils pensent que nous excluons cette vérité ; et de là vient qu'ils nous font tant d'objections sur les passages des Pères qui le disent ^ Enfin ils nient la présence ; et en cela ils sont hérétiques.
3^ exemple : les indulgences *.
C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher les hérésies est d'instruire de toutes les vérités; et le plus sûr moyen de les réfuter est de les déclarer toutes ^ Car que diront les hérétiques?
Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent chacun une vérité. Leur faute n'est pas de suivre une fausseté ^ , mais de ne pas suivre une autre vérité.
' « L'hérésie d'aujourd'hui. » Celle des calvinistes.
^ « Par cette raison. » Par le fait même.
' « Qui le disent. » Que l'Eucharistie est figure.
* « 3* exemple : les indulgences. » Pascal voulait dire, je pense : Les protestants ont raison de croire que les indulgences ne peuvent sauver du péché, et remettre l'homme dans l'état de grâce d'où il est sorti; mais ils ont tort de nier que les indulgences remettent à celui qui est sorti du péché les peines qu'il a encore à subir après le péché remis.
^ « De les déclarer toutes. » Un autre fragment doit servir à expliquer ce que Pascal veut dire : « S'il y a jamais un temps auquel on doive faire » profession des deux contraires , c'est quand on reproche qu'on en omet V un. Donc les Jésuites et les jansénistes ont tort en les celant, mais les » jansénistes plus, car les Jésuites ont mieux fait profession des deux. » Je pense qu'il s'agit encore de la grâce. Les Jésuites ont tort, en insistant sur le libre arbitre, de dissimuler la puissance de la grâce; les jansénistes ont tort, en relevant la grâce, de dissimuler le libre arbitre; et Pascal pense que ses amis pèchent plus encore ici que ses adversaires.
^ « De suivre une fausseté. » C'est pourtant suivre le faux que do croire
La grâce sera toujours dans le monde (et aussi la nature) , de sorte ([u'elle est en quelque sorte naturelle. Et ainsi il y aura toujours des pelagieus, et toujours des catholiques', et toujours combat.
Parce que la première naissance fait les uns, et la grâce de la seconde naissance fait les autres.
Ce sera une des confusions des damnés, de voir qu'ils seront condamnés par leur propre raison, par laquelle ils ont prétendu condamner la religion chrétienne.
Il y a cela de commun entre la vie ordinaire des hommes et celle des saints, qu'ils aspirent tous à la félicité ; et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Les uns et les autres appellent leurs ennemis ^ ceux qui les empêchent d'y arriver.
Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais ' par la volonté de Dieu , qui ne peut être ni injuste , ni aveugle ; et non pas par la nôtre propre , qui est toujours pleine de malice et d'erreur.
Quand saint Pierre ' et les apôtres délibèrent d'abolir la
le contraire du vrai ; croire par exemple que le paia de l'Eucharistie est vraiment pain , c'est ôtrc dans le faux suivant l'Eglise.
* « Des catholiques. » Des catholiques sous l'inspiration de la grâce, des pclagiens sous colle de la nature.
' « Leurs ennemi*. » Voir xv, 7, pour l'explication de celte pensée. ■' « Bon ou mauvais. ^ Et par conséquent de ce qm est ami ou ennemi.
* « Quand saint Pierre. » En titre : Point formaliale, c'est-à-dire sans doute qu'il ne faut point être formaliste. Cf. 40. Voir les Actes des Apôtres, XT. Ce premier concile du christianisme, après de grands débats, dispensa en elTet de la circoncision les Gentils convertis au christianisme, tout en maintenant la prescription mosaïque de s'abstenir du sang des bôlcs et de la chair des animaux morts sans avuii été sai^jués ^vtTSCt 29^.
circoncision, où il s'agissait ' d'agir contre la loi de Dieu % ils ne consultent point les prophètes , mais simplement la réception du Saint-Esprit en la personne des incirconcis ^ Ils jugent plus sûr que Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit, que non pas qu'il faille observer la loi; ils savaient que la fin de la loi n'était que le Saint-Esprit ; et qu'ainsi , puisqu'on l'avait bien sans circoncision , elle n'était pas nécessaire '.
Deux lois suffisent pour régler toute la république chrétienne, mieux que toutes les lois politiques ^
La religion est proportionnée à toutes sortes d'esprits. Les premiers s'arrêtent au seul établissement ' ; et cette religion est telle, que son seul établissement est suffisant pour en prouver la vérité. Les autres vont jusqu'aux apôtres. Les plus instruits vont jusqu'au commencement du
' « Où il s'agissait. » C'est-à-dire, chose où il s'agissait.
' « Contre la loi de Dieu. » Genèse, xvii, 10; Lécilique, xii, 3.
■* « Des incirconcis. » Pierre se levant leur dit : « Frères , vous savez » qu'il y a longtemps déjà que Dieu m'a choisi d'entre nous , pour que les » Gentils entendissent de ma bouche la parole de l'Evangile, et qu'ils » crussent. Et Dieu , qui connaît les cœurs , leur a rendu témoignage, leur )) donnant son Esprit saint aussi bien qu'à nous. Et il n'a point fait de dif- » férence entre eux et nous , purifiant leur cœur par la foi. » Ibid., 7-9.
" «, Pas nécessaire. « Où en voulait venir Pascal , en parlant ainsi pour l'esprit contre la lettre? Il est difficile de marquer précisément son intention, mais en généi-al les sectaires persécutés aiment à se prévaloir de l'inspiration contre la loi.
' « Politiques. » P. R. ajoute : l'amour de Dieu et celui du prochain. « Un docteur de la loi , d'entre les Pharisiens , voulant tenter Jésus, lui » demanda : Maître, quels sont les grands préceptes de la loi? Jésus lui » répondit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu do tout ton cœur, de toute » ton âme, de toute ta pensée. Voilà le plus grand et le premier des pré- » ceptes. Le second, semblable au premier, est celui-ci : Tu aimeras ton » prochain comme toi-même. Ces deux préceptes comprennent toute la loi >• et les prophètes. » Matlh., xxii, 35.
* « Etablissement. » P. R. met, à l'état et à l'établissement où clic est. C'est bien le sons. Les premiers, c'est-à-diic les nioitis élevés.
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monde*. Les angos la voient encore mieux, et de plus Ioin^ Dieu , pour se réserver à lui seul le droit de nous instruire, et pour nous rendre la difficulté de notre être inintelligible, nous en a caché le nœud' si haut, ou, pour mieux dire, si bas, que nous étions incapables d'y arriver: de sorte que ce n'est pas par les agitations de notre raison , mais par la simple soumission de la raison, que nous pouvons véritablement nous connaître.
Les impies, qui font profession de suivre la raison , doivent être étrangement forts en raison. Que disent-ils donc? >e voyons-nous pas, disent-ils, mourir et \ivre les bètcs comme les hommes, et les Turcs comme les chréliens ' ? Ils ont leurs cérémonies, leurs prophètes, leurs docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous, etc. — Cela est-il contraire à l'Écriture? ne dit-elle pas tout cela*? Si vous ne vous souciez guère de savoir la vérité, eu voilà assez pour vous laisser en repos*. Mais si vous désirez de tous votre cœur de la connaître, ce n'est pas assez; regardez au détail. C'en serait assez pour une question de philosophie; mais ici où il va de tout... Et cependant, après une
' « Du monde. » Cf. xi , 5, second fragment, et la seconde partie du Dhcours lur l'hisloire universelle de Bossuct
' « Et de plus loin. « Ils la volent dans la chute du mauvais ange, |iromiôre cause de la chute de l'homme.
' n Le nœud, u Sur celte expression , cf. le premier fragment du paragraphe 1 de l'article viii, à la Cm, p. 144.
* « Comme les chrétiens. » Sur celte antithèse, cf. vi , 49. — Ils ont. Les Turcs.
' a Tout cela. • O'ic les botes vivent et meurent comme les hommes, Ecclés., III, 18-22. Que le Christ sorj méconnu, Jean, xvi , 9, etc.; qu'il y aura des faux prophètes, Malili., vu, 13, clc. ; que l'ivraie sera confondue avec le bon grain jusqu'au dernier jour, Matih., xiii , 30; etc., etc.
* <i En repos. » C'est-à-dire, Voilà, je l'avoue, contre la religion, une fi» de nonreccvoir (pii semble sullisaiilo , qui vou» permet do lie pas vous tourmenter à l'approfondir.
réflexion légère de cette sorte, on s'amusera, etc. Qu'on s'informe de cette religion même si elle ne rend pas raison de cette obscurité; peut-être qu'elle nous l'apprendrai
C'est une chose horrible^ de sentir s'écouler tout ce qu'on possède.
Il faut vivre ^ autrement dans le monde selon ces diverses suppositions : 1° Si l'on pouvait y être toujours; 2° s'il est sûr qu'on n'y sera pas longtemps , et incertain si on y sera une heure. Cette dernière supposition est la nôtre \
Par les partis % vous devez vous mettre en peine de rechercher la vérité : car si vous mourez sans adorer le vrai principe, vous êtes perdu. Mais, dites-vous, s'il avait voulu que je l'adorasse, il m'aurait laissé des signes de sa volonté. Aussi a-t-il fait; mais vous les négligez. Cherchez-les donc; cela le vaut bien.
Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion de Copernic* : mais ceci...l II importe à toute la vie de savoir si l'âme est mortelle ou immortelle.
' « Qu'elle nous l'apprendra. » En nous révélant que Dieu a voulu aveugler les réprouvés : voir l'article xx, et ci-après le paragraphe 46.
2 « C'est une chose horrible. » En litre, Ecoulement. Voir 33.
3 « Il faut vivre. » En titre, Partis. Sur les partis, cf. x, 1, p. 177.
4 a Est la nôtre. » Quelle façon neuve et saisissante de présenter une moralité banale 1
* « Par les partis. » Voir ci-dessus, note 3.
* « De Copernic. » On s'étonne que ce soit un Pascal qui parle de Gopernic avec cette indifférence. On pourrait croire d'abord que ce n'est là qu'un mouvement de zèle religieux , et que s'il trouve cette question peu importante, c'est seulement par comparaison à celle du salut (cf. 16). Mais on ne peut plus en juger ainsi quand on voit qu'il semble admettre ailleurs positivement que c'est le ciel qui tourne autour de la terre (i, 1 , p. 2). L'opinion nouvelle avait deux torts ; elle choquait à la fois les âmes pieuses et les esprits sceptiques, également portés à tenir pour suspect tout effort
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Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de notre religion, ne sont pas de telle nature qu'on puisse
do la raison. C'est douze ans après la mort de Pascal , que Malebranche écrivait, dans la Reclterche de la vérité (IV, 12) : « 11 y a i)ien des gens u qui croient, mais d'une foi constante et opiniâtre, que la terre est immou bile au centre du monde..., et une infinité de semblables opinions fausses » ou incertaiuen, parce qu'ils se sont imaginé que ce serait aller contre la u foi que de le nier. Ils sont effrayés par les expressions de l'Ecriture » sainte, qui parle pour se faire entendre, et qui par conséquent se sert » des manières ordinaires de parler, sans dessein de nous instruire de la » physique... Ils ne voient pas que Josué, par exemple, parle devant » ses soldats comme Copernic même , Galilée et Descartes parleraient au 1) commun des hommes, et que quand môme il aurait été dans le sentiment D de ces derniers philosophes, il n'aurait point commandé à la terre qu'elle » s arrêtât, puisqu'il n'aurait point fait voir à son armée, par des paroles » (jue Ion n'eut point entendues, le miracle que Dieu faisait pour son » peuple... Cependant les paroles de ce grand capitaine, ^rre/f-Joi", Soleil, u auprès de Gabaon , et ce qui est dit ensuite , que le soleil s'arrêta selon « son commandement, persuadent bien des gens que l'opinion du mouvew ment de la terre est une opinion non-seulement dangereuse, mais même » absolument hérétique et insoutenable. Us ont oui dire que quelques « personnes de piété, pour lesquelles il est juste d'avoir beaucoup de resij pect et de déférence, condamnaient ce sentiment ; «7s savent confusiment « quelque chose de ce qui est arrivé pour ce sujet à un savant astronome de » notre siècle; et cela leur semble suffisant pour croire opiniâtrement que » la foi s'étend jusqu'à cette opinion. Un certain sentiment confus, excité » et entretenu |)ar un mouvement de crainte, duquel même ils ne s'aper- » (^oiveiit presque pas, les font entrer en déûance contre ceux qui suivent » la raison dans ces choses, qui sont du ressort de la raison. Ils les « regardent comme des hérétiques ; ce n'est qu'avec ineiuiétude et quelque » peine d'esprit qu'ils les écoutent; et leurs appréhensions secrètes font » naître dans leurs esprits les mômes respects et les mêmes soumissions » pour ces opinions et pour beaucoup d'autres de pure philosophie , que » pour les vérités qui sont l'objet de la foi. » On sait en effet ce qui était arrivé à Galilée en 1C33. Cette condamnation avait profondément découragé les esprits novateurs. Descartes répète plusieurs fois au P. Merscnne que cette disgrâce de la science le fait renoncer à publier sa Philosophie (22 juillet 1633, 10 janvier et 15 mars 1634). 11 lui écrivait encore la même chose sept ans après (décembre 1640). Et on voit ([ue Malebranche, si pleinement cartésien, n'ose cependant encore articuler formellement que l'opinion dont il prend la défense soit la vérité. D'un autre coté , les gens du monde, les indifférents, les douteurs, qui n'étaient ni assez savants pour suivre la démonstration du nouveau système, ni assez zélés pour s'engager dans des contestations et dans des querelles, traitaient légèrement ces nouveautés. Montaigne disait {Apol., p. 264) : « Le ciel et les estoilcs
dire qu'ils sont absolument convaincants. Mais ils le sont aussi de telle sorte qu'on ne peut dire que ce soit être sans
» ontbranslé trois mille ans , tout le monde l'avoit ainsi creu, iusques à ce » que... Nicetas Syracusien [lisez Hicetas. Cic. Acad., II, 39] s'advisa » de maintenir que c'estoit la terre qui se mouvoit. .. ; et de nostre temps » Copernicus a si bien fondé cette doctrine... etc. Que prendrons-nous » de là, sinon qu'!7 ne nous doibt chaloir lequel ce soil dea deux? et qui » sçait qu'une tierce opinion, d'icy à mille ans, ne renverse les deux pre- « cedentes? » Le chevalier de Méré , dans sa lettre à Pascal, disait aussi : « Nous ignorons plusieurs choses dont nous ne devons parler que douteu- » sèment, comme nous en connaissons beaucoup d'autres que nous pou- » vons décider... Doutons si la lune cause le flux et le reflux de l'Océan, » si c'est le ciel ou la terre qui tourne, et si les plantes qu'on nomme sen- » sitives ont du sentiment. Mais assurons que la neige nous éblouit, que » le soleil nous éclaire et nous échauffe, et que l'esprit et l'honnêteté sont » au-dessus de tout. » Il n'est peut-être pas sans intérêt d'ajouter que plus de cent ans après Galilée, un autre sceptique, le grand Frédéric, au moment même où Voltaire, en publiant sa Philosophie de Neuion, assurait le triomphe des idées nouvelles , osait lui écrire encore : » Les Malabares » ont calculé les révolutions des globes célestes sur le principe que le soleil » tournait autour d'une haute montagne de leur pays, et ils ont calculé » juste. Après cela qu'on nous vante les prodigieux efforts de la raison hu- « maine , et la profondeur de nos vastes connaissances I Nous ne savons )) réellement que peu de chose, mais notre esprit a l'orgueil de vouloir » tout embrasser (17 juin 1738). » 11 est vrai que Voltaire traite comme elles le méritent, dans sa réponse, les moralités du prince royal, et ses Malabares.
Remarquons encore que La Bruyère, qui , dans son chapitre des Esprits forts, présente aussi le tableau de la nature aux regards de l'homme, l'expose en se tenant, comme Pascal, aux anciennes idées. Et cependant le livre de Fontenelle, de la Pluralité des mondes , avait paru. La Bruyère ajoute, il est vrai, tout à la fin : « Voulez-vous un autre système, et qui ne » dfminue rien du merveilleux? » Mais ce système, il l'indique à peine, et ne le considère pas dans toute son étendue. Il se borne à notre soleil, et aux planètes qui tournent autour de lui.
11 est permis aujourd'hui de regarder l'opinion de Copernic comme une vérité reconnue; il est permis aussi d'en relever l'importance, qui n'a pas frappé l'esprit de Pascal. Son peu de goût pour Descartes et pour ses systèmes l'a entraîné à mépriser une idée à laquelle Descartes et les siens s'étaient attachés. 11 est fâcheux cependant qu'un des maîtres de la science sacrifie ainsi la science ; que celui qui a tant élevé Archimède tienne si peu de compte de Copernic; que celui enfin qui a trouvé bon d'approfondir la pesanteur de l'air, cjui a eu l'honneur de la démontrer, qui a écrit la Préface du Traité du Vide, n'ait pas osé ou n'ait pas daigné prendre parti sur une découverte plus haute encore. — Voir, Sur le mouvement imprimé aux sciences par Copernic, le Cosmos de M. de Humboldt, t. II, page 366 et suivantes de la traduction de M. Ch Galusky.
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raison que de les eioiie. Ainsi il y a de l'ÔNidenee' et de l'obsciuité, pour éclairer les uns et obscurcir les autres. Mais l'évidence est telle, qu'elle surpasse, ou égale pour le moins, l'évidence du contraire"; de sorte que ce n'est pas la raison qui puisse déterminer à ne la pas suivre; et ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la malice du cœur. Et par ce moyen il y a assez d'évidence pour condamner, et non assez pour convaincre; afin qu'il paraisse qu'en ceux qui la suivent, c'est la grâce, et non la raison, qui fait suivre ; et qu'en ceux qui la fuient, c'est la concupiscence, et non la raison, qui fait fuir *.
Qui peut ne pas admirer et embrasser une religion ((ui connaît à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus qu'on a plus de lumière?
... C'est un héritier' qui trouve les titres de sa maison. Dira-t-il"' : Peut-être qu'ils sont faux? et négligera-t-il de les examiner?
Deux sortes de personnes connaissent * : ceux qui ont le
• a De l'évidence. « 11 voulait dire, de la lumière. On peut concevoir un mélange do lumière et d'obscurité , mais là où il reste de l'obscurité , il n'y a pas d'évidence. — Obscurcir ne s'emploie pas au sens où il est pris dans cette phrase.
' « Du contraire. » Pascal veut dire : Il n'est pas parfaitement clair, ni que Dieu soit , ni que Dieu ne soit pas. Mais il y a autant de clarté et même plus dans l'hypothèse de son existence que dans l'hypothèse contraire. Ce ne sera donc pas la raison, mais la perversité, (jui fera pencher pour nier Dieu plutôt que pour y croire. Le mot d'évidence est ici encore plus impropre. Il n'y a pas de plus et de moins dans l'évidence.
' « Oui fait fuir. « P. R. a supprimé ce morceau, comme la plupart de ceux (pii rendaient trop franchement la même doctrine : voir l'article xx.
• n C'est un héritier, u 11 s'agit de l'homme à qui la religion présente ses dogmes et les preuves qui les appuient. Cf. i\.
' « Dira-t-il. u Se contentera-t-il de dire.
• « Connaissent, u Dieu, la vérité.
cœur humilié, et qui aiment la bassesse, quelque degré d'esprit qu'ils aient, haut ou bas; ou ceux qui ont assez d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition qu'ils y aient ^
Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu^, ont été persécutés, les Juifs hais, les chrétiens encore plus.
Qu'ont-ils à dire contre la résurrection , et contre l'enfantement de la Vierge? Qu'est-il plus difficile, de produire un homme ou un animal, que de le reproduire? Et s'ils n'avaient jamais vu une espèce d'animaux, pourraient-ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie les uns des autres?
... Mais est-il probable^ que la pr'ohahilité assure? — Différence entre repos et sûreté de conscience. Rien ne donne l'assurance que la vérité. Rien ne donne le repos que la recherche sincère de la vérité \
Les exemples des morts généreuses des Lacédémoniens et autres ne nous touchent guère ; car qu'est-ce que cela nous apporte*? Mais l'exemple de la mort des martyrs nous
' « Qu'ils y aient. » Dans l'orgueil , qui est le fond même de la nature corrompue. C'est pour ceux-là que Pascal écrit : les cœurs hnmbles, qu'ils aient l'esprit haut ou bas , trouvent Dieu sans effort d'esprit.
' « Un Dieu. » Un Dieu suprême , un Dieu unique.
2 « Mais est-il probable. » Sur la probabilité des casuistes, cf. vu , 39.
* « De la vérité. » P. R. a mis : Rien ne doit donner le repos; et en effet quand Pascal distingue le repos et l'assurance, il suppose par cela même que la probabilité, si elle ne met en sûreté les pécheurs, les met en repos. Mais ce n'est pas ce vrai et bon repos qu'une recherche sincère peut seule donner.
' « Nous apporte. » Cela nous apporte une leçon et une excitation à la fois.
touche; car ce sont nos mirabres'. Nous avons un lien commun avec eux : leur resolution peut former la notre, non -seulement par l'exemple, mais parce qu'elle a peutêtre mérité la notre-. Il n'est rien de cela aux exemples des païens : nous n'avons point de liaison à eux ; comme on ne devient pas riche pour voir un étranger qui l'est, mais bien pour voir son père ou son mari qui le soient \
Les élus ignoreront * leurs vertus , et les réprouvés la grandeur de leurs crimes : « Seigneur, quand t'avons-nous » vu avoir faim , soif, etc. * ? »
' n Nos membres » Rom. , xii , 4 : a De même que dans un seul corps u nous avons plusieurs membres , et que tous ces membres n'ont pas la >' même fonction; ainsi nous ne faisons tous qu'un seul corps en Jésus- •> Christ, et nous sommes les membres les uns des autres. »
' « Mérité la nôtre. » C'est la doctrine de l'Église : « QuenletiJez-vous » par la communion des saints? — J'entends principalement la partici- » pation qu'ont tous les Gdèles au fruit des bonnes œuvres les uns des » autres. » Catéchisme de Bossuet.Cf. l'Avertissement aux protestants.
^ a Qui le soient. » Tout ce fragment est l'expression d'une foi bien exclusive et bien dure. Pour relever la communion des saints, Pascal oublie la communion des hommes, qui sont frères malgré toutes les diversités des lieux, des temps et des mœurs. Les Romains de Corneille ne l'avaient-ils jamais ému?
Du reste, pr>ur bien comprendre ce fragment, il faut saToir qu'il se rattache à une des controverses secondaires que la grande controverse du jansénisme avait soulevées à l'époque où écrivait Pascal; c'est pourquoi sans doute il a été supprimé dans P. R. On combattait pour et contre la vertu des païens. Du côté des païens étaient les philosophes , les mond.iins et les Jésuites, ceux qui donnaient plus à la nature et moins à la grftce, le P. Sirmond, et La Mothe le Vayer, Saint Cyran, Arnauld, Pascal, étaient de l'autre.
* o Ignoreront. > C'est comme s'il disait : Il est prédit que les élus ignoreront, etc.
' n Faim, soif. » Dieu, au jugement dernier, dit aux justes : J'ai eu faim , et vous m'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; etc. Et il dit aux pécheurs : J'ai eu faim, et vous ne m'avez pas donné à manger; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné 5 hoire; etc. Et les uns et les autres répondent également ; Seigneur, quand est-ce que nous vous avons vu avoir faim, soif, etc., et (lue nous avons agi ainsi? et Dieu leur répond : Quand vous avez agi ainsi envers le plus |)i'tit d'entre mes frères, voug avez agi ainsi envers moi. Matthieu, xxv, 3i-VG
JÉSUS -Christ n'a point voulu du témoignage des démons * , ni de ceux qui n'avaient pas vocation '^ ; mais de Dieu et Jean-Baptiste '.
Les défauts'' de Montaigne sont grands. Mots lascifs. Cela ne vaut rien, malgré M"" de Gournay *. Crédule (gens sans yeux *). Ignorant (quadrature du cercle % monde plus
' « Des démons. » Marc m, 1 1 : « Et les esprits impurs, en voyant » Jésus, tombaient à ses pieds, et s'écriaient : Tu es vraiment Ir fils de » Dieu. Et il leur défendait avec des menaces sévères de témoigner de » lui. » Cf. Luc, IV, 41 , etc. Cependant ailleurs il semble que Jésus accepte le témoignage des démons: Matthieu, viii, 29, etc.
^ « Pas vocation. » Des aveugles s'étant présentés à lui, Jésus leur dit : « Croyez-vous que je puis vous guérir? Ils répondirent : Oui, Seigneur. M Alors il toucha leurs yeux, disant: Qu'il vous soit fait selon votre foi. » Et leurs yeux s'ouvrirent. Et Jésus leur dit fortement : Prenez garde que » cela ne soit su de personne. Mais dès qu'ils furent partis, ils répan- » dirent sa renommée par tout le pays, » Matthieu, viii , 28 (cf. xii , 16). Ces aveugles n'avaient pas vocation , dit Pascal , pour rendre témoignage de Jésus.
^ « Dieu et Jean-Baptiste. » Lorsque Jean baptisa Jésus : Matth., m , 13-17, etc. — Ce fragment et celui qui précède ont pour objet d'établir par l'Écriture la doctrine de la prédestination et de la grâce toute gratuite. Les élus sont élus, non pour leurs mérites, mais par le pur choix de Dieu. Dieu ne se soucie pas d'être connu par les réprouvés.
■* « Les défauts. » En titre, Montagne (Pascal écrit toujours ainsi). Sur Montaigne, cf. vu, 7, et vi, 33.
* « Mlle de Gournay. » Qui tâche de justifier là-dessus son père d'alliance dans sa Préface.
^ « Gens sans yeux « ApoL, p. 172 : « Qui en vouldro croire Pline et » Hérodote, il y a des espèces d'hommes, en certains endroicls, qui ont » fort peu de ressemblance à la nostre...; il y a des contrées où les » hommes naissent sans teste, portant les yeulx et la bouche en la poic- » Irine...; [d'autres] où ils n'ont qu'un œil au front; etc. « Si ce n'est pas là précisément des gens sans yeux, c'est quelque chose certainement d'aussi absurde; mais Montaigne croyait-il toutes les sottises qu'il s'amuse à recueillir dans des auteurs qui ne les croyaient pas eux-mêmes? Voir plus loin.
' « Quadrature du cercle. » Montaigne, II, 14 {Comme nostre esprit a'empesche soy mesme], p. 345 : « Qui ioindroit encores à cecy les propo- » sitions géométriques qui concluent par la certitude de leurs demonstra- » tiens le'contenu plus grand que le contenant , le centre n\i^si grand que
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grand *). Ses sentiments sur l'horaicide volontaire*, sur la
» sa circonférence, et qui trouv<;nt deux lignes s'approchants sans cesse « l'une lie l'autre, et ne se pouvants iamais ioindre; et la pierre philoso- •> phale, et quadrature du cercle, [toutes choses] où la raison cl l'iflect u sont si oppositcs , en tireroit à l'udventure quelque argument pour se- " courir ce mot hardy de Pline: solum cerlum nihil esse cerli, et homine u m7ii7 miserius aut superbius [II , 7: La seule chose ceitaine est qu"il n'y » a rien de certain, et que rien n'est plus misérable que l'homme ni plus » superbe]. » Montaigne ramasse encore là bien des choses. Rien n'est plus connu que ces lignes mathématiques appelées asymptotes, parce qu'elles ne peuvent jamais rencontrer une courbe dont elles approchent toujours, comme sont les asymptotes de l'hyperbole , de la conchoïde, etc. Pour ce qui est de ce contenu plus grand que le contenant, je pense que Montaigne veut parler de deux hyperboles concentriques, dont l'extérieure est démDntrée être la plus grande, quoique toutes deux soient indéfinies. Or l'extérieure a l'air d'être contenue et enveloppée par l'autre, surtout (juand on ne considère qu'une branche de chaque courbe. Mais ce n'est qu'une illusion. — Le centre aussi grand que sa circonférence est un pur sophisme, fondé sur la conception abstraite de la divisibilité de l'espace à l'infini Si on trace au dedans du cercle des cercles concentriques de plus en plus petits jusqu'au centre même , il faudra que tous les rayons de la circonférence extérieure passent par toutes les autres pour aller au centre; il faudra donc que sur chaque circonférence intérieure, si petite qu'elle soit, il y ait place pour autant de points d'intersection qu'il y a de points sur la grande circonférence : donc toutes ces circonférences contiennent un même nombre de points, donc elles sont toutes également grandes; et cela peut se dire du centre lui-même, qui n'est autre chose que la limite de ces cercles concentriques intérieurs. — La pier.'-e philosophale était la fin de l'art des alchimistes, qui paraissent avoir entendu par là une substance primitive dont sont faites toutes les substances, et avec laquelle on peut les reproduire, faire de l'o', faire n:ieux que l'or même. — La quadrature du cercle est la détermination d'un rapport exact entre la surface du cercle et une surface carrée, en d'autres termes l'évaluation exacte de la mesure du cercle, évaluation que les géomètres tiennent pour impossible. — Dans toutes ces choses, suivant Montaigne, le raisonnement et les faits sont en opposition. Dans la réalité, il n'y a pas de lignes qui s'approchent toujours sans se joindre, point de contenant qui soit plus grand que le contenu, point de circonférence qui ne soit |)lus grande que son centre. Dans la réalité, on ne trouve pas la pierre philosophale, (luoiqu'on démontre (du moins il Ir» suppose) qu'elle doit se trouver. Dans la réalité, on mesure le cercle , quoiqu'on démontre f[u'il ne peut se mesurer. Pascal reproche ici à Montaigne de ne pas savoir ([ue les mesures qu'on donne du cercle dans la pratique ne sont qu'approximatives, c'est-à-dire inexactes, et qu'il demeure toujours impossible de le i arrer.
' • Mon le plus grand. » Apol., p. 2G8 : « Plolemeus , qui a esté un
' « L'homicide volontaire. » Voir tout le chapitre 3 du livre II des Ënais . qui est une apologie du suicide.
«grand personnage [c'est Ptolémée le géographe], avoit estably les » bornes de nostre monde; touts les philosophes anciens ont pensé en tenir » la mesure... : c'eust esté pyrrhoniser... que de mettre en doute la » science de la cosmographie et les opinions qui en estoient receues d'un » chascun... : Voylà de nostre temps une grandeur infinie de terre ferme... » qui vient d'estre découverte. Les géographes de ce temps ne faillcnt pas » d'asseurer que meshuy tout est trouvé et que tout est veu... Sçavoir » mon (à), si Ptolemee s'y est trompé aultresfois sur les fondements de sa » raison, si ce ne seroit pas sottise de me fier maintenant à ce que ceulx » cy en disent, et s'il n'est plus vraysemblable que ce grand corj^s que nous » appelons le Monde est chose bien aultre que nous ne iugeons. » Quoique ce qui suit cette phrase dans Montaigne semble indiquer que par le monde il entend l'univers et non la terre, on voit cependant que c'est de la terre qu'il parle ici, qu'il refuse de croire que les bornes en soient trouvées, et Pascal a raison de lui reprocher ce scepticisme comme une ignorance. On a découvert la Nouvelle-Hollande depuis Montaigne, mais on n'a pas découvert et on ne découvrira pas un nouveau monde, comme Colomb, puisque la terre est un globe dont la forme et les dimensions sont reconnues. — Les éditeurs de Port Royal avaient supprimé ces reproches de crédulité et d'ignorance et ces renvois. Ils ne pensaient pas que Montaigne fût réellement si facile ni à croire ni à douter. Ils s'en expliquent dans leur Logi(/ue, III, xix, des SojMsmes d'amour-propre, d'intérêt et de passion, n" 9 : « Une personne intelligente ne soupçonnera jamais Mon- M taigne d'avoir cru toutes les rêveries de l'astrologie judiciaire ; cepen- » dant quand il en a besoin pour rabaisser sottement les hommes, il les » emploie comme de bonnes raisons... Veut-il détruire l'avantage que les » hommes ont sur les bêtes...; il nous rapporte des contes ridicules, et » do7it il connaît l'extravagance mieux que personne... Son dessein n'était » pas de parler raisonnablement, mais de faire un amas confus de tout ce ■» qu'on peut dire contre les hommes : ce qui est néanmoins un vice très- » contraire à la justesse de l'esprit et à la sincérité d'un homme de « bien, » etc. M. Sainte-Beuve dit aussi (t. II, p. 88) : « Je l'ai bien » souvent pensé : si l'on pouvait discerner et ôter ce qui est du pur écri- » vain en verve, de la plume engagée qui s'amuse, combien n'aurait-on pas » à rabattre peut-être du scepticisme de Montaigne , de l'absolutisme de » De Maistre, du séraphismc de saint François de Sales, et du jansé- « nisme de saint Augustin 1 « Cependant Montaigne n'a peut-être pas eu toujours non plus l'esprit aussi ferme qu'on serait tenté de le croire, car l'homme est un sujet bien ondoyant, comme il dit. Voyez ces paroles au chapitre de l'Art de conférer, III, 8, p. 413 : « Et me semble estre excu- >:> sable si l'accepte plustost le nombre impair , le ieudy au prix du ven- » dredy, si ie m'aime mieulx douziesme ou qualorziesme que treiziesme à » table... Toutes telles ravasseries, qui sont en crédit autour de nous, » méritent au moins qu'on les escoute: pour moy elles emportent seulement » l'inanité, mais elles l'emportent. Encores sont, en poid'S, les opinions
[n] C'est-à-dire, il y aurait pour moi à savoir. — " C'est mon, en fay mon, n ce faudra vion, sont façons de parler harengères, j> dit Antoine Oudin dans sa Grammaire française. Note prise dans le Molière de M. Aimé Martin. — Montaigne (II, 37, p. 113) emploie aussi c'est mon (d'où çamon).
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mort'. Il Inspire une nonelialance du salut, « sans crainte et sans repentira» Son livre n'étant pas fait pour porter à la piété, il n'y était pas oblij^é : mais on est toujours obligé de n'en point détourner. On peut excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux en quelques rencontres de la vie ' ;
u vulgaires et casuelles aiillre chose que rien...; et qui ne s'y laisse aller » iusqucs là , tiimbo à l'advcnture au vice de l'opiniastreté pour éviter » celui de la superstition. « — Voir encore sur la logique de Montaigne le paragraphe 61 de l'article xxv.
' n Sur la mort. » Pascal va s'expliquer.
* « Sans repentir. » Voir en efl'et dans Montaigne le chapitre du Bepenlir, III, 2 : « le me repens rarement (p. 180). » — «Quant a moy, ie puis » désirer en gênerai cstre aullre... ; mais cela, ie ne le doibs nonmier reu pentir (p. 195). « — « Si i'avois à revivre, ie revivrois comme i'ay u vescu : ni ie ne plainJs le passé , ni ie ne crainds l'advenir (p. 202). u
' n De la vie. « En marge, 730, 231 . Ces chiffres paraissent un renvoi à deux pages de l'édition des Essais dont se servait Pascal : on a vu ailleurs une indication semblable (vt, 18). Mais celle-là renvoyait à l'édition in-folio de 1633, la seconde édition donnée par mademoiselle de Gournay, avec une Préface et une dédicace à Richelieu : or les pages 730 et 231 de cette édition ne m'ont rien olTert qui se rapporte à la remartjue de Pascal. J'ai été plus heureux en consultant un volume des Essais in-4o, daté de 1636, mais qui n'est qu'une réimpression de la première édition de mademoiselle de Gournay. On y lit à la page 730 : « Les soullVances qui 0 nous touchent simplement par l'ame m'aflligent beaucoup moins qu'elle.' » ne font la pluspart des aultrcs hommes... : Mais les souffrances vray- » ment esjcntielles et corporelles , ie les gouste bien vifvcment. .. I'ay au » moins ce proufit de la cholique [la gravelle], que ce que ie n'avois encores » peu sur moy, pour me concilier du tout et m'accointer à la mort, elle » le parfera... : et Dieu veuille qu'enfin, si son asprcté vient à surmonter » mes forces, elle ne me reiecte à l'aultre extrémité, non moins vicieuse, » d'aimer et désirer à mourir (II, 37, p. 91-93 de l'édition Le Clerc). » Ces sentiments devaient paraître libres et voluptueux à l'auteur de la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies, à celui qui estimait la maladie Vèiat naturel des chréliens , et s'en félicitait comme d'un grand bonheur (voir sa Vie). Voici maintenant ce qu'on trouve à la page 231 : « Ma seconde forme [de vie] ça esté d'avoir de l'argent; à quoy » m'estant prins , l'en feis bicntost des reserves notables..., n'estimant » pas que ce feust avoir, sinon autant qu'on possède oullre sa despense » ordinaire... Car quoy ! disois-ie, si i'estois surprins d'un tel ou d'un tel B accident? Et à la suitte de ces vaines et vicieuses imaginations , i'allois » faisant l'ingénieux à pourvoir par celte superlluc reserve à touts incon- » venicnts. .. Cela no se passoit pas sans pénible sollicitude, etc. » (I, 40, p. 109). De tels soins, que Montaigne, au reste, en cet endroit, se reproche lui-m(?mo, devaient paraître misérablement épicuriens à celui qui
mais on ne peut excuser ses sentiments tout païens sur la mort; car il faut renoncer à toute piété, si on ne veut au moins mourir chrétiennement : or, il ne pense qu'à mourir lâchement et mollement par tout son livre*.
Ce qui nous gâte pour comparer ce qui s'est passé autrefois dans l'Église à ce qui s'y voit maintenant , c'est qu'ordinairement on regarde saint Athanase , sainte Thérèse , et les autres, comme couronnés de gloire^ et... comme des dieux. A présent que le temps a éclairci les choses, cela paraît ainsi. Mais au temps où on le persécutait, ce grand saint était un homme qui s'appelait Athanase; et sainte Thérèse, une fille. « Élie était un homme comme nous, et
aimait tant la pauvreté (voir encore sa Vie), et qui empruntait à intérêt pour donner. Ce même volume, qui satisfait ici aux renvois de Pascal , ne satisfait pas au contraire à celui du fragment vi, 18. Pascal a donc eu dans les mains deux volumes différents, lorsqu'il a écrit ce fragment, et lorsqu'il a tracé celui qui nous occupe. — A la place de ces mots, On peut excuser, P. R. met seulement : Quoi qu'on puisse dire pour excuser, etc.
' « Par tout son livre. » Voir particulièrement 111, 9, p. 50G : « Il » m'advient souvent d'imaginer avecques quelque plaisir les dangiers mor- » tels, et les attendre: ie me plonge la teste baissée stupidement dans la » mort, sans la considérer et recognoistre, comme dans une profondeur » muette et obscure qui m'engloutit d'un sault, et m'estouffe en un instant » d'un puissant sommeil, plein d'insipidité et indolence » Et plus loin (p. f>34.;, parlant encore de la mort : « Puisque la fantasie d'un chascun » treiive du plus et du moins à son aigreur, puisque chascun a quelque » chois entre les formes de mourir, essayons un peu plus avant d'en trou- » ver quelqu'une deschargce de tout desplaisir. Pourroit-on pas la rcniie » encores voluptueuse, comme les Commourants d'Antonius et de Cleo- » patra [Plut., Ant , 721? » Et au chapitre 12 du même livre, p. 97, à propos des philosophes qui se donnent tant de peine pour se préparer à la mort : « Un quart d'heure de passion [ de souffrance] , sans conséquence , » sans nuisance, ne mérite pas des préceptes particuliers. » La Logique de Port Royal relève avec force cette dernière phrase et la première , si peu chrétiennes en effet, dans le jugement sévère qu'elle porte sur Montaigne (III, XIX, des Sophismes d' amour- propre. , d'intérêt et de passion, no 6).
- « De gloire. » La gloire céleste. Ici fiuclques mots illisibles.
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» sujet aux mêmes passions que nous', » dit saint Jacques [v. 17], pour désabuser les chrétiens de cette fausse idée qui nous fait rejeter l'exemple des saints, comme disproportionné à notre état. C'étaient des saints, disons-nous, ce n'est pas comme nous. Que se passait-il donc alors? Saint Athanase était un homme appelé Athanase, accusé de plusieurs crimes ^, condamné en tel et tel concile', pour tel et tel crime. Tous les évèques y consentaient, et le pape enfin*. Que dit-on à ceux qui y résistent^ ? Qu'ils troublent la paix, qu'ils font schisme ', etc.
' « Mêmes passions que nous, u C'est-à-dire aux mêmes infirmités, aux mêmes misères, dans le sens du grec T.i'ii^ : Elias homo irai similis nobis, passibilis. Voici la suite du texte : « Priez pour la guérison les uns » des autres, car la prière redoublée du juste peut beaucoup. Elie était un » homme, etc. Et il pria pour qu'il ne plût pas, et il ne plut pas en effet » pendant trois ans et demi. »
' « De plusieurs crimes. » De viol, de meurtre, de sacrilège.
' « Tel et tel concile. » De Tyr en 33o, d'.\rles en 353, de Milan en 353.
* « Et le pape enfin. » Le pape Libère, qui après avoir longtemps refusé de ratifier la condamnation d'Athanase, et avoir souffert pour ce refus, finit par se laisser entraîner à la souscrire en 357.
* n A ceux qui y résistent. « C'est-à-dire , que disait-on à ceux qui y résistaient (à la condamnation d'Athanase)?
" « Qu'ils font schisme. » Dans ce fragment comme en beaucoup d autres , 1'. II. fidèle à la paix do Clément IX, se bornait à laisser entendre discrètement, ce que Pascal articule avec force. La persécution contre ses amis est à ses yeux le retour des anciennes persécutions. Athanase s'appelle maintenant Jansénius (de même que sainte Thérèse , car il prend ses exemples dans tous les siècles, est devenue la mère Angélique ou la mère Agnès). Si Saint-Cyran a été mis en prison comme criminel d'Etat; si on accable les jansénistes , et jusqu'aux rel ? eii-cs do Port Ro\al, de toutes sortes d'imputations culomnieuse.s ^mh ii sL-uième Provinciale), rien de tout cela n'est nouveau, et ne do;t étonner les âmes pieuses. Si les Jésuites ont pour eux la Faculté de thcologic, les assemblées d'évêques , les assemblées générales du clergé; si Arnauld a été censuré et exclu de la Sorbonne, et avec lui ses partisans, ces triomphes des pélatjitns rappellent ceux des ariens dans leurs conciles. Si les papes ont condamné Jansénius et les siens, c'est qu'ils ont été surpris comme Libère. Si ceux enfin «pii refusent do aifjner It formulaire sont accusés d'obstination coupable et de déchirer le sein de l'Eglise, ils doivent s'eriorgueillir d'un reproche que la foule des lièdes a toujours adressé aux saints.
On il imprimé parmi les œuvres ilArnaiil'l les opinions de plusieu'?
Quatre sortes de personnes : zèle sans science; science sans zèle; ni science ni zèle; zèle et science. Les trois premiers le condamnent, et les derniers l'absolvent, et sont excommuniés de l'Église, et sauvent néanmoins l'Église*.
docteurs de Sorbonne qui se prononcèrent pour lui dans l'affaire de la censure. On y trouve celle du docteur Nicolas Perrault, frère de Perrault l'académicien; et voici ce qu'on lit dans ce morceau (traduit du latin par Fontaine), Perrault vient d'alléguer l'exemple de saint Jérôme et continue ainsi : « Et en vain l'on me répondrait que M. Arnauld n'est pas saint Jé- » rùme ; car lorsque saint Jérôme écrivait les ouvrages qu'il nous a laissés, » il n'était pas alors saint Jérôme, mais seulement Jérôme prêtre, ce Jé- » rôme abandonné du pape Sirice, et accablé de tant de calomnies par le » clergé de Rome, que les uns disaient qu'il fallait le chasser de la ville, » d'autres qu'il fallait le lapider, et d'autres qu'il fallait le jeter dans la » rivière. Voilà quel était alors ce Jérôme prêtre , que nous ne connaissons » plus aujourd'hui que par le nom de saint Jérôme. » OEuvres d' Arnauld, t. XX, p. 49 1 . — 11 semble donc que Pascal doit une remarque si ingénieuse au docteur Perrault, dont le discours est, d'ailleurs, fort spirituel et tout à fait digne du nom qu'il porte.
Cette manière de considérer les choses devait élever les idées et les courages, et faire taire la politique par l'enthousiasme. C'est ce qu'on voit dans la conduite de Pascal ; c'est ce qui inspire à Jacqueline sa sœur cette admirable lettre, où elle traite avec tant de mépris toutes les craintes, le bannissement, la confiscation, la prison, et la mort si vous voulez; où elle refuse énergiquement de souscrire à la condamnation d'un saint éce'que (c'est Jansénius); où elle dit que puisque les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d' évêques; où elle suppose saint Augustin à sa place pour voir comment il agirait et comment il devrait agir. Mais présentées à des esprits moins ardents, n'était-il pas à craindre que des comparaisons semblables, au lieu de relever le présent, ne fissent tjue diminuer la vénération du passé? Quand le monde regardait les saints comme des dieux, n'y avait-il pas quelque danger à lui apprendre que ce sont des hommes comme les autres, et à montrer leurs figures sans l'auréole? Voilà comment tout état de lutte développe inévitablement l'esprit de critique; et, de même que les railleries des Provinciales ont frayé le chemin à celles de Voltaire, ces interprétations de l'histoire de l'Eglise, trouvées pour le besoin de la défense, ont préparé la voie à une critique hi.^torique qui ramène tout à la même mesure, qui n'est plus frappée du divin ni dans les choses ni dans les personnes, et ne distingue plus les temps héroïques des temps humains. — Si on veut connaître Athanase, il faut étudier son portrait peint par la main brillante et sûre qui a tracé le Tableau de Véloquence chrétienne au IV' siècle, l'un des chefs-d'œuvre de son auteur et de notre temps,
' «Néanmoins l'Eglise. « Ces derniers, qui refusent de condamner Athanase, représentent clairement, pour Pascal, ceux qui avec Pascal refusaient de souscrire à la condamnation de Jansénius. Les jansénistes sauvent donc l'Eulise.
Les hommes ' ont mépris pour la religion , ils en ont haine , et peur qu'elle soit vraie ^. Pour guérir cela, il faut commencer par montrer que la religion n'est point contraire à la raison; ensuite qu'elle est vénérable, en donner respect; la rendre ensuite aimable, faire souhaiter aux bons' qu'elle fût vraie ; et puis montrer quelle est vraie *,
^ énérable, parce qu'elle a bien connu l'homme; aimable, parce qu'elle promet le vrai bien ^
Un mot de David, ou de Moïse, comme : que Dieu circoncira les cœurs [Dcut.^wx, G], fait juger de leur esprit*. Oue tous les autres discours soient équivoques, et douteux d'être philosophes' ou chrétiens : enfin un mot de cette na-
' » Les hommes » En titre. Ordre.
2 n Quelle soit vraie. « Où Pascal est-il emporté par son humeur? S'il était vrai que la religion, telle qu'il la présente, n'inspirât aux hommes que du mépris, de la haine et de l'effroi , serait-ce la condamnation de la nature humaine, ou celle d'une foi farouche et bizarre, foi de sectaire et de malade? P. R. supprime ces paroles si dures, il écrit simplement : A veux qui ont de la répurjnance pour la religion, il faut commencer par montrer, etc.
^ « Aux bons. » P. R. supprime ces deux mots, qui dans les idées de Pasc.il sont nécessaires; car souhaiter que la religion soit vraie n'appartient qu'aux bons , c'est un sentiment qui ne peut être inspiré que par la grâce.
' « Qu'elle est vraie. « Voici comme s'exprime Louis Racine dans la préface de son poème de la Religion : « Tel est le plan do cet ouvrage , » (juc j'ai conduit sur cette courte pensée de M. Pascal : A ceux qui ont » de la répugnance pour la religion, il faut commencer par leur montrer a qu'elle n'est pas contraire à la raison; ensuite qu'elle est vénérable; » après, la rendre aimable, faire souhaiter qu'elle soit vraie, montrer » qu'elle est vraie, et enfin qu'elle est aimable [c'e»l le lex'e de P. R. un » peu plus dégagé'; et cette pensée est l'abrégé de tout ce poOmc , dans » lequel j'ai souvent fait usage des autres pensées du même auteur. »
* o Le vrai bien. » Ce fragment nous mar(|uc, ainsi que l'indique le mot Ordre, la suite des idées de Pascal ; tous ces points ne sont pas touchés également dans ce qui nous reste do son travail.
• « De leur esprit u Voir larticle .\xi , page 3(2, et ailleurs.
' rt D'être philosophes. » C'est-à-dire , et qu'il soit douteux s'ils sont philosophes ou chrétiens. Philosophes pour philosophiques , cf. vi , 53.
tu re détermine tous les autres, comme un mot d'Epictète détermine tout le reste au contraire'. Jusque-là l'ambiguïté dure, et non pas après ^
J'aurais bien plus ' de peur de me tromper, et de trouver que la religion cbrétlenne soit vraie, que non pas de me tromper en la croyant vraie.
Les conditions les plus aisées à vivre selon le monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu; et au contraire ^ Rien n'est si difficile selon le monde que la vie religieuse ; rien n'est plus facile que de la passer selon Dieu. Rien n'est plus aisé que d'être dans une grande charge et dans de grands biens selon le monde; rien n'est plus difficile que
' « Au contraire. « Dans le sens contraire.
^ « Et non pas après. » Que signifie ce fragment? 11 ne peut être douteux pour personne que les livres saints contiennent une religion, et non pas une philosophie; le surnaturel y est partout, et il éclate bien plus dans tant de miracles que dans tel ou tel discours. Comment donc faut-il l'entendre? C'est en rapportant cette réflexion, non pas à la religion en général, mais à la question de la grâce, qui est tout le christianisme aux yeux de Pascal. Être chrétien, c'est croire que notre nature déchue et ruinée ne peut se réparer par elle-même, et est incapable de revenir au bien et à Dieu, si une grâce nécessitante et gratuite ne l'y ramène. Si on suppose au contraire que l'homme par sa propre force puisse faire le bien ou seulement le vouloir, on n'est plus chrétien, on est philosophe. Or, dans l'Ancien Testament, la doctrine de la grâce ne paraît guère; le langage en est le même que le langage ordinaire de la vie, où on n'impute pas moins à l'homme le bien que Dieu lui fait faire que le mal qu'il fait par lui-même. Nous pourrions donc croire, dit Pascal, que les écrivains sacrés parlent en philosophes; mais un mot comme celui qu'il cite lève l'ambiguïté, et nous fait retrouver la pure doctrine de la grâce. Au contraire, on prendrait souvent Epictète peur un chrétien; on croirait voir plus de sainteté dans ses discours qu'il n'en parait dans les livies saints, où la vraie religion était voilée (cf xv, 10, 1 1 , et xxij. Mais Epictète dit que la vertu dépend de nous, et à ce mot orgueilleux , qui est la négation de la grâce, nous reconnaissons l'homme et le stoïcien.
•* « J'aurais bien plus. » En titre. Ordre. Cette pensée se rattache à celle qui fait le premier fragment de ce paragraphe.
^ « El au contraire. » Et réciproquement.
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d'y vivre selon Dieu , et saus y prendre de part et de goût.
L'Ancien Testament contenait les figures de la joie future, et le Nouveau contient les moyens d'y arriver. Les figures étaient de joie; les moyens , de pénitence; et néanmoins l'agneau pascal était mangé avec des laitues sauvages, cum amaritudmibus^ .
Le mot de Galilce^ que la foule des Juifs prononça comme par hasard, en accusant Ji;si s-Cmrist devant Pilate, donna sujet à Pilate d'envoyer JÉsis-CiinisT à Hérode ^; en quoi fut accompli le mystère, qu'il devait être jugé par les Juifs et les Gentils^ Lehasard eu apparence fut la cause de l'accomplissement du mystère.
Une personne me disait un jour qu'elle avait ' grande
' « Cum amaritudinibus. » « Avec des amers. » Exode , xii , 8 ; mais il y a dans la Vul'jale , cum lactucis agrestibus. Les mots cum amaritudinibus sont la traduction exacte de l'hébreu. Pascal a pris sans doute celte citation dans un père de l'Éjjlise.
' n A Hérode. » Luc, xxiii, 5 : « Mais ils insistaient disant : 11 soulève u le peuple par les doctrines qu'il a répandues dans toute la Judée, depuis u la Galilée jusques ici. Pilate, entendant nommer la Galilée, demanda si » cet homme était fialiléen. Et, voyant qu'il était de la juridiction d Hcu rode, il le renvoya à Hérode, qui se trouvait aussi pour la fêle 5 Jéru- » sal'.m. u Hérode lo renvoie à son tour à Pilate. Cet incident n'est pas indiqué dans les autres évangiles.
•' Cl Et les gentils » Voir les Actes des Apôtres, iv, 25-28 : « Seigneur, » c'est toi qui as dit par ton Saint Esprit, parlant par ia bouche de David » notre père ton serviteur Ps. ii, \ ] : Pourquoi les nations se sont-elles » soulevées en frémissant, et pourquoi les peuples ont-ils médité de vains » complots? Les rois de la terre se sont élevés, et les peuples se sont » réunis contre le Seigneur et contre son oint. El en efTet cette ville a vu » se réunir contre Jésus , ton saint serviteur et ton oint, Hérode et Ponce M Pilate , avec les Gentils et les peuples d'Israël, u
* « Qu'elle avait. » P. R. met, qu'i'/ avait, et plus haut. Un homme vie disait. Il est clair que Pascal n'emploie le pronom féminin qu'à cause du mot personne.
joie et confiance en sortant de la confession : l'autre me disait qu'elle restait en crainte. Je pensai sur cela que de ces deux on en ferait un bon , et que chacun manquait en ce qu'il n'avait pas le sentiment de l'autre. Cela arrive souvent de même en d'autres choses.
Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions qui travaillent l'Église sont de cette nature.
L'Histoire de l'Église doit être proprement appelée l'Histoire de la vérité*.
Comme les deux ^ sources de nos péchés sont l'orgueil et la paresse , Dieu nous a découvert deux qualités en lui pour les guérir : sa miséricorde et sa justice. Le propre de la justice est d'abattre l'orgueil, quelque saintes que soient les œuvres , et non intres in judicium * ; et le propre de la miséricorde est de combattre la paresse en invitant aux bonnes œuvres, selon ce passage : « La miséricorde de » Dieu invite à la pénitence ' ; » et cet autre des Ninivites :
' « De la vérité. » Bossuet, sermon sur la divinilc de la religion [prêché à la cour pour le deuxième dimanche de l'Avent], premier point : » Par où vous voyez clairement que la vérité se sert des hommes, mais » qu'elle n'en dépend pas; et c'est ce qui nous parait dai.s toute la suite » de son histoire. J'appelle ainsi l'histoire de l'Église, c'est l'histoire du » règne de la vérité; » etc. Bossuet prenait-il cette phrase dans les Pensées? 11 avait pu les lire, si l'Avcnl où il a prêché ce sermon est celui de 1669, qu'il prêcha en effet à la cour.
^ « Comme les deux. » En titre : Contre ceux qui sur la confiance de la miséricorde de Dieu demeurent dans la nonchalance, sans faire de bonnes œuvres.
' « Judicium. » Ps. cxlii , 2 : « Et n'entre point en jugement avec » ton serviteur, car nul homme vivant ne sera justifié devant toi. »
^ « A la pénitence. » Rom., m, 4 : Ignoras quoniam benignitas Dei ad pœnitcntiam te adducit.
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« Faisons pénitence, pour voir si par aventure il aura pitié » de nous '. » Et ainsi tant s'en faut que la miséricorde autorise le rel;\chement, que c'est au contraire la qualité qui le combat formellement; de sorte qu'au lieu dédire, S'il n'y avait point en Dieu de miséricorde, il faudrait faire toutes sortes d'efforts pour la vertu; il faut dire, au contraire, que c'est parce qu'il y a en Dieu de la miséricorde, qu'il faut faire toutes sortes d'efforts.
Tout ce qui est au monde est concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux , ou orgueil de la vie ^ : libido sendcndi^ libido sciendi , libido dominandi '. Malheureuse la terre de malédiction que ces trois fleuves de feu embrasent plutôt qu'ils n'arrosent! Heureux ceux qui, étant sur ces fleuves, non pas plongés, non pas entraînés, mais immobilemeut affermis; non pas debout, mais assis dans une assiette basse et sûre, dont ils ne se relèvent jamais avant la lumière, mais, après s'y être reposés en paix, tendent la main ' à celui qui les doit relever, pour les faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte Hiérusalcm ,
' « Pitié de nous. » Jonas, m, 9 : Qui* scit si convertalvr et ignoscat Veut, et recerfatur a furore irœ suœ, et non peribimus?
* « De la vie. » C'est la traduction exacte d'un verset de la première épltre de Jean , ii , 1 6 : Omne quod e»t in mundo concvpittentit carnis est et coucHpisctntia ocntorum et superbia vitœ. L6 Traité de la concupiscence de Bossuet n'est que le développement de ce texte.
' a Dominandi. d Pascal a traduit saint Jean, mais c'est Jansénius qu'il cite {de statu uaturœ lapsœ, H, 8, dans VAuguslinus) Il y a seulement dans le texte excellendi au lieu de dominandi: « La passion de sentir, la passion » de savoir, la passion de primer. »
* « Mais... tendent la main. « Ces mots ne dépendent pas de ffeureux ceuT qui; ils font seulement opposition .'i reux-ri, dont ils ne se relèvent jamais arant la lumière. Il faut construire comme s'il y avait : Heureux ceux qui sont sur ces fleuves, non pas plongés, etc., mais assis dans une assiette basse et sûre, dont ils ne se relèvent jamais avant la lumière, mais où s'élani reposés en paix , ils tendent la main, etc.
OÙ l'orgueil ne pourra plus les combattre et les abattre ; et qui cependant pleurent, non pas de voir écouler toutes les choses périssables que les torrents entraînent, mais dans le souvenir de leur chère patrie, de la Hiérusalem céleste, dont ils se souviennent sans cesse dans la longueur de leur exil M
Un miracle, dit-on, affermirait ma créance. On le dit quand on ne le voit pas. Les raisons qui, étant vues de loin, paraissent borner notre vue, mais quand ^ on y est arrivé, on commence à voir encore au delà. Rien n'arrête la volubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle qui n'ait quelque exception , ni de vérité si générale qui n'ait quelque face par où elle manque. Il suffit qu'elle ne soit pas absolument universelle, pour nous donner sujet d'appliquer l'exception au sujet présent, et de dire : Cela n'est pas toujours vrai ; donc il y a des cas où cela n'est pas. II
' « De leur exil. » Ce fragment est tiré , eonime M. Faugère en a averti , de la paraphrase de saint Augustin sur le psaume cxxxvi {Super flumina Babrjlonis). C'est le commentaire du premier verset: « Sur les fleuves de » Babylone nous sommes demeurés assis et nous avons pleuré , en nous » souvenant de Sion. » Babylone, c'est la terre; et Sion est le ciel. Condorcet, dans une note de la Préface de son édition, dit : « Je doute que )) ceux qui s'intéressent à la mémoire de Pascal, et même à la religion, » puissent regretter beaucoup qu'on ait supprimé les pensées suivantes. » Et il cite ces lignes , pleines de subtilités allégoriques , mais aussi d'une ardeur et^ d'une poésie qu'il ne sent pas. C"est dans cette même note qu'il cite, d'un ton également dédaigneux, les premières lignes du morceau sur la grandeur de Jésus-Christ (xvii, 1), et il a en effet supprimé tout ce fragment incomparable! — On lit encore page 85 du manuscrit : « Les fleuves » de Babylone coulent, et tombent, et entraînent. 0 sainte Sion, où tout » est stable et où rien ne tombe 1
» 11 faut s'asseoir sur les fleuves , non sous ou dedans, mais dessus; et » non debout, mais assis; pour être humble étant assis, et en sûreté étant » dessus. Mais nous serons debout dans les porches de Hiérusalem.
» Qu'un voie si ce plaisir est stable ou coulant. S'il passe, c'est un » fleuve de Babylone. »
- « Mais quand. » Encore une anacoluthe. Il faut construire comme s'il n'y avait pas de mais.
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ne reste plus qu'à montrer que celui-ci on est ; et c'est à ([uoi on est bien maladroit ou bien malheureux si on n'y trouve quelque jour'.
La charité ^ n'est pas un précepte figuratif. Dire que jKsrs-CjinisT, qui est venu ôter les fiizures pour mettre la vérité, ne soit venu que mettre la figure de la charité, pour Oter la réalité qui était auparavant; cela est horrible*. Si la lumière est ténèbres, que seront les ténèbres*?
Combien les lunettes nous ont-elles découvert d'êtres qui n'étaient point pour nos philosophes d'auparavant! On entreprenait méchamment l'Écriture sainte sur le grand
' 0 Quelque jour. » Ce fragment doit être rapproche de ceux qui composent l'article xxiii. Pascal en veut à ceux qui résistent au miracle de la sainte Epine. Les ennemis de PortHoyal disaient : Il est vrai qn'cn général un miracle témoigne que Dieu est pour ceux en faveur de cpii il s'opère, mais cela n'est pas toujours ainsi , et il permet quelquefois que le démon fasse des miracles. Et les incrédules disaient : Il est vrai qu'en général une guérison subite d'un m.il invétéré n'est pas dans la nature, mais pourtant il peut se faire qu'il arrive quelque chose de semblable naturellement. — Voir aussi xm, 5.
* n La charité. » Sur la charité, voir xvi. 13.
^ « Cela est horrible. » Pascal attaque ici la doctrine d'après l.iquelle le sacrement suffisait pour remettre le péché, sans la charilv ou l'amour de Dieu, doctrine qu'on imputait aux Jésuites (voir la dixième Provinciale, et la douzième Epltre de Boileau). Toute l'Eglise admet que fans le secours du sacrement, le pécheur ne peut être pardonné que s'il a une contrition parfaite, qui suppose une parfaite charité, tandis (|u'avec ce secours il suffit d'une contrition imparfaite ou altrition. Mais il faut pourtant que dans l'attrition même il y ait un certain degré de charité. Autrement il se trouverait qu'avant Jésus-Christ, comme il n'y avait pas de sacrement, il fallait aimer Dieu pour être sauvé; mais que depuis Jésus-Christ cela ne serait plus nécessaire. Jésus-Christ ne serait donc venu que pour mettre le sacrement comme une figure de la charité, à la place de la charité même.
* a Les ténèbres. » Matthieu, vi, 22 : « Ton œil est la lampe de ton » cœur...; si donc ton œil est malade, tout Ion corps sera dans la nuit. M Si ce qui est lumière en toi devient ténèbres, ce qui était ténèbres, que » sera-t-il donc? » Pascal veut dire : Si les prêtres eux-mêmes, si les directeurs des consciences sont aveugles en ce (|ui legardc la charité , quo sera-ce donc du monde?
nombre des étoiles \ en disant : Il n'y en a que mille vingtdeux % nous le savons.
L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il est un sot, il le croit; et, à force de se le dire à soi-même, on se le fait croire ^ Car l'homme fait lui seul une conversation intérieure , qu'il importe de bien régler : Corrumpunt mores bonos colloquia prava '. Il faut se tenir en silence autant qu'on peut, et ne s'entretenir que de Dieu qu'on sait être la vérité ^ ; et ainsi on se le persuade à soi-même.
Quelle différence ^ entre un soldat et un chartreux, quant à l'obéissance? Car ils sont également obéissants et dépendants, et dans des exercices également pénibles. Mais le soldat espère toujours devenir maître,, et ne le devient jamais ( car les capitaines et princes même sont toujours es-
* « Des étoiles. » Jérém., xxxiii, 22 : «Ainsi qu'on ne saurait compter » les étoiles du ciel , ni les sables du rivage , ainsi je multiplierai la race » de David mon serviteur. » Cf. Gen., xv, 5; xxii, 17, etc.
^ « Mille vingt-deux. « C'est le nombre des étoiles comprises dans le catalogue de Ptolémée, d'après les observations d'Hipparque. Mais on lit dans le Cosmos, t. I, page 169 de la traduction de M. H. Faye : « On porte « par estime à 1 8 millions le nombre des étoiles que le télescope permet » de distinguer dans la voie lactée. Pour se faire une idée de la grandeur » de ce nombre, ou plutôt pour s'aider d'un terme de comparaison, il suffit » de se rappeler que nous ne voyons pas à l'œil nu, sur toute la surface du » ciel, plus de 8000 étoiles ; tel est en effet le nombre des étoiles com- » prises entre la première et la sixième grandeur, u
* « On se le fai» croire. » E» c'est où Pascal veak qu'on arrite, â mépriser la sagesse naturelle et la raison.
^ « Colloquia prava. « « Les mauvaises conversations corrompent les » bonnes mœurs. » 1 Cor., xv, 33. Colloquia mala, dans le texte.
^ « Qu'on sait être la vérité. » C'est-à-dire, on sait que la vérité est qu'il y a un Dieu. P. R. supprime à tort ces mots essentiels; Pascal n'a pu exiger qu'on s'efforçât de se persuader à soi-même ce qu'on ne saurait pas être la vérité. Cf. x, 4.
^ « Quelle différence. » C'est \me interrogation, et non une exclamation : Quelle différence y a-t-il?
claves et dépendants); mais il l'espère toujours, et travaille toujours à y venir ; au lieu que le chartreux fait vœu de n'être jamais que dépendant. Ainsi ils ne dilTcreut pas dans la servitude perpétuelle, que tous deux ont toujours, mais dans l'espérance, que l'un a toujours, et l'autre jamais.
La volonté propre* ne se satisfera jamais, quand elle aurait pouvoir de tout ce qu'elle veut ; mais on est satisfait des l'instant qu'on y renonce. Sans elle , on ne peut être malcontent; par elle, on ne peut être content.
... La vraie et unique vertu est donc de se haïr^, car on est haïssable par sa concupiscence, et de chercher un être véritablement aimable, pour l'aimer. Mais, comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de nous ', il faut aimer un être qui soit en nous, et qui ne soit pas nous, et cela est vrai d'un chacun de tous les hommes. Or, il n'y a que l'Être universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous ; le bien universel est en nous-mêmes % et ce n'est pas nous*.
Il est injuste ^ qu'on s'attache à moi , quoiqu'on le fasse
' a La volonté propre. » La volonté propre est appelée ainsi par opposition à celle qui s'abandonne à Dieu.
- o De se haïr. •- Cf. 54, et ailleurs. C'est ici que Pascal a donné à sa pensée la forme la plus répugnante à la nature; mais voir le paragraphe 59.
^ « Hors de nous. » Il semble que Pascal devait expliquer cela davantage.
* « Est en nous-mêmes. » Luc, xvii, 20 : « Les Pharisiens lui dcman- » dant quand viendrait le royaume de Dieu, il répondit : Le royaume de » Dieu ne vient pas d'une manière qui se fasse remar(iuer. Et on ne dira » point, 11 est ici , ou , Il est là ; dès à présent le royaume de Dieu est i> parmi vous. »
^ R Et ce n'est pas nous. » Cf. i, 9, second fragment.
" n il est injuste. « Madame Pcricr a cité ce fragment dans la Vie de son frère.
avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux à qui j'en ferais naître le désir; car je ne suis la fin de personne, et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir? Et ainsi l'objet de leur attachement mourra donc'. Comme je serais coupable de faire croire une fausseté, quoique je la persuadasse doucement, et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en cela on me fit plaisir : de même , je suis coupable de me faire aimer ^ et si j'attire les gens à s'attacher à moi. Je dois avertir ceux qui seraient prêts à consentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque avantage qui m'en revînt; et de même , qu'ils ne doivent pas s'attacher à moi ; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs soins à plaire à Dieu, ou à le chercher '.
C'est être superstitieux , de mettre son espérance dans
' « Mourra donc. » Les éditeurs de P. R. ont effacé partout le je dans ce morceau : « 11 est injuste qu'on s'attache à nous, » etc. Cf. vi, 20. Ils mettent ici : «Ne sommes-nous pas prêts à mourir? et ainsi l'objet de leur » attachement mourrait. » Quelle froideur dans cette observation collective! 11 mourrait , c'est l'objection de gens qui raisonnent. Il mourra donc , c'est la sentence de condamnation que Pascal prononce contre lui-même; nous entendons le cri de celte âme, qui contemple toute sa misère, mais qui au lieu de s'attacher dans cette détresse à l'amour des siens, le repousse par pitié et par respect pour eux, parce qu'elle sait que c'est une chose horrible de sentir s'écouler tout ce qu'on possède (16), et qu'elle voit bien qu'elle va s'écouler. Combien cette tristesse est haute et généreuse! La raison n'est pas là sans doute, ni la vraie vertu. Quand Pascal s'efforçait de rebuter jusqu'à la tendresse de sa sœur (c'est cette sœur qui en témoigne), cela même, c'était passion et faiblesse; mais quelle faiblesse est la plus intéressante, de celle du voluptueux qui murmure,
Aimons donc, aimons donc; de l'heure fugitive, Hâtons-nous , jouissons i
OU de celle d'un cœur tellement épris de l'idéal , qu'il ne veut voir que néant dans tout le reste, et se sacrifiant lui-mome, s'ensevelit de ses propres mains 1 Cf. 56.
^ « De me faire aimer. » 11 suffit do souligner de pareils traits, sans réflexion. Mais quelle subtilité d'esprit se mêle à cette fièvre de l'âme!
^ « Ou à le chercher. « On plaît à Dieu dans l'état de grâce; on le cherche seulement (piand on est encore darus le péché. Cf. 50.
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les formalités; mais c'est être superbe, de ne vouloir s'y soumettre.
Toutes les religions et les sectes du monde ont eu la raison naturelle pour guide. Les seuls chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que .Iksls-Christ a laissées aux anciens pour être transmises aux fidèles. Cette contrainte lasse ces bons pères'. Ils veulent avoir, comme les autres peuples, la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en vain que nous leur crions, comme les prophètes disaient autrefois aux Juifs : Allez au milieu de l'Église; informez- vous des lois que les anciens lui ont laissées, et suivez ces sentiers. Ils ont répondu comme les Juifs : Nous n'y marcherons pas : mais nous suivrons les pensées de notre cœur - ; et ils ont dit : Nous serons comme les autres peuples.
Usa trois moyens de croire : la raison, la coutume,
' o Ces bons pères. » P. R. met discrètement : « Il y a des gens que » cette contrainte lasse. » Pascal attaque ici encore la probabilité des Jésuites, cl la morale des casuistes qu'il oppose à celle des Pères de l'Eglise, comme il fait dans les Provinciales continuellement. En effet ce fragment commençait d'abord par les lignes suivantes, que Pascal a ensuite barrées : « Slale super vias,.., et inlerrogale de semilis anliquis... et aviba- » late in eis... Et dixerunt : Non ambulabimus , sed posi cofjilalionem nos- » tram ibimus [Jérém., vi, 16. Mais les cinq derniers mots ne sont pas » dans la Vulgate. ] Ils ont dit aux peuples : Venez avec nous, suivons ï les opinions des nouveaux auteurs. La raison sera notre guide; nous u serons comme les autres peuples (|ui suivent chacun sa liunière na- « lureile. Les philosophes ont »
• a De notre cœur. » Pascal interprète le texte de Jcrémie (voir plus haut). Voici la traduction exacte de ce texte : « Voici ce que dit le Sei- » gncur : Tenez-vous sur la voie; considérez et demandez quels sont les » sentiers anciens, où est la bonne voie, et marchez-y, et vous trouverez n le rafraîchissement de vos ûmes. Et ils ont dit: Nous n'y marcherons » pas. » — o Les autres peuples. » El erimus nns quo'nie sicut omnes !/eules. 1 llois, VIII , 20. C'est ce que di.sent \cs Juifs qua-id ils pcrsislcnt à vouloir un roi, malgré les avertissements de Samuel.
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rinspiration ^ La religion cbrétienne, qui seule a la raison, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans inspiration : ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la coutume; au contraire, mais il faut ouvrir son esprit aux preuves ^, s'y confirmer par la coutume ' ; mais s'offrir par les humiliations aux inspirations , qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet * : Ne evacuetur crux Chris H ^
Jamais on ne fait le mal si pleinement et si gaiement que quand on le fait par conscience *.
Les Juifs , qui ont été appelés à dompter les nations et les rois, ont été esclaves du péché ; et les chrétiens , dont la vocation a été à servir et à être sujets % sont les enfants libres.
[Est-ce courage ' à un homme mourant d'aller, dans la faiblesse et dans l'agonie , affronter un Dieu tout-puissant et éternel?^]
' « L'inspiration. » Pascal avait mis d'abord la révélation.
^ « Aux preuves. » Voilà pour la raison.
^ « Par la coutume. » Cf. x, 4.
^ « Et salutaire effet. » Cf. encore x, 4, et xxiv, 5 et 52.
' « Crux Christi. » I Cor., i, 17 : « Le Christ m'a envoyé pour prêcher » l'Evangile, mais non par la sagesse de la parole, pour ne pas rendre » vaine la croix de Jésus-Christ « (il y a Mf non evacuetur, dans le texte).
® « Par conscience. » P. R., par un faux principe de conscience. Cela s'adresse encore aux casuistes.
' a Et à être sujets. » Du moins dans les premiers siècles du christianisme. — Sur cette servitude des infidèles et cette liberté des croyants, d. Rom., VI, 20; viii , 14, 15, etc.
* 0 Est-ce courage. » Nous enfermons cette pensée entre deux crochets, parce que Pascal l'avait barrée.
^ « Et éternel. » Les mots sont opposés deux à deux; d'un côté faiblesse, de l'autre toute-puissance; d'un cùlé agonie et mort, de l'autre éternité.
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Histoire de la Chine'. — Je ne crois que les histoires dont les témoins se feraient égorger-.
' « De la Chine. » En 1658 venait de paraître l'Histoire de la Chine du P. Martini {lliatoriœ sinicœ decas prima), la première histoire sérieuse de la Chine qu'on ait eue en Europe; ce qui s'y trouve sur les antiquités de la Chine dut attirer vivement l'attention des esprits critiques. Les Chinois prétendent remonter, par une chronologie très-bien suivie, jusqu'à l'empereur Fo-Hi, dont le régne date, suivant Martini, de l'an 2952 avant notre ère. Là commence la certitude historique, mais la tradition chinoise place encore avant Fo-Di une très-longue suite de souverains. Si on en croyait leurs auteurs, dit Martini, il faudrait reporter la naissance du monde jusqu'à plusieurs milliers d'années avant le déluge universel. Le savant Jésuite accepte des récits chinois tout ce qu'il peut concilier, d'une manière quelconque, avec l'autorité des livres saints. Les chronologistes de son temps (suivis par Bossuet dans le Discours sur l'histoire universelle) plaçaient la création en l'an 4004 avant Jésus-Christ, d'après le texte hébreu de l'Ecriture et la Vulgate, et le déluge en l'an 2348. Mais il fallait bien ne placer Fo-Hi et le commencement des temps historiques de la Chine qu'après le déluge universel. Le P. Martini fait remarquer que cette difficulté sera levée si on adopte telle autre chronologie également autorisée (en effet le texte des Septante fait remonter le déluge à l'an 2954 ; et depuis, l'Art de vérifier les dates, d'après une combinaison du texte hébreu et du samaritain, l'a reporté jusqu'à l'an 3308). Quant aux temps antérieurs à Fo-Hi, le P. Martini, accordant toujours tout ce qu'il peut aux Chinois, cherche à en resserrer l'étendue en expliquant les dynasties, comme on a voulu le faire aussi pour l'Egjple, par des royautés simultanées ; et comme cette antiquité reste toujours antédiluvienne, il suppose qu'il a pu subsister dans la haute Asie, même après le déluge , quelque tradition obscure des événements et des personnages qui l'ont précédé. Ainsi tout s'arrange dans le livre du P. Martini, qui n'attache d'ailleurs d'importance
^ « Egorger. » Ce sont les Evangiles sans doute que Pascal veut dire. On lit encore ailleurs dans le manuscrit : « Jamais on ne s'est fait marty- » riser pour les miracles qu'on dit avoir vus. Car ceux que les uns croient » par tradition, la folie des hommes va peut-être jusqu'au martyre, mais » non pour ceux qu'on a vus. » On voit ce que Pascal a voulu dire, quoiqu'il ne se soit pas bien exprimé. C'est que jamais on ne s'est fait martyriser pour des miracles qu'on dit avoir vus, et qu'on n'a pas vus en effet : que la folie des hommes va peut-être jusque-là pour des miracles qu'on croit sur la foi d'autrui, mais non pour ceux qu'on prétend avoir tu* soimême. Mais pourquoi ce conditionnel, se feraient égorger? Parce que Pascal pense aussi aux récits de l'Ancien Testament, pour la vérité desquels il n'est pas dit qu'il y ait eu des martyrs. Mais Moïse au besoin, il n'en doute pas, aurait eu ses témoins (c'est ce que signifie marri/rj) comme Jésus-Christ. '
Il n'est pas question de voir cela en gros^ Je vous dis qu'il y a'' de quoi aveugler et de quoi éclairer '. Par ce mot seul , je ruine tous vos raisonnements. Mais la Chine obscurcit, dites-vous; et je réponds : La Chine obscurcit, mais il y a clarté à trouver; cherchez-la. Ainsi tout ce que vous dites fait à un des desseins % et rien contre l'autre ^ Ainsi cela sert , et ne nuit pas *. Il faut donc voir cela en détail "^ , il faut mettre papiers sur table.
à aucun système, attendu que la foi pour lui n'est pas en cause, et reste bien au-dessus de toutes ces difficultés. Mais il pouvait n'en être pas de même des douleurs avec qui Pascal était en commerce. Quand ils voyaient le P. Martini reconnaître l'autorité de la chronologie chinoise jusqu'à Fo- Hi, et placer ce personnage plus de 600 ans avant l'époque où on plaçait alors généralement la dispersion des langues et le repeuplement du monde, et admettre encore une antiquité au delà, ils ne pouvaient manquer d'opposer l'histoire de la Chine à l'histoire juive. Pascal se tire de l'objection en refusant sa croyance à ces récits. Il y a bien lieu en effet de douter de ces règnes de IIS, de 140 ans, que le P. Martini nous présente d'après les Chinois , et de ne pas compter comme un personnage bien historique ce Fo-Hi , né d'une vierge, fécondée par un arc-en-ciel. Le pieux Jésuite a fait la part de la critique la plus petite possible. 11 est devenu comme le fils de la Chine, en y vivant ; il reçoit les livres chinois , non pas avec autant de respect , mais avec autant de bonne volonté que les livres saints , tant qu'ils ne les contredisent pas absolument. Pascal n'a pas tant de complaisance pour ces histoires. — Pascal avait encore écrit cette note : « Contre l'his- » toire de la Chine. Les historiens de Mexico. Des cinq soleils, dont le » dernier est il n'y a que huit cents ans. » C'est un souvenir de Montaigne (111, 6, p. 396). Pascal voulait sans doute rapprocher cette fable mexicaine des cinq âges du monde, éclairés par cinq soleils successifs, des fables analogues des Chinois, rapportées aussi par le P. Martini.
• «En gros. » C'est-à-dire d'alléguer en gros, pour rejeter l'Ecriture , que d'autres peuples ont des traditions différentes.
^ « Qu'il y a. » Dans les Ecritures.
3 « Eclairer. » Cf. tout l'article xx.
"* « Des desseins. » « Faire s'emploie aussi pour servir, contribuer. En » ce sens, on dit d'une preuve qui fortifie, qui confirme ce qu'un homme » a déjà avancé, qu'Elle fait pour lui... Cela fait à 7na cause. » Diclionuaire de l'Académie.
' « Contre l'autre. » Cf. ix, à la fin du premier alinéa, p. 156.
* « Et ne nuit pas. » C'est-à-dire, cela sert au lieu de nuire.
' « Cela en détail. » Cela, c'est l'ensemble des Ecritures, c'est tout le système de la religion. — Voir ci-dessus le paragraphe 16.
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Superstition et concupiscence. Scrupules, désirs mauvais. Crainte mauvaise '.
Crainte, non celle (jui vient de ce qu'on croit Dieu, mais celle qui vient de ce qu'on doute s'il est ou non'. La bonne crainte vient de la foi, la fausse crainte vient du doute. La bonne crainte, jointe à l'espérance , parce qu'elle nait de la fui, et que l'on espère au Dieu que l'on croit : la mauvaise, jointe au désespoir, parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a point de foi. Les uns craignent de le perdre, les autres craignent de le trouver'.
Salomon ' et Job ont le mieux connu et le mieux parlé de la misère de l'homme : l'un le plus heureux, et l'autre le plus malheureux; l'un connaissant la vanité des plaisirs par expérience % l'autre la réalité des maux
' « Crainlc mauvaise. » Celte mauvaise crainte me paraît être cette fausse attrition dont on imputait aux Jésuites de se contenter pour la justilioation des pécheurs. Cf. 3o. noIrs. El voici comment j'entends ce qui précède. Dans cette crainte mauvaise, il ya à la fois supersliiiou et concupiscence. Superstition, puisqu'on s'imagine que Dieu se contente de l'extérieur du sacrement, d'une pure démonstration judaïque. Concupiscence, puisque celui qui craint Dieu ainsi ne le craint que comme faisant obstacle aux mauvais désirs. Scru/)u;M répond à superstition; désirs mauvais, à concupiscence.
■ « S'il est ou non. » 11 faut bien , dit-on , que je me confesse ; car s'il y avait un Dieu , je serais damné.
^ Il De le trouver, u Que cela est fort '. quelle condamnation de ce qu'on appellerait volontiers d'un mot d'aujourd'hui la religion facile! On disait alors, la de'coliin ai-iée: voir la xi" l'rociiiciale.
* " Salomon. » En litre, JUisère.
' a Par expérience. « On sait que V Ealésiaste , attribué à Salomon , n'est que le développement de ce texte : Vunilas lanilalum, et omnia vnnilai.
' « Des maux. » Voir tout le livre de Job, et particulièrement les cltfpilrcs VII et XIV. Il y a un verset qui semble résumer tout le reste (xiv, I; : « L'homme, né de la femme, vit peu de temps, cl il est rempli de beaucou p D de misères. »
Ézéch[iel]^ Tous les païens disaient du mal d'Israël, et le Prophète aussi : et tant s'en faut que les Israélites eussent droit de lui dire : Vous parlez comme les païens , qu'il fait sa plus grande force sur ce que les païens parlent comme lui^
Il n'y a ' que trois sortes de personnes : les uns qui servent Dieu , l'ayant trouvé ; les autres qui s'emploient à le chercher, ne l'ayant pas trouvé * ; les autres qui vivent sans le chercher ni l'avoir trouvé. Les premiers sont raisonnables et heureux; les derniers sont fous et malheureux; ceux du milieu sont malheureux et raisonnables ^
Les hommes* prennent souvent leur imagination pour leur cœur ; et ils croient être convertis dès qu'ils pensent à se convertir.
La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur tant
' « Ezéch[iel]. » En titre, IJi-réUques.
■^ « Comme lui. » Je ne trouve rien dans Ezéchiel d'où on puisse inférer ce que dit Pascal sans aider beaucoup à la lettre. — Pascal pense encore ici -aux Jésuites. Quand il leur reprochait leurs confesseurs trop indulgents, leur attache aux formes extérieures et aux petites pratiques, ils répondaient : Vous parle: comme, les hérétiques (les protestants j. 11 réplique qu'il n'en est que plus fort. Cf. le dernier fragment du dernier paragraphe de l'article xxiii, page 348.
2 « 11 n'y a, » 61 . P. R. xxviii.
■* « Pas trouvé. » P. R. : Pas encore trouvé. Voir une correction semblable dans l'article ix, p. 167, note 2.
* « Et raisonnables. » Cf. art. ix , et i, 9, premier fragment.
^ « Les hommes. » Cette pensée est d'un observateur sagace, mais on s'étonne que Pascal observe et marque avec tant de sang-froid une erreur qui doit lui paraître si terrible et si déplorable. C'est ici le ton de La Rochefouca\ild plutôt que de Pascal.
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de principos les(|upls il faut qu'ils soient' toujours présents, qu'à toute heure elle s'assoupit et s'égare, manque d'avoir tous ses principes présents. Le sentiment n'agit pas ainsi : il agit en un instant, et toujours est prêt à agir. Il faut donc mettre notre foi dans le sentiment-, autrement elle sera toujours vacillante.
L'homme est visiblement fait pour penser; c'est toute sa dignité et tout son mérite ; et tout son devoir est de penser comme il faut; et l'ordre de la pensée est de commencer par soi , et par son auteur et sa fin. Or à quoi pense le monde? Jamais à cela; mais à danser', à jouer du luth, à chanter, à faire des vers, à courir la bague, etc., à se bâtir, à se faire roi ', sans penser à ce que c'est qu'être roi , et qu'être homme.
Toute la dignité* de l'homme est en la pensée. Mais qu'est-ce que cette pensée? qu'elle est sotte M
S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, et non les créatures passagères. Le raisonnement des impies, dans la Sa-
' « Qu'ils soient. » Plus correctement, lesquels il faut qui soient, ou, qu'il faut qui soient.
* « Dans le sentiment. « Voir paragraphe 42 et 5.
^ u A danser. » Voir tout l'article iv, sur le divertissement.
* « Se faire roi. » Le pronom se est ici à l'acrusntif ; il est au datif dans te bâtir.
' a Toute la dignité-. » En titre, Pensée.
' « Qu'elle est sotte 1 « Au lieu de celte bruscjucriesi éloquente, Pascal avait écrit d'abord : « Toute la dignité de liionimo est en la pensée. La » i)ensce est donc une ciiose admirable et iniomparahlo par sa nature. Il » fallait qu'elle eut d'étranges défauts pour ôlie méprisable. .Mais elle en >. a de tels , (jue rien n'est plus ridicule. Qu'elle est grande par sa nature! « qu'elle est basse par ses défauts ! - — Un Pascal peut injurier la raison humaine sans nous blesser. Nous sentons qu'une pensée qui relève de co ton sa sottise n'est pas si sotte.
gesse\ n'est fondé que sur ce qu'il n'y a point de Dieu^ Cela posé, disent-ils , jouissons donc des créatures. C'est le pis-aller. Mais s'il y avait un Dieu à aimer , ils n'auraient pas conclu cela , mais le contraire. Et c'est la conclusion des sages : Il y a un Dieu, ne jouissons donc pas des créatures. Donc tout ce qui nous incite à nous attacher aux créatures est mauvais , puisque cela nous empêche , ou de servir Dieu, si nous le connaissons, ou de le chercher, si nous l'ignorons. Or, nous sommes pleins de concupiscence ' : donc nous sommes pleins de mal ; donc nous devons nous haïr nous-mêmes , et tout ce qui nous excite à autre attache que Dieu seul ^
Quand nous voulons penser à Dieu , n'y a-t-il rien qui nous détourne, nous tente de penser ailleurs? Tout cela est mauvais , et né avec nous ^
Il est faux • que nous soyons dignes que les autres nous aiment: il est injuste que nous le voulions. Si nous naissions raisonnahles, et indifférents, et connaissant nous et les autres, nous ne donnerions point cette inclination à notre volonté. Nous naissons pourtant avec elle ; nous naissons donc injustes ^ : car tout tend à soi. Cela est contre
' « La Sagesse. » C'est le titre d'un livre de l'Ancien Testament, qui est attribué à Salomon. Voir au chapitre ii, 1-9.
^ « Point de Dieu. » Dans le texte, ils ne nient pas précisément Dieu, mais l'immortalité de l'âme : « Nous sommes nés de rien, et après ce » temps nous serons comme si nous n'avions pas été. «
^ « De concupiscence. » C'est-à-diro du désir des créatures.
^ « Que Dieu seul. » Même nos mères, nos sœurs , nos femmes? Voir le troisième fiagment du paragraphe 39. Voir aussi 53 , 56.
' « Et né avec nous. » Donc notre nature actuelle est mauvaise, dorx elle est déchue, donc il y a eu le péché originel. Voir 56.
''' « 11 est faux. » Cf. 39, troisi' me f;a:p.-icnt.
' « Donc injustes. >- C'est ui.c -aiuuUîlra'ion du péché originel,
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tout ordre : il faut tendre au général; et la pente vers soi est le eommeneement de tout désordre, eu guerre, en police ', en économie , dans le corps particulier de l'homme '-. La volonté est donc dépravée.
Si les membres des communautés naturelles et civiles tendent au bien du corps, les communautés elles-mêmes doivent tendre à un autre corps plus général, dont elles sont membres. L'on doit donc tendre au général. Nous naissons donc injustes et dépravés.
Qui ne hait en soi son amour-propre, et cet instinct qui le porte à se l'aire Dieu ', est bien aveuglé. Qui ne voit que rien n'est si opposé à la justice et à la vérité"? Car il est faux que nous méritions cela ; et il est injuste et impossible d'y arri\er, puisque tous demandent la même chose. C'est donc une manifeste injustice où nous sommes nés, dont nous ne pouvons nous défaire, et dont il faut nous défaire.
Cependant aucune religion *■ n'a remarqué que ce fût un péché, ni que nous y fussions nés, ni que nous fussions obligés d'y résister, ni n'a pensé à nous en donner les remèdes *
Guerre intestine ' de l'homme entre la raison et les passions. S'il n'avait que la raison sans passions... S'il n'avait
' « Eu polire. « En organisalioo politique; c'est le sens que ce mot avait autrefois.
' « De l'homme. « Voir les divers fragments (jui composent le paragraphe 59.
^ « Se faire Dion, d C'est-à-dire à rapporter tout à soi , à se faire la fin de toute chose.
* •< Aucune religion. » Que la notre , bien entendu , comme a mis ailleurs Pascal.
' « Les remèdes. « C'est-à-dire la grâce , et les sacrements qui la dispensent.
• a Guerre inte.-line » Cf. 12, page 3.'ifi. noie i.
que les passions * sans raison... Mais ayant l'un et l'autre, il ne peut être sans guerre, ne pouvant avoir la paix avec l'un qu'ayant guerre avec l'autre. Aussi il est toujours divisé , et contraire à lui-même.
Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans chercher ce qu'on est , c'en est un terrible de vivre mal en croyant Dieu ^.
Il est indubitable que , que l'âme soit mortelle ou immortelle, cela doit mettre une différence entière dans la morale'; et cependant les philosophes ont conduit la morale indépendamment de cela. Ils délibèrent de passer une heure '. Platon, pour disposer au christianisme ^
Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comédie ^ en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tête, et en voilà pour jamais'.
' « Que les passions. » Il est facile d'achever ces phrases. Au premier cas , l'homme ne serait pas troublé par les tentations dans sa sagesse ; au second cas, il ne le serait pas dans ses plaisirs par les remords.
^ « En croyant Dieu. » 11 est difficile de dire si cette pensée s'adresse aux pécheurs en général, ou si elle ne serait pas dirigée en particulier contre ceux qui suivent la morale relâchée des casuistes.
3 « Dans la morale. » Cf. ix, page 157.
^ « Une heure. » C'est-à-dire, quand ils délibèrent sur la manière de conduire la vie présente, sans autre vue que cette vie même, qui est si courte, c'est comme s'ils délibéraient sur la manière de passer une heure de temps.
^ « Au christianisme. » C'est-à-dire, Platon est bon pour disposer au christianisme. Platon essaie en effet d'établir la morale sur la croyance à l'immortalité de l'àme, à la fin de la République et du Gorgias.
* « La comédie. » C'est-à-dire la pièce, comique ou tragique. Cf. 64.
' « Pour jamais. » Peut-on se détacher un moment d'une telle pensée pour s'arrêter à la forme? Elle est d'un genre de beauté bien rare. Elle joint à la dignité de l'éloquence française , non-seulement une familiarité forte, comme dans Bossuet, mais je ne sais quel sombre accent, et quelle poésie sourde et pénétrante. Cela est classique et shakspearien tout ensem-
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Dieu ayant fait ' le ciel et la terre , qui ne sentent point le bonheur de leur être, il a voulu faire des êtres qui le connussent, et qui composassent un corps de membres pensants-. Car nos membres ne sentent point le bonheur de leur union, de leur admirable intelligence, du soin que la nature a d'y influer les esprits ', et de les faire croître et durer. Qu'ils seraient heureux s'ils le sentaient, s'ils le voyaient ! Mais il faudrait pour cela qu'ils eussent intelligence pour le connaître, et bonne volonté pour consentir a celle de l'àme universelle '. Que si, ayant reçu l'intelligence , ils s'en servaient à retenir en eux-mêmes la nourriture, sans la laisser passer aux autres membres, ils seraient non-seulement injustes, mais encore misérables, et se haïraient plutôt que de s'aimer : leur béatitude, aussi bien que leur devoir , consistant à consentir à la conduite de l'àme entière à qui ils appartiennent, qui les aime mieux qu'ils ne s'aiment eux-mêmes.
Ktre membre, est n'avoir de vie, d'être et de mouvement que par 1" esprit du corps et pour le corps. Le membre séparé , ne voyant plus le corps auquel il appartient , n'a plus qu'un être périssant et mourant.
blc ; rien n'est plus discret, et rien n'est plus fort. Pascal sans doute a rapporté cette pensée d'un cimetière : le bruit des pelletées tombant sur la bière lui était resté au cœur.
* 0 Dieu ayant fait. » En titre, Morale.
' o Membres pensants. » Nous avons déjà cité saint Paul, qui dit que nous ne faisons qu'un corps en Jésus-Christ, que nous sommes les membres de ce corps. Cf. 22.
' <r Les esprits. « Influer est ici un verbe actif : d'y faire circuler les esprits. On entendait par le» esprits certains fluides subtils qu'on supposait circulant dans les n'-rfs, et y portant la sensibilité et la vie. Cf. x.w, 10.
* « Universelle. » Pourquoi universelle? Est-ce qu'il veut parler, non de la volonté intelligente et personnelle (|ui est en chacun de nous, mais du principe vital qui anime à la fois tout le monde physique'? C'est plutôt
Cependant il croit être un tout, et ne se voyant point de corps dont il dépende , il croit ne dépendre que de soi , et veut se faire centre et corps lui-même. Mais n'ayant point en soi de principe de vie, il ne fait que s'égarer, et s'étonne dans l'incertitude de son être ; et sentant bien * qu'il n'est pas corps , et cependant ne voyant point qu'il soit membre d'un corps. Enfin, quand il vient à se connaître, il est comme revenu chez soi, et ne s'aime plus que pour le corps; il plaint ses égarements passés.
Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre chose , sinon pour soi-même et pour se l'asservir, parce que chaque chose s'aime plus que tout. Mais en aimant le corps ^, il s'aime soi-même', parce qu'il n'a d'être qu'en lui, par lui et pour lui : qui adhœrel Dca unus spirilus est ''.
Le corps * aime la main ; et la main , si elle avait une volonté, devrait s'aimer de la même sorte que l'âme l'aime'. Tout amour qui va au delà est injuste.
que l'àms unique de chaque homme, gouvernant, à la fois tous ses memljres, peut être appelée universelle par rapport aux membres. C'est le sens indiqué par ces mots qu'on trouve plus loin, l'âme entière à qui ils appartiennent.
' « Et sentant bien. » Cet et répond à celui qui suit : d'une part sentant bien..., de l'autre ne voyant point...
- " En aimant le corps. « Le corps dont il n'est ([u'un membre, c'est-àdire Dieu, Jésus-Christ...
•' a Soi-même. « Pascal répète cela dans les deux fragments qui suivent, et corrige ainsi la dureté de ce qu'il a tant dit, qu'il faut se haïr. Voir J)i.
^ « Spiritus est » Qui aulcm af-h.i.et domino unus spirilus est. 1 Cor , VI, 17 : « Ne savez-vous pas que celui qui s'attache à une courtisane, » ne fait qu'un corps avec elle".' .. Et celui qui s'attache à Dieu, ne fait » (ju'un esprit avec lui. »
^ « Le corps. » P. R. met : « L'âme aime la main. » Mais alors la figure du corps et des membres n'est plus suivie. Pascal va bien dire , de la même sorte que l'âme l'aime, mais c'est ipTil oppose la volonté du corps entier, ou l'àrae, à la volonté particulière de la main.
« Que l'ànie l'aime. » C'est-à-dire, en vue du corps
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Adhœrcus Deo umis spirilti.t est^. On s'aime, parce qu'on
est membre de .lésus-Christ. On aime Jésus-Christ , parce
qu'il est le corps dont on est membre. Tout est un, l'un est
l'autre, comme les trois personnes -.
Pour régler l'amour' qu'on se doit à soi-même, il faut s'imaginer un corps plein de membres pensants , car nous sommes membres du tout, et voir comment chaque membre devait s'aimer, etc.
Si les pieds et les mains avaient une volonté particulière, jamais ils ne seraient dans leur ordre qu'en soumettant cette volonté particulière à la volonté première qui gouverne le corps entier. Hors de là, ils sont dans le désordre et dans le malheur; mais en ne voulant que le bien du corps, ils font leur propre bien.
11 faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi.
Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartint au corps, et qu'il y eût un corps dont il dépendit, s'il n'avait eu que la connaissance et l'amour de soi , et qu'il vint à connaître qu'il appartient a un corps duquel il dépend, quel regret, ([uelle confusion de sa vie passée, d'avoir été inutile au corps qui lui a inllué sa vie ', qui l'eût anéanti, s'il l'eût rejeté et séparé de soi, comme il se séparait de lui! Quelles prières d'y être conservé! et avec quelle soumission se laisserait-il gouverner à la volonté qui régit le corps, jusqu'à consentir à être retranché s'il le faut ! Ou il perdrait sa ([ualité de membre; car il faut que tout membre veuille
' « SpirUus est. » Voir au fragment précédent.
• « Comme les trois personnes. » Retranché par P. R., peut-être comme n'étant pas ihcoiogiquement assez exact.
•■' « Pour régler l'amour. » En litre : Membres. Commencer par là.
' « Influe bU \io. " //i/'uer csl verbe uclif : \oir le premier fragment.
bien périr pour le corps, qui est le seul pour qui tout est*.
Pour faire que les membres soient heureux, il faut qu'ils aient une volonté, et qu'ils la conforment au corps.
La concupiscence ^ et la force sont la source de toutes nos actions' ; la concupiscence fait les volontaires ; la force, les involontaires.
... Ils croient '^ que Dieu est seul digne d'être aimé et admiré, et ont désiré d'être aimés et admirés des hommes, et ils ne connaissent pas leur corruption. S'ils se sentent pleins de sentiments pour l'aimer et l'adorer , et qu'ils y trouvent leur joie principale, qu'ils s'estiment bons, à la bonne heure. Mais s'ils s'y trouvent répugnants, s'ils n'ont ^ aucune pente qu'à se vouloir étabhr dans l'estime des hommes, et que pour toute perfection ils fassent seulement que , sans forcer les hommes, ils leur fassent trouver leur bonheur à les aimer, je dirai que cette perfection est horrible. Quoi! ils ont connu Dieu , et n'ont pas désiré uniquement que les hommes l'aimassent; [mais] que les hommes s'arrêtassent à
' a Pour qui tout est. » Il faut avouer que les traits que présente ce fragment sont bizarres. Ce pied qui est plein de confusion de sa vie passée, et toHt ce qui suit, cela étonne. Mais quand on songe que sous cette image dédaigneuse c'est lui-même que Pascal figure, que c'est lui qui est ce membre indigne, si confus , si repentant , que c'est lui qui prie , qui se soumet, qui consent à être retranché et à périr, ce qui semblait étrange n'est plus qu'élevé et touchant. Au reste , l'idée de cette prosopopée est prise d'un verset de la première épitre aux Corinthiens (xii, \?>) : « Si le pied vient M à dire. Puisque je ne suis pas la main, je ne suis plus du corps; ne » sera-t-il plus du corps pour cela? )> Voir tout le chapitre.
^ « La concupiscence. » En titre , Raison des effets.
' « Nos actions. » P. R. ajoute, purement humaines, et c'est bien ainsi que l'entend Pascal. 11 n'étudie ici que la nature, sans la grâce; il cherche la raison des effets naturels. Cf. l'article v, 2.
■* « Ils croient. » En titre, Philosophes.
' « S'ils n'ont » Dans le manuscrit , s'il n'a.
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eux; ils ont voulu ctrc l'objet du bonheur \olontaiie ' des hommes * I
Gl.
11 est vrai qu'il y a de la peine en entrant dans la piété. Mais cette peine ne vient pas de la piété qui commence d'être en nous , mais de l'impiété qui y est encore. Si nos sens ne s'opposaient pas à la pénitence, et que notre corruption ne s'oppoSc\t pas à la pureté de Dieu , il n'y aurait en cela rien de pénible pour nous. Nous ne souffrons qu'à proportion que le vice , qui nous est naturel , résiste à la grAce surnaturelle. Notre cœur se sent déchiré entre ces efforts contraires. Mais il serait bien injuste d'imputer cette violence à Dieu qui nous attire , au lieu de l'attribuer au monde qui nous retient. C'est comme un enfant, que sa mère arrache d'entre les bras des voleurs , doit aimer dans la peine qu'il souffre, la violence amoureuse ' et légitime de celle qui procure sa liberté , et ne détester que la violence impétueuse et tyrannique de ceux qui le retiennent injustement. La plus cruelle guerre que Dieu puisse faire aux hommes en cette vie est de les laisser sans cette guerre
' « Volontaire. » Singulière expression pour dire, l'objet donné par la volonté des hommes au désir de bonheur qui est en eux.
' a Des hommes. « Qui sont ces {'hiloso|)hes, condamnés si durement? P. R. a mis : Les platoniciens , et même Epiclèle et ses sectateurs. C'est surtout, je pense, Epictète et les stoïciens que Pascal a en vue. Mais comment ont-ils mérité ces reproches? Epictète au contraire s'élève avec force contre ceux qui veulent être admirés, qui prétendent qu'on crie derrière eux : 0 les grands philosophes! {Eiitreliens, 1, 21.) — Est-ce donc que Pascal veut dire que le sage même qui parle ainsi ne pense pas ainsi au fond du cœur, et qu'il n'y a pas de perfection humaine qui soit dépouillée de cet amour-propre, qui la rend horrible? Je crois que ce qui l'indigne surtout, c'est que les sages, étant ainsi, ne connaissent pas leur corruption, qu'ils regardent cette nature, dont l'amour-propre est inséparable, comme saine , qu'ils n'y voient pas la lèpre du péché originel. C'est là qu'il veut aboutir.
5 « Amoureuse. » Que ces tendresses ont de charme, ainsi jetées à travers une logiqu» d'airain I
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qu'il est venu apporter. « Je suis venu apporter la guerre, » dit-il ; et , pour instruire de cette guerre * : a Je suis venu » apporter le fer et le feu. ^ » Avant lui, le monde vivait dans une fausse paix.
Dieu ne regarde* que l'intérieur : l'Église ne juge que par l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le cœur; l'Église, quand elle la voit dans les œuvres. Dieu fera une Église pure au dedans , qui confonde par sa sainteté intérieure et toute spirituelle l'impiété intérieure des sages superbes et des pharisiens : et l'Église fera une assemblée d'hommes, dont les mœurs extérieures soient si pures, qu'elles confondent les mœurs des païens. S'il y en a d'hypocrites, mais si bien déguisés qu'elle n'en reconnaisse pas le venin , elle les souffre ; car , encore qu'ils ne soient pas reçus de Dieu, qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des hommes, qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas déshonorée par leur conduite, qui paraît sainte. Mais vous voulez'' que l'Eglise ne juge, ni de l'intérieur, parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'extérieur, parce que Dieu ne s'arrête qu'à l'intérieur; et ainsi, lui étant tout choix des hommes , vous retenez dans l'Église les plus débordés, et ceux qui la déshonorent si fort, que les synagogues des Juifs et les sectes des philosophes les auraient exilés comme indignes, et les auraient abhorrés comme impies ^
' « De cette guerre. » De ce que c'est que cette guerre.
' « Le fer et le feu. » Mallh., x, 34 : Nolite arbitrari quia pacem venerim millere in terrain : non veni pacem millere sed gladium. Et Luc , XII, 49 : Ignem veni mittere in terram , et quid volo nisi ut accendatur ?
■^ « Dieu ne regarde. » En titre : Sur les confessions et absolutions sans marques de regret.
'' a Mais vous voulez. » Cela s'adresse aux Jésuites. Voir la dixième Provinciale .
■'" « Comme impies. » Je no connais pas dans Pascal mémo de morceau
T.a loi n'a pas détruit la nature; mais elle l'a instruite : la grâce n'a pas détruit la loi'; mais elle l'a fait exercer. La foi reçue au baptême est la source de toute la vie "^ du chrétien et des convertis.
On se fait une idole de la vérité même ; car la vérité hors de la charité n'est pas Dieu, c'est son image , et une idole, qu'il ne faut point aimer, ni adorer, et encore moins fautil aimer et adorer son contraire, qui est le mensonge'.
plus fort de raisonnement que celui-ci. Ces distinctions, ces antithèses, donnent une clarté irrésistible.
' « Détruit la loi. «Cela est pris de saint Paul, fioni. m, 31 . Voir tout ce chapitre.
' « Toute la vie. » C'est-à-dire que dans la vie du chrétien, rien n'est do la nature; tout est de la grâce, attachée à la foi.
■" n Le mensonge. » On lit encore à la môme page du manuscrit : « Je » puis bien aimer l'obscurité totale; mais, si Dieu m'engage dans un état » à demi obscur, ce peu d'obscurité qui y est me déplaît, et, parce que je » n'y vois pas le mérite d'une eiilière obscurité, il ne me plait pas. C'est u un défaut, et une marque que je me fais une idole de l'obscurité, sé- » parée de l'ordre de Dieu. Or il ne faut adorer que son ordre. » Quand jo cherche à interpréter ces deux fragments, je crois reconnaître que Pascal y a mis l'expression des tourments de sa pensée, tels qu'il les éprouvait en creusant ces terribles questions de la grâce. Tantôt il s'irrite de ne pas voir clairement la vérité, de ne pouvoir la faire sortir aussi évidente en théologie qu'en m.ilhématiques ; et puis il se reproche celte plainte, car il ne s'agit pas de bien résoudre un problème, mais d'être chrétien. Cependant, s'il ne faut pas adorer la doctrine, la vérité spéculative, s'il ne faut pas l'aimer plus que Dieu, encore moins faut-il préférera ce Dieu le mensonge; c'est-à-dire que, pour échapper aux obscurités de la grâce, il ne fuut pas la sacrilier, et se faire pélagicn. Dans d'autres niomcuts, Pascal se sent résigné aux ténèbres; mais, far un autre orgueil, il voudrait que les ténèbres fussent complètes. Il est fâché, en quelque sorte, de trouver des raisons contre le pélagianismc ; il voudrait se reposer dans ranéantissemont de sa raison, dans la soumission loule pure; et fermer ses yeux, qui, en s'ouvraiit, ne trouvent qu'une lumière traversée d'ombres :
(^Uiesivit .... lucem, ingcmuitquc ropcrta. Tel était le trouble do Pascal janséniste , et peut-être même , en certains moments plus rares , celui do Pascal chréiien. Voilà comme il le surprenait en lui-même, et voilà r.mime il l'élniifTiit.
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Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne; mais, entre tous ceux que le monde a inventés , il n'y en a point qui soit plus à craindre que la comédie ^ C'est une représentation si naturelle et si délicate des passions , qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, et surtout celle de l'amour : principalement lorsqu'on le représente fort chaste et fort honnête. Car plus il paraît innocent aux âmes innocentes, plus elles sont capables d'en être touchées. Sa violence plaît à notre amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer les mêmes effets, que l'on voit si bien représentés; et l'on se fait en même temps une conscience fondée sur l'honnêteté des sentiments qu'on y voit, qui éteint la crainte des âmes pures, lesquelles s'imaginent que ce n'est pas blesser la pureté, d'aimer d'un amour qui leur semble si sage. Ainsi l'on s'en va de la comédie le cœur si rempli de toutes les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, l'âme et l'esprit si persuadés de son innocence, qu'on est tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur de quelqu'un, pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints dans la comédie^.
* « La comédie. » C'est-à-dire le théâtre en général. Bossuet prend ce mot dans le même sens dans ses Maximes et réflexions sur la comédie. Tout le monde le prenait ainsi alors, comme on dit aujourd'hui même, les comédiens, on parlant de toute espèce d'acteurs, et comme on dit encore quelquefois, la comédie française. Pascal veut parler surtout des tragédies , car c'est où l'amour est le plus pur et le plus touchant.
' « Dans la comédie. » Pascal avait vu cela dans Corneille, qu'il a cité ailleurs encore au sujet de l'amour (vi , 43). Cette violence dans une passion honnête et chaste, ces douceuis qui sont en même temps des beautés, celle ardeur de sacrifices, ce plaisir crt,ueilleux de dominer dans un cœur, c'est bien l'amour comme le concevf.il Corneille, comme devait le sentir l'âme fière et forte de Pascal, et comme en effet il le figure dans le Discours sur les passions de l'amour. On n'en connaissait pas d'autre dans le
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... Les opinions' relAchées plaisent tant aux hommes, qu'il est étrange que les leurs déplaisent-. C'est qu'ils ont excédé toute borne. Et, de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai , et qui n'y peuvent atteindre '. Mais il y en a peu qui ne sachent que la pureté de la religion est contraire à nos corruptions. Ridicule de dire qu'une récompense éternelle est offerte à des mœurs escobartines '.
Le silence ' est la plus grande persécution : jamais les saints ne se sont tus. 11 est vrai qu'il faut vocation , mais
monde distingué de ce temps, dans ce monde que Pascal avait traversé étant jeune, qui prétendait surtout à l'élévation du cœur et aux sentiments généreux , et voulait intéresser dans la passion la vertu même. Plus tard, quand Bossuet écrivait sur la comédie, tout était changé; Racine régnait au lieu de Corneille, et les esprits sévères qui condamnaient toute passion étaient moins frappés des dangers de l'orgueil que de ceux de la tendresse. Bossuet, qui ne connaissait pas le fragment de Pascal, a oublié dans ses réfli'xions , parmi tant de développements pleins de force, cet attrait si bien démêlé ici, le désir de causer les mêmes effets que l'on voit repre'setUés, de recevoir les mêmes i)laisirs et les mêmes sacrifices. C'est peut-être le seul point qu'il n'ait pas touché dans son admirable écrit, car il faut bien l'avouer pour admirable, quoi que nous fasse souffrir la manière cruelle dont Molière y est traité.
' 0 Les opinions. " En titre, Montalte. Louis de Montalto est le nom sous lequel les Provinciales furent recueillies en un même volume. Cela sulTit pour indiquer l'intention de ce fragment.
* « Déplaisent. » La Bruyère a dit au contraire (De la Chaire) : « La > morale douce et relâchée tombe avec celui (]ui la [iroche; (lie n'a rien u qui réveille, et qui pique la curiosité d'un homme du monde, qui craint » moins qu'on ne pense une doctrine sévère, et qui l'aime même dans » celui qui fait son devoir en l'annoni^ant. >>
' <■ N'y peuvent atteindre. » Dans leur conduite.
* » Escobartines. » Conformes aux principes équivoques d'Escobar. Sur Escobar, voir les Provinciales , et particulièrement les cinquième et sixième.
' « Le silence. » Manque dans P R., ainsi que le fragment qui suit. Il n'y en a pas où éclate davantage la violence du combat au fort duquel P.l'jr;!! <>-'t mort.
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ce n'est pas des arrêts du Conseil^ qu'il faut apprendre si l'on est appelé, c'est de la nécessité de parler. Or, après que Rome a parlé, et qu'on pense - qu'elle a condamné ^ la vérité, et qu'ils l'ont écrit ' ; et que les livres qui ont dit le contraire sont censurés, il faut crier d'autant plus haut qu'on est censuré plus injustement , et qu'on veut étouffer la parole plus violemment , jusqu'à ce qu'il vienne un pape qui écoute les deux parties, et qui consulte l'antiquité^ pour faire justice. Aussi , les bons papes trouveront encore l'Eglise en clameurs.
... L'Inquisition* et la Société', les deux fléaux de la vérité.
... Que ne les accusez-vous d'arianisme? Car ils ont dit
* « Du Conseil. » Un arrêt du Conseil, du 12 août i660, avait soumis à l'examen d'une commission d'évêques et de docteurs le livre intitulé, Ludoïki Monlallii Utterœ provinciales, etc., c'est-à-dire les Provinciales , mises en latin par Nicole, et accompagnées de notes et de dissertations. Cette traduction latine avait popularisé les Provinciales , comme dit fort bien M. Sainte-Beuve, en les faisant lire hors de France même par tout le monde ecclésiastique et savant. Sur le rapport des commissaires , un autre arrêt, du 23 septembre, condamna le livre à être lacéré et brûlé par l'exécuteur de la haute justice, ce qui fut fait à Paris le 14 octobre suivant.
' « Qu'on pense. » Qu'on pense généralement, que le gros du monde pense.
' « Qu'elle a condamné. » Qu'il a, dans le manuscrit. En écrivant Rome, il avait dans la pensée le pape.
* « Qu'ils l'ont écrit. » Les Jésuites. 11 faut se rappeler, pour entendre Pascal^ quelle était la tactique de son parti. On soutenait que le pape avait bien pu condamner avec autorité cinq propositions comme hérétiques, mais qu'il s'était trompé en donnant ces cinq propositions comme prises dans .lansénius; que la doctrine de .lansénius n'était que la pure doctrine de la grâce, la tradition de saint Augustin, enfin la vérité, laquelle n'avait pu être condamnée. Et quand les Jésuites écrivaient, avec le pape lui-même, que les propositions condamnées étaient bien celles de Jansénius, c'était écrire, suivant Pascal, que le pape avait condamné la vérité. Pascal lui-même désavoua plus tard cette tactique : voir la note 47 sur sa Vie.
* « L'antiquité. » La tradition de saint Augustin et des Pères. '■' « L'inciuisitiou. » Voir plus loin.
' « La Société. » Abréviation nuitée pour la f^oriélé de Jésus.
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que Jésus-Clirist est Dieu : peut-tHre ils renteudent, non par nature , mais comme il est dit , DU eslis^
Si mes lettres- sont condamnées à Rome', ce que j'y condamne est condamné dans le ciel : Ad luum, Domine Jesii, tribunal appello*.
... A'ous-méme êtes corruptible \
... Jai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant condamné, mais l'exemple de tant de pieux écrits me l'ait croire au contraire. Il n'est plus permis de bien écrire, tant l'Inquisition * est corrompue ou ignorante !
... II est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes ^
... .le ne crains rien , je n'espère rien *. Les évèques ne
' <" Dii estis. » Ps. i.x.\xi, C, paroles de Dieu aux grands de la terre : « Vous êtes des dieux, mais vous mourrez comme des hommes. » Pascal veut dire : Que n'accusez-vous aussi bien les jansénistes d'arianisme (que de ne pas croire à la présence réelle. Cf. xvi. 14, note 8)? 11 est vrai qu'ils professent que Jésus-Christ est Dieu, mais peut-être qu'ils ne l'entendent que par figure. — C'est une ironie.
' « Si mes Lettres, u II s'agit toujours des Provinciales.
* « A Rome. » Par la congrégation de l'Inquisition ou de l'Index, la 6 septembre 1657.
* « Appello. » On sait que plus tard, les jansénistes, condamnés par la fameuse bulle Unigenilus, interjetèrent appel au futur concile général. L'appel mystique de Pascal à Jésus-Christ même est plus touchant.
' a Corruptible. « Ces mots hardis s'adressent sans doute à la papauté elle-même.
* o L'Inquisition. » L'Inquisition romaine, la congrégation de Vïndex. Les décisions de ce tribunal n'étaient pas remues en France, et n'y avaient pas force de loi.
' « Qu'aux hommes. » C'est la réponse de Pierre et des siens au sanhédrin de Jérusalem, qui leur défen i de prêcher au nom de Jésus : ObeJire oporlet Deo marjis quam hominibuis. AcI. des A p., v, 29.
" « Jo n'espère rien. » C'est-à-dire je n'ai rien à craindre ni à espérer. 11 développe cela dans la dix-septième Provinciale : « Je n'espère rien du t monde, je n'en appréhende rien, je n'en veux rien ; je n'ai besoin , par » la grâce de Dieu, ni du bien , ni de l'autorité de personne. Ainsi , mon » père, j'échappe à toutes vos prises. Vous ne me sauriez prendre, de » quelque coté que vous le tentiez. Vous pouvez bien toucher le Port » Royal, mais non pas moi . » etc.
sont pas ainsi ' . Le Port Royal craint, et c'est une mauvaise politique de les séparer % car ils ne craindront plus, et se feront plus craindre.
La machine' d'arithmétique fait des effets qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les animaux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volonté, comme les animaux*.
Certains auteurs *, parlant de leurs ouvrages , disent : Mon livre, mon commentaire , mon histoire , etc. Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue % et toujours un « chez moi » à la bouche. Ils feraient mieux de dire : Notre livre, notre commentaire, notre histoire , etc. , vu que d'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que du
leur.
J'aime la pauvreté', parce que Jésus-Christ l'a aimée*.
* « Pas ainsi. » Pascal explique par là comment les évêques, ou du moins la majorité des évêques , ont accepté le formulaire. Us ont cédé, suivant lui, à l'influence de la cour.
2 « De les séparer. » On avait commencé par fermer les petites écoles de Port Royal des Champs, et par disperser les solitaires qui étaient réunis dans cette maison. On en vint ensuite à frapper le monastère même des religieuses de Port Royal.
^ a La machine. » Sur la machine arithmétique, ou d'arithmétique, voir la Vie de Pascal , et la note 10.
' « Comme les animaux. » 11 semble que ce fragment contient une objection de Pascal à la doctrine des animaux machines, que Descartes avait accréditée. Voir X, 4, p. 190, note 4.
s >i Certains auteurs. » A qui Pascal en voulait-il dans ces phrases piquantes? Nous renonçons à le deviner,
•^ « Pignon sur rue. » Une propriété qui est sur une rue a plus d'importance qu'une autre. D'où cette expression proverbiale.
' « J'aime la pauvreté. » Publié, mais avec des altérations, dans la Vie de Pascal par madame Périer. Voir la note 36 sur cette Vie.
' « L'a aimée. » « Bienheureux vous qui êtes pauvres, car le royaume » de Dieu est à vous. » Luc vi , 20.
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.raimc les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misérables'. Je garde fidélité à tout le monde. Je [ne] rends pas le mal à ceux qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille à la mienne, où l'on ne reçoit pas de mal ni de bien de la part des hommes, .l'essaie d'être juste, véritable , sincère et fidèle à tous les hommes, et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que Dieu m'a unis plus étroitement; et soit que je sois seul, ou à la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui doit les juger , et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels sont mes sentiments; et je bénis tous les jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un homme plein de faiblesse, de misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait un homme exempt de tous ces maux^ par la force de sa grâce , à laquelle toute la gloire eu est due, n'ayant de moi que la misère et l'erreur '.
La nature a des perfections pour montrer qu'elle est 1*1-
' a Les misérables, i- Sur le zèle de Pascal à servir les misérables , voir sa Vir par madame Périer.
' « De tous ces maux. » Est-ce un chrétien qui parle, ou le Sage du stoïcisme?
* « Et l'erreur. >- Malgré cette réserve, et malgré le respect que commande lu nom do Pascal, comment ne pas s'étonner (pi'il ait osé se rendre un tel témoignage, et le consigner par écrit I On croit entendre la prière du pboiisieo. a Le pharisien priait ainsi en lui-même : Seigneur, je vous » rends grâce de ce que je ne suis pas comme les autres hommes , qui u sont voleurs, iniques, adultères, ou comme ce publicain. Je jeune deux u fois la semaine, je donne la dlmc de tout (( ([ue je possède. Le publicain M au contraire, se tenant éloigné, n'osait pas même lever les yeux au ciel, » mais il se frappait la poitrine, disant : Seigneur, ayez pitic d'un pécheur u comme moi. Et Jésus reprit: « Je vous dis que celui-ci s'en retourna » chez lui justifié plutôt que l'autre , car tout honnne qui s'élève sera » rabaissé, et tout homme qui s'abaisse sera relevé. » Luc, xviii, 11. — Jc^us aurait-il été moins sévère, quand le pharisien aurait parlé en janséniste, quand il aurait rapporté son mérite à la grâce, et qu'il aurait dit : Je vous remercie de ce que la grâce m'a été donnée plutôt qu'a d'autres, de ce que je suis un favori au milieu des réprouvés? « Les élus ignow reront leurs vertus , » dit nilleur» pascal (13).
mage de Dieu ; et des défauts, pour montrer qu'elle n'en est que l'image.
Les hommes sont si nécessairement fous , que ce serait être fou par un autre tour de folie , de ne pas être fou.
Otez * la jn-obahilité; on ne peut plus plaire au monde ; mettez la jjrohahilité , on ne peut plus lui déplaire.
L'ardeur des saints à rechercher et pratiquer le hien était inutile, si Xdi ])robahiUté est siire.
Pour faire ^ d'un homme un saint , il faut bien que ce soit la grâce; et qui en doute, ne sait ce que c'est que saint et qu'homme.
On aime* la sûreté. On aime que le pape soit infaillible en la foi , et que les docteurs graves le soient dans les mœurs, afin d'avoir son assurance.
11 ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quelques paroles des Pères, comme disaient les Grecs dans un concile *, règle importante , mais par les actions de l'Église et des Pères, et par les canons.
' « otez. ■» Voir 21 , et les Provinciales.
^ « Pour faire. » Voir 69.
' « On aime. « Celte pensée frappe les Jésuites par deux tranchants, en raillant à la fois l'infaillibilité du pape, et les docteurs graves. On sait assez par les Provinciales (voir particulièrement la cinquième) ce que c'était qu'un docteur grave, suffisant pour donner à ses opinions en morale le caractère de la probabilité.
* « Dans un concile. » On lit dans Bossuet (Bemarqnes nur l'Histoire des
Le pape est premier. Quel autre est connu de tous? Quel autre est reconnu de tous? ayant pouvoir d'insinuer dans tout le corps, parce qu'il tient la maîtresse branche, qui s'insinue partout ? Qu'il était aisé de faire dégénérer cela en tyrannie! C'est pourquoi Jésus-Christ leur a posé ce précepte : l'os autem non sic^.
L'unité et la multitude* : Duo aut très. In unum^. Erreur à exclure l'une des deux , comme font les papistes qui excluent la multitude, ou les huguenots qui excluent l'unité.
conciles d'Ephèse et de Chalce'doine , de 31. Dupin , chap. I*"", cinquième remarque) : « C'est entrer dans l'esprit des Grecs schismatiques, qui, dans w le concile de Florence, voulaient prendre pour honnêteté et pour com- » pliment tout ce que les Pères écrivaient aux papes pour se soumettre à » leur autorité. » Bossuet blâme ici ce principe des Grecs, que Pascal prend pour règle; mais Bossuet parle comme Pascal dans son fameux ouvrage posthume. Defensio declaralionis cleri GaUicani, livre VI, chapitre H , où il montre que le pape Eugène , ayant voulu faire admettre par le concile cette clause : Ut papa habeat sua privilégia juxta canones et dicta sanctorum , fut obligé de renoncer à ces derniers mots; et le concile ne reconnut la puissance pontificale que suivant qu'elle avait été déterminée par les actes des conciles et par les canons. Le concile général do Florence, où les Latins et les Grecs s'unirent dans un symbole commun, est de I 439.
' « Non sic. » Luc, xxii, 26 : € Les disciples contestant entre eux » sur la primauté, Jésus leur dit : Les rois des nations commandent en » maîtres. Qu'il n'en soit pa^ ainsi parmi vous: mais (juc celui qui est le » plus grand devienne comme le plus petit, et celui qui commande comme » celui qui sert. »
* « Et la multitude. » Cela sera expliqué au paragraphe 8i.
^ « Duo aut très. In unum. » Pascal parait avoir en vue un passage de la première épltre aux Corinthiens, xiv. Saint Paul se plaint que, dans les assemblées des fidèles, quand l'Église tout entière se réunit en un seul corps (ji ergo conreniat universa Ecclesia in unutn, 23), il y en a trop qui veulent montrer qu'ils ont reçu de Dieu l'esprit de prophétie, ou le don des langues , de façon qu'on y entend à la fois toutes sortes de langues et toutes sortes de révélations , et il ajoute : » Si donc il y en a » qui aient le don des langues, qu'on n'en entende que deux ou trois au u plus, et chacun à son tour, et qu'il y ait un interprète pour traduire » leurs parolo?. » Et un peu plus loin : « Que deux ou trois prophétisent » {duo aut 1res dicant), et (\uc les autres écoutent et jugent. >• Pascal, qui use et abuse de< textes, parait avoir détourné relui-ci, dans sa pensée, h
Il y a hérésie à expliquer toujours omnes de tous , et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous. Blhite ex hoc omnes ^ : les huguenots, hérétiques, en l'expliquant de tous ^. In quo omnes peccaverunt ' : les huguenots , hérétiques , en exceptant les enfants des fidèles*. Il faut donc suivre les Pères et la tradition pour savoir quand , puisqu'il y a hérésie à craindre de part et d'autre *.
Tout nous peut être mortel , même les choses faites pour nous servir; comme, dans la nature , les murailles peuvent nous tuer, et les degrés nous tuer, si nous n'allons avec justesse.
Le moindre mouvement importe à toute la nature ; la mer entière change pour une pierre ^ Ainsi, dans la grâce, la
signifier qu'il peut y avoir dans l'Église, non pas une seule opinion (celle du pape) mais deux ou trois, c'est-à-dire plusieurs , à la condition que cette pluralité se réduira à l'unité^ in unum , par une décision collective (celle des conciles).
' « Ex hoc omnes. « « Buvez-en tous , car ceci est mon sang. » Paroles de Jésus-Christ à la Cène. Matth., xxvi , 27.
' « De tous.» Car, suivant la doctrine de l'Église, il n'y a que ceux qui sont en état de grâce qui doivent boire le sang de Jésus-Christ dans la communion.
^ « Peccaverunt. « Rom. v, 12 : « De même que le péché estentré dans « le monde par un homme , en qui tous ont pe'che'. »
'' « Des fidèles. » Voir une longue discussion sur ce passage de saint Paul dans Bossuct, Défense de la tradition et des saints Pères, livre VI, chapitre 12 et suivants.
* « De part et d'autre. » Il semble que l'intention de ce fragment est d'insinuer qu'il peut être permis de dire quo Jésus-Christ n'est pas mort pour tous.
^ « Pour une pierre. » Assertion très-contcstablc , fondée sur l'hypothèse cartésienne du plein absolu et continu dans la nature. Si tout est plein, aucune force, aucune action ne se perd dans le vide; il y a communication infinie du moindre mouvement imprimé en un point quelconque de la matière.
moindre action importe pour ses suites h tout. Donc tout est important.
Kn chaque action, il faut regarder, outre l'action, notre état présent, passé, futur, et des autres* à qui elle importe, et voir les liaisons de toutes ces choses. Et lors ou sera bien retenu-,
Tous les hommes se haïssent naturellement l'un l'autre. On s'est servi comme on a pu de la concupiscence pour la faire servir au bien public. Mais ce n'est que feinte, et une fausse image de la charité; car au fond ce n'est que haine.
Ce vilain fond de l'homme, ce /îgmentum malum^, n'est que couvert; il n'est pas 6té.
[Si l'on veut dire* que l'homme est trop peu pour mériter la communication avec Dieu , il faut être bien grand pour en juger.]
L'homme n'est pas digne de Dieu, mais il n'est pas incapable d'en être rendu digne.
Il est indigne de Dieu de se joindre à l'homme misérable; mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de sa misère.
• o El des autres. » Et l'état présent, passé, futur, des autres personnes à qui elle importe.
' a Bien retenu, u Ce fragment est dirigé contre la morale relâchée des casuistes.
^ « rij;mentiini mnlum. » On lit au psaume cil, 14: « Dieu sait bien » do quc'iie matière nous sommes faits : quoniam ipte coguoiil lignuiituni » nostrum. » — Cf. VI, 20.
* o Si 1 on veut dire. » Ce fragment avait été barré par Pascal. Cf. XII, 9, p. 2(8.
...Les malheureux*, qui m'ont obligé de parler du fond
delà religion!... Des pécheurs purifiés sans pénitence, des
justes justifiés sans charité, tous les chrétiens sans la grâce
de Jésus-Christ, Dieu sans pouvoir sur la volonté des
hommes, une prédestination sans mystère, une Rédemption
sans certitude !
Unité 2, multitude. En considérant l'Église comme unité, le pape quelconque est le chef, est comme tout. En la considérant comme multitude , le pape n'en est qu'une partie. Les Pères l'ont considérée , tantôt en une manière , tantôt en l'autre. Et ainsi ont parlé diversement du pape. Saint Cyprien : Sacerdos Dei *. Mais en établissant une de ces deux vérités, ils n'ont pas exclu l'autre. La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion; l'unité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie. Il n'y a presque plus que la France où il soit permis de dire que le concile
est au-dessus du pape.
Dieu ne fait point de miracles dans la conduite ordinaire
1 « Les malheureux. >' C'est encore ici comme un fragment des Provinciales; ces vialheureux sont les Jésuites. 11 entend qu'il a été conduit par leurs attaques à montrer qu'ils ont corrompu la religion dans son fond même. 11 va dire comment. Voir, à la suite de la Vie de Pascal, la note sur les doctrines du jansénisme. — On lit encore à un autre endroit du manuscrit : « Ces malheureux , qui nous ont obligé de parler des mi- » racles 1 »
'-' « Unité. » En titre : Eglise, Pape. Cf. 77,
' '< Sacerdos Dei. » Le prêtre de Dieu (par excellence). Saint Cyprien appelle ainsi le pape, dont il soutient fortement la prééminence dans son livre sur l'Unité de l'Église. Mais le même saint Cyprien combattit énergiquenient le pape saint Etienne sur un point de doctrine, et refusa de céder à son autorité. Il aurait cédé, dit saint Augustin, si la vérité avait été manifestée par un concile universel. Voir sur ce dissentiment entre saint Cyprien et le pape la Défense de l'Eglise gallicane de Bossuet, dissertation préliminaire, 67 sqq. et livre IX, chap. 3.
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de son K^liso. C'en serait un étrange, si riiitaillibilité était dans un; mais d'être dans la multitude, cela parait si naturel, que la conduite de Dieu est cachée sous la nature, comme en tous ses autres ouvrages.
5»/;* ce que la religion chrétienne n'est pas nniqne. — Tant s'en faut que ce soit une raison qui fasse croire qu'elle n'est pas la véritable , qu'au contraire , c'est ce qui fait voir qu'elle l'est».
L'éloquence est un art de dire les choses de telle façon, r que ceux à qui l'on parle puissent les entendre^ sans peine, et avec plaisir; 2° qu'ils s'y sentent intéressés, en sorte que l'amour-propre les porte plus volontiers à y faire réflexion. Elle consiste donc dans une correspondance qu'on tâche d'établir entre l'esprit et le cœur de ceux à qui l'on parle d'un côté, et de l'autre les pensées et les expressions dont on se sert ; ce qui suppose qu'on aura bien étudié le cœur de l'homme pour en sa\oir tous les ressorts, et pour trouver ensuite les justes proportions du discours qu'on veut y assortira II faut se mettre à la place de ceux qui doivent
' « Qu'elle l'est. » Parce qu'elle-mêmo enseigne qu'il y aura toujours des croyances contraires : oportet et hœre^es esse (I Cor., xi, I9j. Mais Pascal s'est mal exprimé. 11 veut dire seulement que, sans cela, la religion ne serait pas vraie; et non que cela suflise pour qu'elle le soit.
- € Les entendre. » Dans le sens de les comprendre. 11 faut d'abord que l'on nous comprenne, sans peine, et avec plaisir; ce fjui suppose des idées justes et claires et des raisonnements bien faits, ri f*? (*«''''»''"■' jaîiuî r,$i, çioii i:â»ivi<rti, disait Aristolc (Rhét., III, 40). Voilà pour l'esprit , ce qui suit est pour le cœur.
' « V assortir. « Cette rhétorique philosophique est la même dont Platon a le premier exposé les principes dans le Phèdre : « Puisque l'n'uvre » de rélo(|uencc est une espèce d'évocation des âmes (i'j/avwv'ij, celui qui » veut être orateur doit nécessairement connaître .'i fond l'ùme humaine , » etc. (paî:e ?71}.
nous cntendre% et faire essai sur son propre cœur du tour qu'on donne à son discours, pour voir si l'un est fait pour l'autre , et si l'on peut s'assurer que l'auditeur sera comme forcé de se rendre. Il faut se renfermer , le plus qu'il est possible, dans le simple naturel; ne pas faire grand ce qui est petit, ni petit ce qui est grande Ce n'est pas assez qu'une chose soit belle , il faut qu'elle soit propre au sujet, qu'il n'y ait rien de trop ni rien de manque.
L'éloquence est une peinture de la pensée; et ainsi, ceux qui , après avoir peint , ajoutent encore , font un tableau , au lieu d'un portrait *.
S'il ne fallait '' rien faire que pour le certain , on ne devrait rien faire pour la religion ; car elle n'est pas certaine. Mais combien de choses fait-on pour l'incertain , les voyages
' « Nous entendre. » C'est aussi le précepte de Ciccron : de Oratore, II, 24. '
* « Ce qui est grand. » « L'art se décrédite lui-même; il se trahit en » se montrant. Isocrate , dit Longin , est tombé dans une faute de petit « écolier... Et voici par où il débute [dans le Panégyrique] : Puisque le » Discours a naturellement la vertu de rendre les choses grandes petites » et les petites grandes; qu'il sait donner les grâces de la nouveauté aux » choses les plus vieilles, et qu'il fait paraître vieilles celles qui sont nou- » vellement faites... En faisant de cette sorte l'éloge du Discours, il fait » proprement un exorde pour avertir ses auditeurs de ne rien croire de ce » qu'il va dire. » Fénelon, Lettre sur les occupations de l'Académie française, § IV.
^ « D'un portrait. » Voir Méré, Discours de la Conversation, p. 59 : « On compare souvent l'éloquence à la peinture; et je crois ([ue la plupart » des choses qui se disent dans le monde sont comme autant de petits por- » traits, qu'on regarde à part et sans rapport, et qui n'ont rien à se de- » mander. On n'a pas le temps de faire de ces grands tableaux , » etc. Cette pensée n'est pas du tout la même que celle de Pascal , qui est que l'éloquence doit être le portrait exact de la pensée , et non un tableau d'imagination. Mais Pascal a peut-être pris à Méré l'idée de cette comparaison entre l'éloquence et la peinture, et ces expressions de tableau et de portrait.
* « S'il ne fallait » Cf. v, 9. page 75.
sur mer , les batailles ! Je dis donc qu'il ne faudrait rien faire du tout, car rien n'est certain; et qu'il y a plus de certitude' à lareligiou, que non pas que nous voyions le jour de demain : car il n'est pas certain que nous voyions demain , mais il est certainement possible que nous ne le voyions pas. On n'en peut pas dire autant de la religion. Il n'est pas certain qu'elle soit; mais qui osera dire qu'il est certainement possible qu'elle ne soit pas^? Or, quand on travaille pour demain, et pour l'incertain, on agit avec raison. Car on doit travailler pour l'incertain , par la règle des partis' qui est démontrée*.
' « Plus de certitude. » La certitude n'a pas de plus et de moins.
■ « Qu'elle ne soit pas. » Il y a ici une confusion manifeste. Pascal transporte la considération du possible dans un ordre de choses qui ne la comporte pas. Pour les faits, pour les choses accidentelles, ou, comme on dit en philosophie, contingentes, il y a être, il y a n'être pas, il y a, avant l'événement, être possible. Mais pour les principes absolus et indépendants de tout événement, ils sont simplement vrais ou faux; là la considération du possible n'a plus lieu. Pour être certain qu'un fait quelconque peut n'être pas, il n'y a pas besoin d'être certain que ce fait n'est pas en effet; car telle chose est, qui pourrait ne pas être. Mais pour être certain que Dieu peut ne pas être, il faudrait être certain qu'il n'est pas; car s'il est, il ne pouvait pas ne pas être. Etre incertain s'il est, ou être incertain s'il peut être, c'est la même chose, c'est un seul et même doute, et non deux degrés de doute différents. L'argument de Pascal mènerait jusqu'à l'absurde. Supposons qu'on présente à un homme cette proposition : Les trois angles d'un triangle sont égaux à deux droits et demi ; et que cet homme ne sache pas assez de géométrie pour affirmer que cette proposition n'est pas vraie; dès lors, et par cela seul, il est également incapable d'affirmer qu'elle peut n'être pas vraie. Lui dira-t-on : Voici une proposition douteuse pour vous, mais qui pourtant doit vous paraître plus sûre qu'il n'est sur que vous viviez demain; car vous êtes certain que vous pouvez ne pas vivre demain, et vous n'êtes pas certain que cette proposition puisse n'être p^s vraie?
^ « Des partis, u Voir le second fragment du paragraphe v, 9 , et x, 1 , page 177.
* « Démontrée. » Si elle est démontrée, il ne faut donc pas dire que rien n'est certain. Cela même, (ju'on doit agir pour l'incertain, il faut que ce soit une certitude. Et si la rèjle den partis était incertaine, Pascal ne pourrait nous proposer d'agir d'après la règle des partis.
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La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours , elle a ses allées et venues. La fièvre a ses frissons et ses ardeurs, et le froid montre aussi bien la grandeur de l'ardeur de la fièvre que le chaud même. Les inventions des hommes de siècle en siècle vont de même. La bonté et la malice du monde en général en est de même' : Plerumque gratœ principihus vices^,
Il faut avoir* une pensée de derrière', et juger de tout par là , en parlant cependant comme le peuple ^
La force * est la reine du monde , et non pas l'opinion ; mais l'opinion est celle qui use de la force.
[Le hasard' donne les pensées, le hasard les ùte; point d'art pour conserver ni pour acquérir.]
' « En est de même. « C'est-à-dire, il en est de même de la bonté et de la malice du monde, — 11 n'y a que trop de vérité dans cette pensée de Pascal ; elle n'est pas cependant, nous l'espérons, toute la vérité. Si la nature de l'homme n'est pas d'aller toujours; si, à mesure qu'il avance, il recule ensuite, du moins il ne recule pas toujours autant qu'il avance. La cause de la raison et de la justice avait bien gagné déjà dans le monde au temps de Pascal , elle a gagné depuis davantage. Que ceux qui emploient leurs forces à servir cette cause ne se flattent donc pas , mais qu'ils ne désespèrent pas non plus.
'■' « Principibus vices. » Horace, OcI., III, xxix , 13 : « Les grands se » plaisent à essayer tour à tour des contraires. >■ Le texte dit, les riches, dioUibus. C'est la seconde citation d'Horace que nous trouvons dans Pascal.
3 « 11 faut avoir. » En titre, Raison des effets (voir l'article v).
' « De derrière. « Cf. v, 2. On lit encore, à un autre endroit du manuscrit : >i J'aurai aussi mes pensées de derrière la tête. »
' « Le peuple. » Sur ce que Pascal entend par le peuple, voir les notes sur V, 2.
"^ « La force. » Pascal contredit ici ou du moins modifie ce qu'il avait dit ailleurs (v, 5).
' n Le hasard. » Pascal avait barré ce fragment.
AlUlCLt XXIV. ^ .17
Est fait prêtre qui veut l'être, comme sous Jéroboam'. C'est une chose horrible qu'on nous propose la discipline de l'Kglise d'aujourd'hui pour tellement bonne, qu'on fait un crime de la vouloir changer. Autrefois elle était bonne infailliblement, et on trouve qu'on a pu la changer sans péché; et maintenant, telle qu'elle est, on ne la pourra souhaiter changée! Il a bien été permis de changer la coutume de ne faire des prêtres qu'avec tant de circonspection, qu'il n'y en avait presque point qui en fussent dignes^; et il ne sera pas permis de se plaindre de la coutume, qui en fait tant d'indignes' !
* a Jéroboam, i» 111, floi's, xii, 31 : « El il prit des prêtres dans les » derniers du peuple, qui n'étaient pas des enfants de Lévi. »
^ « Qui en fussent dignes. » QnW n'y avait presque point de fidèles qui fussent dignes d'être prêtres.
■^ « Tant d'indignes. » Ce fragment appartient encore à la polémique contre la religion relâchée. Les jansénistes reprochaient à la discipline ecclésiastique de leur temps d'avoir abaissé et comme dégradé, avec la grjce même de Jésus-Christ , les instruments de cette grâce, la direction des consciences, les sacrements de la Pénitence et de l'Eucharistie, et le caractère auguste du préire, dispensateur de la parole, des sacrements, de la grâce même. Il faut voir dans le Port Hoyal de M. Sainte-Beuve, t. I, page 454 et suivantes, l'idée que le maître du jansénisme français, Saint-Cyran , se faisait du sacerdoce. Il croit que c'est à peine si on peut trouver un bon prêtre sur di.x mille. Le prêtre est iilus qu'un aivje ; combien donc doit-il être pur ! Les hommes de Port Royal ne redoutaient rien tant que ce fardeau de la prêtrise; ils ne le recevaient que forcés. Voici enfin ce qu'on lit daus l'interrogatiore de Saint-Cyran à Vincennes ( Hecueil d'i'trechi, p. 1 38, n» 207 ) : « Interrogé s'il n'a pas dit qu'un homme « qui a une fois péché contre la chasteté ne doit point se porter au sa- » cerdoce, a d.t... qu'il sait assez ([u'il y a des canons ciui veulent qu'on » reçoive des pénitents lorsqu'on ne trouve pas des innocents. Avoue avoir 1) dit à que'ques-uns , afin de tempérer l'ardeu^ qu'ils avaieril de si faire » prêtres, que l'Eglise n'a reçu, jusqu'au septième siècle, que ceux qui » avaient conserve leur innocence (a)... et c'eut peut-Hre un des sujets » pour lesquels il a tant relevé ta puieté de l'Iùjliae en ses premiers siècles, mais..., » etc. Pascal n'est que l'écho de ces oracles.
(a) Saint-Cyran a-t-il pu oublier tant de pénitents devrnus prêtres ut saints, et saint Augustin avant tous!
On ne consulte* que l'oreille, parce qu'on manque de cœur.
Il faut^, en tout dialogue et discours, qu'on puisse dire à ceux qui s'en offensent : De quoi vous plaignez-vous ?
Les enfants* qui s'effrayent du visage qu'ils ont barbouillé, ce sont des enfants; mais le moyen que ce qui est si faible, étant enfant, soit bien fort étant plus âgé! On ne fait que changer de fantaisie ^
Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible qu'il ne soit pas; que l'âme soit avec le corps, que nous n'ayons pas d'âme ; que le monde soit créé, qu'il ne le soit pas% etc.; que le péché originel soit, et qu'il ne soit pas.
' « On ne consulte. » Cette phrase se trouve parmi des notes qui se rapportent aux critiques que les Jésuites avaient faites des Provinciales, en essayant d'en détruire l'effet. 11 paraît qu'entre autres remarques, on avait relevé dans le style de Pascal quelques phrases dures et désagréables à l'oreille, et Pascal répond dédaigneusement que ceux qui s'attachent à ces minuties et qui mesurent par là l'éloquence sont des gens qui ne sentent rien. Le P. Daniel, qui dans ses Entretiens de Cléandre et d'Eudoxe, en 1694, a sans doute fondu ces anciennes réponses aux Provinciales, signale , dans son quatrième Entretien , une phrase de la première Lettre où il y a trois qu'il tout de suite qui sont bien rudes. Cf. vu, 21 .
- « Il faut. » 427. Ce fragment se rapporte sans doute encore, dans la pensée de Pascal, à la justification des Provinciales.
^ a Les enfants. » On a vu déjà cette image (iv, 1, page 64), que Pascal a empruntée à Montaigne, et Montaigne à Sénèque. Sénèque ajoute, comme Pascal, que les hommes sont encore des enfants : hoc nobis quoque majusculis pueris evenit.
'' « De fantaisie. » C'est-à-dire d'imagination, d'illusion. On lit encore à la même page du manuscrit ; « Tout ce qui se perfectionne par progrès » périt aussi par progrès. Tout ce qui a été faible ne peut jamais être )) absolument fort. On a beau dire : 11 est cru, il est changé. 11 est aussi u le même. »
* « Qu'il ne le soit pas. » Ce sont précisément les antinomies de Kant (ou lois contraires de la raison). Voir la Critique de la raison pure-
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Les athées doivent dire des choses parfaitement claires ' î or il n'est point parfaitement clair que l'àme soit matérielle*.
Incrédules*, les plus crédules. Ils croient les miracles de Vespasien*, pour ne pas croire ceux de Moïse.
Écrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences. Descartes.
[Il faut dire* en gros : Cela se fait par figure et mouvement , car cela est vrai. Mais de dire quels, et composer la machine, cela est ridicule; car cela est inutile, et incertain' et pénible. Et quand cela serait vrai , nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille une heure de peine'.]
' « Parfaitement claires. » Puisque le reproche qu'ils font aux croyants est celui de croire ce qui n'est pas clair.
- « Matérielle. « On volt bien que celte phrase de Pascal est ad hominem ; c'est comme s'il disait qu'ils sont bien obligés d avouer eux-mêmes que cela n est pas parfaitement clair.
^ a Incrédules. « La phrase complète serait: Les incrédules sont précisément les gens les plus crédules.
' « De Vespasien. » Rapportés par Tacite, Suétone et Josèphe. Tacite raconte {Hisl., IV, 81) comment Vespasien guérit à la fois dans Alexandrie, sur leur demande, un paralytique, et un aveugle, en mouillant de sa salive les yeux de l'ayeugle, et foulant sous son pied la main du paralytique. Il ajoute : « Ces deux prodiges, des témoins oculaires les attestent » encore aujourd'hui, qu'il n'y a plus rien à gagner à mentir. • Grolius dit (IV, 8J que si ce miracle est vrai, il peut être l'effet d'une permission divine, qui avait pour objet de rendre Vespasien vénérable aux peuple», et de le faire arriver plus facilement à l'empire, pour remplir les desseins do Dieu sur les Juifs. La critique de Pascal est, comme on voit, moins timide.
' a 11 faut dire. » En titre. Descaries. Cette pensée est barrée dans le manuscrit.
• o Et incertain. » On lit encore, p. 415 du manuscrit : « Descartes * inutile et incertain. »
' « Dne heure de peine. » Il est clair que cela s'applique à la phUo-
Athéisme' marque de force d'esprit, mais jusqu'à uu certain degré seulement.
Sophie physique de Descartes, et surtout au livre De principiis philosophiœ, auquel s'attaque déjà un des fragments les plus célèbres et les plus considérables de Pascal (I, 1 , p. 9, etc.). Mais il n'estimait guère plus sa métaphysique, comme on l'a vu par les fragments dont se compose l'article xxii.
On lit dans les mémoires de Marguerite Périer {Lettres, opuscules, etc., p. 4-58) : « M Pascal parlait peu de sciences; cependant, quand l'occasion » s'en présentait, il disait son sentiment sur les choses dont on lui parlait. » Par exemple, sur la philosophie de M. Descartes, il disait assez ce qu'il » pensait. 11 était de son sentiment sur l'automate, et n'en était point sur " la matière subtile , dont il se moquait fort. Mais il ne pouvait soufi'rir sa » manière d'expliquer la formation de toutes choses ; et il disait très-sou- » vent : Je ne puis pardonner à Descartes ; il aurait bien voulu, dans toute » sa philosophie, pouvoir se passer de Dieu, mais il n'a pu s'empccher de » lui faire donner une chiquenaude, pour mettre le monde en mouvement : » après cela, il n'a plus que faire de Dieu. »
Mais est-ce donc peu de chose, que ce que Pascal accorde à Descartes, (ju'il est vrai que tout se fait par figure et par mouvement? Une pareille conclusion ne vaut-elle pas qu'on prenne la peine de faire une philosophie? Et si Descartes, au risque de se tromper souvent, n'avait pas essayé de composer, avec telles figures et tels mouvements particuliers, une machine i|ue lui-même ne donne que pour ime hypothèse , aurait-il aussi bien convaincu de son principe et le monde et Pascal ? Il n'y a cjue les détails ((ui rendent les ii^'uiéralités sensibles , et qui les fassent pénétrer dans l'esprit.
* « Athéisme. » Cette pensée manque dans P. R., et dans la plupart des éditions. Elle avait été publiée par le P. Desmolets, mais gravement altérée; il avait écvit : Athéisme, manque de force d'esprit. M. Cousin a rétalali la véritable leçon.
Montaigne avait dit (1 , 54, p. 273) : « Des esprits simples, moins » curieux et moins instruicts , il s'en faict de bons chrestiens, qui par re- » verence et obéissance, croyent simplement, et se maintiennent soubs » les loix. En la moyenne vigueur des esprits , et moyenne capacité, s'on- » gendre l'erreur des opinions... Les grands esprits, plus rassis et clair- » voyants, font un aultre genre de biencroyants , » etc. Voilà bien le.î degrés de Pascal: d'abord la simplicité qui se laisse bonnement aller à croire; puis l'incrédulité, qui est déjà de la force; puis une force supérieure qui donne une croyance savante et rétîéchie. On peut douter que Montaigne, qui se range lui-môme, un peu plus loin, parmi les gens d'entre deux, soit aussi sincère que Pascal dans l'hommage qu'il rend aux esprits arrivés au dernier eslage. Du moins, son disciple Charron, dans un passage du chapitre 3 du premier de ses Trois licres pour la
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Quand notre passion nous porte à faire quelque chose , nous oublions notre devoir. (]omme on aime un livre, on le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose. .>rais, pour s'en souvenir, il faut se proposer de faire (jucUiue chose qu'on hait ; et lors on s'excuse sur ce qu'on a autre chose à faire, et on se souvient de son devoir par ce moyen.
Quel dérèglement de jugement, par lequel il n'y a personne qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, et qui n'aime mieux son propre bien , et la durée de son bonheur, et de sa vie , que celle de tout le reste du monde!
Il y a des herbes- sur la terre; nous les voyons; de la lune ou ne les verrait pas. Kt sur ces herbes, des poils; et dans ces poils de petits animaux : mais après cela, plus
reli'jion ca'UoUque j cité ici par M. Faugèrej, dit iiue l'athéisme absolu ne peut loger qu'en une âme extrc^mement forte et hardie, et qu'il faut autant et peut-être plus de force pour se jeter dans une incrédulité entière que i)our se tenir toujours bien ferme dans la foi : que ce sont la les deux extrémités opposées, toutes deux trùs-rares et très-dilTiciles, mai» la premiire encore ijIu». Pascal ne pouvait accepter l'orgueil de ce langage : celui de Montaigne lui convenait mieux Cf. m, 18, et les notes.
' a Article XXV. » Tous les fragments compris dans cet article étaient incooDus avant M. Cousin et .M. Faugère.
' « 11 y a des herbes. » Ce fragment est une réponse aux objections que soulèvent les idées do Pascal sur l'infini en petit dans la nature. Voir I, I , piigc ij. et les notes.
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rien*. — 0 présomptueux! — Les mixtes sont composés d'éléments; et les éléments, non^ 0 présomptueux! Voici un trait délicat ^ Il ne faut pas dire qu'il y a ce qu'on ne Yoit pas '; il faut donc dire comme les autres, mais non pas* penser comme eux.
... Non-seulement* nous regardons les choses par d'autres côtés, mais avec d'autres yeux ; nous n'avons garde de les trouver pareilles.
II n'est pas honteux à l'homme de succomber sous la douleur, et il lui est honteux de succomber sous le plaisir. Ce qui ne vient pas de ce que la douleur nous vient d'ailleurs, et que nous recherchons le plaisir; car on peut rechercher la douleur, et y succomber à dessein, sans ce genre de bassesse. D'où vient donc qu'il est glorieux à la raison de succomber sous l'effort de la douleur, et qu'il lui est honteux de succomber sous l'effort du plaisir? C'est que ce n'est pas la douleur qui nous tente et nous attire'. C'est nous-mêmes qui volontairement la choisissons et voulons la
' « Plus rien. » Ce n'est pas Pascal qui parle, c'est quelqu'un de ceux qui résistent à ses hypothèses, qui ne veulent pas voir tout ce qu'il prétend faire voir dans un ciron ; c'est le chevalier de Méré par exemple (cf. p. 5, note 1). Et Pascal répond : 0 présomptueux!
2 '« Les éléments, non. » Voir l'opuscule intitulé De l'esprit géométrique.
3 a Un trait délicat. » Est-ce comme il a dit ailleurs , un point très-délicat (p. 2), c'est-à-dire très-délié? Voici un point imperceptible : y a-til encore une multiplicité, un infini dans ce point?
^ « Ce qu'on ne voit pas. » S'il ne faut pas le dire, pourquoi donc l'at-il dit si hautement (p. 6)?
' « Mais non pas. » Voir xxiv, 90.
* « Non-seulement. » Pascal veut sans doute expliquer comment les jugements que portent les hommes changent suivant leurs intérêts et leurs affections.
' « Et nous attire. » Même dans le cas où c'est nous qui Talions chercher.
faire dominer sur nous; de sorte que nous sommes maîtres de la chose; et en cela c'est l'homme qui succomhe à soimême* : mais dans le plaisir, c'est l'homme qui succombe au plaisir. Or il n'y a que la maîtrise et l'empire qui fait la gloire, et que la servitude qui fait la honte.
Ceux qui*, dans de fâcheuses affaires, ont toujours bonne espérance , et se réjouissent des aventures heureuses ; s'ils ne s'affligent également des mauvaises, sont suspects d'être bien aises de la perte de l'affaire ; et sont ravis de trouver ces prétextes d'espérance pour montrer qu'ils s'y intéressent, et couvrir par la joie qu'ils feignent d'en concevoir celle qu'ils ont de voir l'affaire perdue.
Notre nature ' est dans le mouvement ; le repos entier est la mort.
Nous nous connaissons si peu, que plusieurs pensent aller mourir quand ils se portent bien , et plusieurs pensent se porter bien quand ils sont proche de mourir, ne sentent pas la fièvre prochaine, ou l'abcès prêt à se former.
La nature' recommence toujours les mêmes choses, les
' a A soi-même. « Mais si ce n'est pas lui iiiii est allé chercher la douleur? Dans ce cas c'est bien à une force étrangère (|u'il succombe ; mais il succombe en résistant, et non pas en cédant et en se livrant, comme au plaisir. 11 est abattu, mais non vaincu; il n'obéit pas.
' n Ceux qui. » Triste vérité amèrement relevée. Pascal a eu dans sa vie assez de fâcheuses affaires pour apprendre à connullro les amis dont il parle ici.
^ « Notre nature. » Cf. iv, I, pa^e 62. ' I.n n.ntiire n Voir O-t.
ans, les jours, les heures; les espaces de même et les nombres sont bout à bout à la suite l'un de l'autre. Ainsi se fait une espèce d'infini et d'éternel. Ce n'est pas qu'il y ait rien de tout cela qui soit infini et éternel , mais ces êtres terminés* se multiplient infiniment; ainsi il n'y a, ce me semble, que le nombre qui les multiplie qui soit infini.
Quand on dit que le chaud n'est que le mouvement de quelques globules ^ , et la lumière le cotiatus recedendi que nous sentons*, cela nous étonne. Quoi? que le plaisir* ne
• « Ces êtres terminés. » Quels êtres? il n'a parlé que de temps , d'espace et de nombre. Les parties de l'espace ou de la durée ne sont pas des êtres, ni les nombres non plus. Apparemment il entend parler des existences successives et limitées qui se peuvent compter dans l'espace et dans le temps. Je pense qu'il veut aboutir à ceci , que la matière n'est pas infinie, mais seulement le'nornbre qui la nniltiplie ; et, sous cette abstraction du nombre , il prétend sans doute saisir un infini réel , une substance des choses, un Dieu.
^ « De quelques globules. » C'est ce que soutient Descartes dans ses Principia philosophiœ, IV, 29. Sur la philosophie physique de Descartes, que Pascal suit dans tout ce fragment, cf. xxiv, 100.
■• « Que nous sentons. » Conalus recedendi (a ccntro), l'effort pour s'éloigner du centre, c'est ce que nous appelons force centrifuge. Descartes établit que la force centrifuge qui anime toute masse en rotation, et par conséquent celle du soleil, agissant de tous les points de la surface de cet astre sur la matière répandue dans l'espace entre le soleil et nous, produit sur £ette matière une pression qui se continue jusqu'au nerf optique, et dont le sentiment n'est autre chose que la sensation de la lumière [Princip. philos., III, 55, sqq.]. 11 donne ailleurs (IV, 80, sqq.) des explications analogues sur la lumière du feu terrestre. Cette théorie cartésienne de la lumière, après avoir paru quelque temps abandonnée, prévaut aujourd'hui de nouveau, sous le nom de doctrine de l'ondulation ou des ondes lumineuses. On regarde la pression communiquée par le point lumineux au lluide subtil ou éther répandu dans l'espace comme y produisant des ondes pareilles à celles qui se forment autour d'une pierre jetée dans l'eau j et ces ondes portent dans l'œil l'ébranlement qui donne la sensation de la lumière.
'' « Quoi? q\ie le plaisir. » Ce tour est un latinisme: Quid? qnod... C'est comme si on disait : Et ceci, que le plaisir ne soit, etc.; qu'en penserons-nous?
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soit autre diose que le balkt des esprits'? Nous en avons conçu une si différente idée ! et ces sentiments-là nous semblent si éloignés de ces autres que nous disons être les mêmes que ceux que nous leur comparons-! Le sentiment du feu , cette chaleur qui nous affecte d'une manière tout autre que l'attouchement, la réception du son et de la lumière\ tout cela nous semble mystérieux, et cependant cela est grossier comme un coup de pierre'. Il est vrai que la petitesse des esprits qui entrent dans les pores ^ touchent d'autres nerfs, mais ce sont toujours des nerfs touchés.
Si un animal* faisait par esprit ce qu'il fait par instinct, et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par instinct, pour la
' « Des esprits. » Cf. xxiv, 59, premier fragment. On croyait alors à l'existence de ce qu'on appelait les esprits animaux, ou simplement les e-iprili ; c'est-à-dire les parties les plus subtiles du sang qui circulait dans les nerfs , et qui étaient les principes de la sensibilité et du mouvement (voir Descaries, des Passions, I, 10). Cette hypothèse était si accréditée et si populaire qu'elle a donné certaines expressions à la langue, comme reprendre ses esprits. Une certaine agitation douce des esprits, agitation comparée ici à celle d'une danse, cause le plaisir {Princip. phil.^ IV, 80, et Traité des Pasfioiis, 11, 91).
- 1 Comparons. » La phrase est embarrassée, mais elle s'entend. Le sentiment des esprits en mouvement, par exemple, nous semble si éloigné de ce sentiment du plaisir, que nous disons pourtant être le même que celui que nous lui comparons.
•^ a Du son et de la lumière.» Princip. philos., IV, 194-195.
* « Coup de pierre. » Le fond de la pensée est de Descaries (voir tout le premier chapitre de la Dioptrique), mais Descartes n'a pas ce ton vif et brusque et ce style original.
* a Dans les pores. » Les esprits n'entrent pas dans les pores; les nerfs qui nous font sentir la chaleur, la lumière, etc., s'épanouissent à la surface même du corps comme tous les autres. 11 est vrai seulement qu'il n'y a que les nerfs de l'œil qui reçoivent l'impression de la lumière, ceux de l'oreille celle du son, etc.
" » Si un animal. « Ce fragment se rapporte aux débats que soulevait le système de Descartes sur les animaux, qu'il considérait comme des machines. Pascal était de ion teutiment sur l'automate, au témoignage des Mémoires de .Marguerite Périer. Voir X. 4, page 190, note 4.
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chasse , et pour avertir ses camarades que la proie est trouvée ou perdue , il parlerait bien aussi pour des choses où il a plus d'affection, comme pour dire : Rongez cette corde qui me blesse , et où je ne puis atteindre *.
Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par notre propre force, mais par le contre-poids de deux vices opposés, comme nous demeurons debout entre deux vents contraires: ôtez un de ces vices, nous tombons dans l'autre^
Ils disent que les éclipses présagent malheur , parce que les malheurs sont ordinaires; de sorte qu'il arrive si souvent du mal, qu'ils devinent souvent; au lieu que s'ils disaient qu'elles présagent bonheur , ils mentiraient souvent. Ils ne donnent le bonheur qu'à des rencontres du ciel rares ; ainsi ils manquent peu souvent à deviner.
La mémoire' est nécessaire pour toutes les opérations de l'esprit.
' « Atteindre. » A un autre endroit du manuscrit, on trouve : « L'his- » toire du brochet et de la grenouille de Liancourt. Ils le font toujours, et » jamais autrement, ni autre chose d'esprit. )> J'ignore l'histoire de ce brochet et de cette grenouille, mais il paraît que le duc de Liancourt, ami de MM. de Port Royal, avait coutume d'opposer des exemples de ce genre aux raisonnements de ceux qui tenaient pour le système des bêtes automate?. On lit dans les Mémoires de Fontaine, t. II, p. 470 : « M. Ar- » nautd... qui était entré dans le système de Descartes sur les bêtes, sou- » tenait que ce n'était que des horloges... M. de Liancourt lui dit : J'ai B là-bas deux chiens qui tournent la broche chacun leur jour; l'un s'en trouu vant embarrassé, se cacha lorsqu'on l'allait prendre, et on eut recours à » son camarade pour tourner au lieu de lui. Le camarade cria, et fit signe » de la queue qu'on le suivît. Il alla dénicher l'autre dans le grenier et » le houspilla. Sont-ce là des horloges? dit-il à M. Arnauld, qui trouva cela si plaisant, qu'il ne put faire autre chose que d'en rire.
^ 't Dans l'autre. » Ainsi tel ne met dos bornes à sa cupidité, ou à son ambition, que par paresse ou par crainte; tel autre au contraire ne résiste à l'attrait de la paresse qu'à force de cupidité.
* « La mémoire. » Buffon, dans le Di-^rom-s sur la nature des animaux.
Instinct et raison*, marques de deux natures.
Quand je considère^ la petite durée de ma vie, al)Sorbée dans l'éternité précédant et suivant ' ; le petit espace que je remplis, et même que je vois*, abîme ^ dans l'infinie immensité des espaces que j'ignore et qui m'ignorent * ; je m'effraie , et m'étonne de me voir ici plutôt que là ; car il n'y a point de raison pourquoi ici plutôt que là, pourquoi à présent plutôt que lors. Qui m'y a mis? par l'ordre et la conduite de qui ce lieu et ce temps a-t-il été destiné à moi ? — Memoria hospUis xinius diei prœtereuntis'' .
Combien de royaumes * nous ignorent I
pose lo mt}me principe. Ensuite il soutient que les animaux, quoiqu'ils aient une faculté de réminiscence, n'ont pas véritablement la mémoire; parce qu'en se rappelant le passé, ils ne se le rappellent pas comme passé, et ne font pas entrer dans leur souvenir l'idée du temps. Il en conclut que les animaux n'ont point la puissance de réfléchir, l'entendement, la pensée. Je serais porté à croire que, quand Pascal écrivait cette phrase, c'était aussi pour arriver à cette conclusion.
' « Instinct et raison. » La raison témoigne d'une nature divine; l'instinct, d'une nature dégradée jusqu'à l'animalité.
■' « Quand je considère. » On a déjà vu la même pensée non moins éloquemmcnt rendue (ix, pages 1C0-IC1).
' a Précédant et suivant. « Qui précède et qui suit, qui est avant et après. Cf. ix, page 161, note 1.
* a Que je vois. » C'est-à-dire, combien est petit l'espace que je remplis, et même l'espace que je vois.
* « Abîmé. » Ce petit espace est abtmé dans l'immensité, comme cette petite durée est absorbée dans l'éternité. La phrase est parfaitement symétrique. Do même plus bas : Pourquoi ici plutôl que là, pourquoi à présent plutôt que lors.
'' « Et qui m'ignorent. » Voir au paragraphe 17.
' a Pr;etereuntis. » Sayesse, v, 1 o : o L'espoir de l'impie est comme le « duvet qui vole au vent, comme l'écume .., comme la fumée..., comme » le souvenir d'un hôte d'un jour qui ne fait que pcuser. »
' n Combien do royaumes. ■> Voir le paragraphe précédent. Cette pensée
Le silence éternel * de ces espaces infinis m'effraye. ,
Je porte envie ^ à ceux que je vois dans la foi vivre avec tant de négligence, et qui usent si mal d'un don duquel il me semble que je ferais un usage si différent.
Chacun est un tout à soi-même , car lui mort , le tout
est mort pour soi. Et de là vient que chacun croit être tout
à tous^ II ne faut pas juger de la nature selon nous, mais
selon elle".
Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à ce qu'il ne veut pas songer ^ Ne pensez pas aux passages du Messie*, disait le Juif à son fils. Ainsi font les nôtres' souest développée magnifiquement dans le Songe de Scipioii , mais Cicéron voulait seulement exprimer le peu qu'est la gloire humaine. L'idée de Pascal ne va-l-elle pas plus loin?
' « Le silence éternel. « Ainsi ailleurs, en regardant tout l'univers muet (xi, 8J ; et encore (xiv, 1, deuxième fragment) : La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. Mais ces paroles sont peu de chose auprès de ce grand cri, que Port Royal avait étouffé.
^ « Je porte envie. » 11 parle au nom de celui qui ne croit pas encore; il se suppose dans cette situation d'esprit.
•' « Tout à tous. » Non pas dans le sens où Paul disait qu'il s'était fait tout à tous pour sauver tous (1, Cor., ix, 22). Saint Paul tâchait de satisfaire à toutes les exigences des autres ; l'homme de Pascal prétend avoir sur les autres tous les droits.
* « Mais selon elle. » Cette phrase serait une épigraphe excellente pour un livre de philosophie.
* « Veut pas songer. » C'est comme s'il eût dit, le monde ordinaire n'est pas philosophe. On n'est ni philosophe ni critique quand on peut s'empêcher de songer; et il y a des hommes distingués, et même de grands hommes, qui sont dans ce cas.
'■ « Du Messie. » C'est-à-dire aux passages de l'Ecriture qui prouvent que le Messie est venu.
' « Les nôtres. » Les catholiques. Us disent : Ne pensez pas aux difficultés de l'Ecriture, aux objections qu'on peut faire sur les dogmes, les mystères, etc.
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vent. Ainsi se conservent les fausses relij;ions; et la vraie même', ù i'éjiartl de beaucoup de gens. Mais il y en a qui n'ont pas le pouvcir de s'empcclier ainsi de songer, et qui songent d'autant plus ([u'on liur défend. Qux-là se dcfont des fausses religions; et de la Maie même, s'ils ne trouvent des discours solides.
Ou'il y a loin- de la connaissance de Dieu à l'aimer!
... Quand la force» attaque la grimace, quand un simple soldat prend le bonnet carré d'un premier président, et le fait voler par la fenêtre''.
Ks-tu moins esclave*, pour être aimé et llattê de ton
maitre? Tu as bien du bien, esclave : ton maitre te llatte.ll
te battra timtot.
Ce n'est pas dans Montaigne, mais dans moi, que je trouve tout ce que j'y vois.
' « Et la vraie même. » Cf. x, 4, p. l'.M, note 4.
• a Qu'il y a loin, u Cf. xxii, page 319.
' « Quand la force. » Cf. m, 3, page 39. Pascal avait signalé l'illusion qui nous fait respecter un bonnet carré comme représentant à l'imaginaiion quelque chose de respectable. 11 montre ici la force, chose plus réelle, dissipant cette illusion.
• a Par la fenêtre. » Cela s'était vu au tennps des Seize,
- « Es-tu moins esclave? » A qui s'adresse cette apostrophe originale" (juel est cet esclave? J'imagine que c'est le mondain, esclave des sens, et qui dit qu'il ne s'aperçoit pas de sa servitude, qu'il se trouve bien de son état, que la vie lui est douce; Pascal répond : Ton maitre te flatte (co maître, c'est la créature, c'est l'objet sensible), il le battra tantôt. Pour avoir été l'esclave volontaire et satisfait du plaisir, tu seras l'esclave contraint et désespéré de la douleur. Car on n'a pas de force pour supporter si on n'en a pas eu pour s abstenir. Au contraire la souffranfc est sans pouvoir sur celui sur qui la vciliqité n'a \m rii-n : celiii-l;i est un homme libre.
Devinera La part gueje prends à votre déplaisir. M. le Cardinal ^ ne voulait point être deviné.
ff J'ai l'esprit* plein d'inquiétude. » Je suis plein d'inquiétude , vaut mieux.
« Eteindre le flambeau' de la sédition, » trop luxuriant. « L'inquiétude de son génie; » trop, de deux mots hardis^
' « Deviner. » Ce fragment a été expliqué par M. Fr. Collet dans l'écrit intitulé : Fait inédit de la vie de Pascal , par le rapprochement d'un passage du chevalier de Méré (Discours de la Conversation, p. 72) : « Les » choses qui n'ont rien de remarquable ne laissent pas de plaire quand » elles sont du monde... Il ne faut pourtant pas qu'elles soient si com- « munes que celle-ci, que tout le monde sait par cœur, la part que je prends » à votre déplaisir. J'ai vu parier, en ouvrant une lettre de consolation, » que cela s'y trouverait ; et une dame fort triste qui l'avait reçue ne put s'empêcher d'en rire. « Pascal veut donc dire qu'il ne faut pas écrire de ces banalités qu'on peut deviner.
' « M. le Cardinal. » Mazarin, qui avait beaucoup d'esprit, et qui causait très-bien.
' « J'ai l'esprit. » Ce fragment et le suivant paraissent être des notes prises sur quelques phrases d'un écrit que Pascal lisait. Je ne sais quel pouvait être cet écrit.
"* « Eteindre le flambeau. » Luxuriant est une expression latine qui se dit proprement d'un luxe de végétation , et par suite de toute espèce de surabondance. — La vraie élégance, même en littérature, n'est pas si éloignée de cette élégance des mathématiciens, qui consiste à exposer la vérité de la façon la plus simple et la plus nette.
' « Mots hardis. » Excellente leçon de style. Le mot à'inquiétude est en effet d'une grande force, d'après l'étymologie; il signifie proprement l'impossibilité de demeurer en repos. C'est le sens qu'il a dans les vers de Racan :
Vallons , fleuves , rochers , aimable solitude, Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement.
De mon inquiétude, c'est-à-dire de l'agitation perpétuelle de ma vie. C'est celui du mot inquiet dans ce passage de Bossuet (Or. fun. de la Reine d'Angl.) : « Ils ont dans le fond du cœur je ne sais quoi d'inquiet, qui » s'échappe si on leur ôte ce frein nécessaire. « Et dans les vers de La l-diitaiiic (Fables, IX, 2) :
l"aut-il que faut d'objets si doux et si charmants ^te laissent vivre au gré de mon âme inquiètel V'iuit ^^l mur nénie, 'e irôiiio (i'mi hnmmo ii'o*;! pns siMilomPut son naturel,
lUtii ii'cal ^i iiiiupporlablc' a l'hoiniuf qui.' d'être dans uu pUin repos, sans passion, sans affaire, sans divertissement^, sans applieation. Il sent alors son néant, sou abandon, son insuffisance, sa dépendance, son impuissance, son vide. Incontinent il sortira' du fond de son àme l'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le désespoir*.
Quand un soldat' se plaint de la peine qu'il a, ou uu laboureur, etc. , qu'on les mette sans rien faire ^
son caractère, c'est comme une puissance mystérieuse qui réside en lui , et qui le fait ce qu'il est. Néron confie à Narcisse (Drilannicus, II, 2) qu'il est las de subir l'ascendant d'Agrippinc, et qu'il fait tout ce qu'il peut pour y échapper :
Mais enfin mes efforts no me servent de rien;
Mon génie étonné tremble devant le sien.
Il suffit d'un pareil vers pour faire sentir tout ce qu'il peut y avoir dans un mot. Si maintenant on prodigue ces termes expressifs, on leur 6tc leur effet, pour vouloir faire trop d'effet. Si on dit l'iiK/uiétude de son génie, quand ce serait assez do dire, l'inquiétude de son esprit, ou même peutêtre, la mobilité de son esprit, on ctonne plutôt qu'on ne touche, et bientôt on n'étonne même plus. Pour qu'une expression soit vraiment forte, il faut qu'elle ne soit employée qu'à propos. Mais plus on a écrit dans une langue, plus ceux qui écrivent craignent d'avoir un style faible et commun; ils mettent partout les mots les plus vifs, et ils les usent par cela même; de sorte qu'ils restent faibles et communs, et qu'ils sont de plus ampoulés et fatigants.
' « Rien n'est si insupportable. » En titre. Ennui.
' t Sans divertissement, a Voir tout l'article iv sur le divertissemenl.
' « Il sortira. » Surgit amari aliquid. Lucn., IV, 1130.
* « Le désespoir. » Plus le style de Pascal est sobre d'habitude, et plus nous sommes accoutumés à ne lui voir dire chaque chose qu'une seule fois et dune seule fa(,on ; plus il nous accable ici par ces synonymes multipliés. Il nous fait mieux mesurer l'abîme, en se reprenant à tant de fois pour le creuser devant nous. — Montaigne, ApoL, p. 42 : « Car de là » naist la source principale des maulx qui le pressent: péché, maladie, » irrésolution, trouble, desespoir. «
' « Quand un soldat. » En titre. Agitation.
* a Sans rien faire. » N'est-ce pas comme s'il disait : quand un homme se plaint de manger des choses mauvaises et rebutantes, qu'on le mette sans manger?
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L'homme n'agit point' par la raison, qui fait son être^.
Bassesse de l'iiomme*, jusqu'à se soumettre aux bètes, jusqu'à les adorer.
...Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, des stoiques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi '.
Les philosophes ont consacré les vices , en les mettant en Dieu même; les chrétiens ont consacré les vertus.
' « L'homme n'agit point. » En titre, Nature corrompue.
* a Son être. » Son essence , ce par quoi il est homme. Puisque la nature est la raison, et qu'il s'écarte toujours de la raison, il est donc déchu de sa nature ; le péché originel est donc prouvé. — Sur le peu de raison que l'animal raiso7inable montre dans sa conduite; voir Montaigne, ApoL, pages 93 et suivantes, et la huitième Satire de Boileau (qui est de 1667).
"' « Bassesse de l'homme. « Voir encore Montaigne, ibid., page 155, et Boileau, ibid.
' <i Sont vrais aussi. » L'homme est incapable de savoir cerlaineinenl {i,A, p. 12); c'est le principe des pyrrhoniens, et ce principe est vrai , selon Pascal Mais l'homme est également incapable .d'ignorer absolument (ibid.); c'est le principe opposé, et il est vrai aussi. Cf. viii , 1 , p. i40 et lîjl. De même le principe stoïcien est vrai, que l'homme est essentiellement raisonnable , et que sa loi est l'ordre. Mais le principe opposé est vrai aussi, que l'homme est essentiellement animal, et que sa loi est le plaisir. Le principe des athées est vrai, que le mal qui est dans Ihomme et dans la nature, témoigne que le monde n'obéit pas à une volonté divine. Mais le i)rincipe opposé est vrai aussi que le bien qui est dans l'homme et dans la nature témoigne que le monde obéit à une volonté divine. La conciliation de toutes ces contradictions est, suivant Pascal, dans le péché originel. L'homme était fait pour la connaissance du vrai et pour la pratique du bien; mais il est déchu, et livré à l'ignorance et au mal. La main d'un Dieu créateur était sur l'homme et sur le monde ; mais, par suite du péché originel , Dieu s'est retiré, et les élus seuls le retrouvent.
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Immatérialité' de l'âme. Les philosophes qui ont dompté leurs passions, quelle matière l'a pu faire?
La belle chose", de crier à un homme qui ne se connait pas, qu'il aille de lui-même à Dieu! Et la belle chose de le dire à un homme qui se connaît ' 1
Le commun ' des hommes met le bien dans la fortune et dans les biens du dehors, ou au moins dans le divertissement. Les philosophes ont montré la vanité de tout cela, et l'ont mis où ils ont pu.
Pour les philosophes^ 288 souverains biens.
il sis contcnlus^ Icmelipso et ex te nasccntibus bonis. Il y a contradiction, car ils comeillent enfin de se tuer'. Oh! quelle vie heureuse , dont ou se délivre comme de la peste!
' « Immatérialité. » Il faut comprendre la phrase comme s'il y avait, quelle matipre a pu faire cela en eux?
* <i La belle chose. » En titre, Philosophes
' <t Qui >e connaU » S'il ne se conn.ilt pas , il est à plus forte r.iison incapabl ■ de coniiaitre Dieu El s'il -e ronnalt, il ronmit donc romhi- n il est fdibl«' et mi.sérai'le, et par consé(iuPMi incapable e.icore d'ailor a Dieu de lui-méint, et «an* le secuurs d^ lu jiiàcp. Ainsi la rdigi 'n seule, cl n ai aucune i'h!l')S(iphie, peut nou- conduiie jusqu'à Dieu.
* « Le commun « En tèlre. RerUerrhe du vrai bien. V.ùr l'art c'e iv. ' • Pour les philosnphe-*. » MnntMitjne, Ap>l., page 280 : « Il n'est
» point lie combat si violi-nt entre les phil'>sop(ies, et si aspre, quH celuy u qui se dresse sur la que-lion du souverain bien de riininnip ; diKpicl, u par 11- Cidcul 'le Varro [dans saint Aui;u lin. de Cic Dei, Xl.\, 2], nas- « quirent deux cents quatre vingts huict sectes. »
* n Ut sis contenlus. » En litre. Le souverain bien Dispute du souverain hicn. — n (Ju'il vous suffise de vou,— même, cl di-s biens que vnus trouvez » en vous-même. » C'est un passaj^e de Sén<^quo.
« De se tuer. » Voir Montaigne, M, 3, page 332 , d'après Sénèquc, ép. Lxx. Les mêmes idées sont dins Kpictèle, IV, 10, et ailleurs.
431 PASCAL. — PElNSÉES.
II est bou d'être lassé et fatigué par l'inutile recherche du vrai bien , afin de tendre les bras au libérateur.
Mon Dieu , que ce sont de sots discours 1 « Dieu aurait-il fait le monde pour le damner? demanderait-il tant de gens si faibles? » etc.Pyrrhonisme est le remède à ce mal, et rabattra cette vanité*.
Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est partie de la terre ^ les hommes aient connu le péché originel ? — Nemo ante obilumbeatus esl\ —Cest-Si-àh'e qu'ils aient connu qu'à la mort la béatitude éternelle et essentielle commence?
Ils sont contraints' de dire : Vous n'agissez pas de bonne foi ; nous ne devrions pas, etc. Que j'aime à voir cette superbe raison humiliée et suppliante ^ 1 Car ce n'est pas là le
' « Cette vanité. » La vanité de prétendre avoir des idées a«sez claires et assez sûres pour juger de ce qu'il éiait juste ou ronvenHble que l'ieu fit — Mais que faisait Pascal de son pyrrhoir.snie quand il disait : « Dieu » doit aux hommes... Il est imp 'SSihle par le deonir de Dieu; etc. (xxiii, 3). » Il s'appuyait alors sur celte terme base des i lées morales, et ne croyait p.is faue un sot discours. — On lit encoie ailleurs dans le manuscrit : « Le pyrrhonisme seri. a la religion. »
' « Pitrtie de la terre. » Virgile, Géorg., II, 474, d'après Hésiode (les Travaux, 1 95).
•'' « Beatus est. .> « Nul n'est heureux avant la mort » Il fallait mettre : Nul ne doit être dit heureux avant sa mort, car c'est ce que disent les vers d'Ovide, cités par Montaigne (I, 18, p. 97), que Pascal n'a fait que
mettre en prose :
dicique bi atiis Ante obitum nemo suprumuque funera débet.
La pensée est prise du discours de Selon à Cn sus d.ms Hérodote, I, 23. Voir Montaigne, à l'endroit cité, et I, 3, page 22. Si Pascal av.iit reproduit la pensée exactement, il n'aurait pas eu besoin d'avertir de ne pas y attacher le sens qu'il va indiquer.
* « Ils sont contraints. » En titre. Le bon sens.
' « Suppliante. » Cette étrange invective contre Iv Jion sein s'adresse à
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langage d'un homme à qui on dispute son droit , et qui le défend les armes et la l'orée a la main. Il ne s'amuse pas à dire qu'on n'agit pas de bonne foi, mais il punit eette mauvaise foi par la force '.
L'Ecclesiaste '^ montre que l'homme sans Dieu est dans l'ignorance de tout', et dans un malheur iné\itable*. Car c'est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or il veut être heureux, et assuré de quelque vérité, et cepen-
une certaine justesse d'esprit commune, par l<u|uellc la plupart des hommes se refusent à suivre jusque dans leurs conséquences paradoxales cl troublantes des raisonnements philosophiques qu'ils ne sauraient pourtant réfuter. Ainsi quand les pyrrhoniens, et après eux De.-cartes et Pascal (voir VIII, 1), soutiennent qu'on ne peut établir aucune distinction fondée entre la veille et le sommeil, ceux à qui on tient te langage se bornent à répondre qu'on ne parle pas de bonne foi , qu'on ne devrait pai faire de telles suppositions, etc. On connaît les sophismes subtils des dialecticiens grecs, par cxomt^lc; te sorite, par lequel on prouvait q'ic nos idées ne portent sur aucun fondement réel , et qui puisse être ciairenient défini. Par exemple, disait-on, qu'est-ce qu'un chauve? Un homme qui n'a qi'uu cheveu est chauve sans doute : et s'il en a deux? il l'est encore. S'il en a trois, q'iatre, cinq , etc. ? il lest toujours. Mais s'il en a cent mille? il ne l'est plus. A quel chiffre a-t-il cessé de l'être? On ne saurait le déterminer : donc quand nous parlons de chauve, nous ne savons de quoi nous parlons; ce n est qu'un niot sans vuleur réelle, et il en est de mênie de tous les mois (Ju'- réjiond à tout cela la raison de la plupart des hommes? Rien; elle ne résiste qu'en reculant, elle demande grâce; et c'est alors que Pascal la prend en pitié II s'écrie qu'elle ne gouverne l'esprit bumain que pir tolérance , qu'elle n'a ni droit, ni force à l'appui.
' « Par la force. » La force ici, où il s'agit de raison, c'est une argumentation rigoureuse; les armes sont des syllogismes.
' a L'Ecclésiastc. » L'Ecclésiaste parle de l'homme, sans ajouter, l'homme sans Dieu. Celte addition contient tout le christianisme , la lédempiion et la grâce. Du reste on lit à la lin de ce livre extraordinaire : • Crains Dieu, et observe ses comman'lements, car cesi là tout l'homme. » Et Bossnei a développé magnifiquement, au commencement de la seconde partie de l'Oraison fun^^bre de la duchesse d'Orléans, ce dernier texte, où il voit le secret de l'Ecrlésiasle.
' n Dans l'ignorance de tout. » Ecclésiasle, passim, et particulièreincnt VIII, 17.
* « Inévitable. " L'Ecclésiaste s'étend bur les vanités et le» niisèie» de la vie, mais ce raisonnement qui conclut de lignorance au malheur n'est pas dans le livre saint . il est de Pabcal.
dant il ne peut ni savoir, ni ne désirer point de savoir ^ 11 ne peut même douter.
On a bien de l'obligation à ceux qui avertissent des défauts, car ils mortifient. Ils apprennent qu'on a été méprisé, ils n'empêchent pas qu'on ne le soit à l'avenir^, car on a bien d'autres défauts pour l'être. Ils préparent l'exercice de la correction, et l'exemption d'un défaut.
Nulle secte ni religion n'a toujours été sur la terre que la religion chrétienne*.
Il n'y a que la religion chrétienne qui rende Thomme aimable et heureux tout ensemble. Dans l'honnêteté'', on ne peut être aimable et heureux tout ensemble ^
La foi est un don de Dieu. Ne croyez pas que nous disions que c'est un don de raisonnement. Les autres religions ne disent pas cela de leur foi; elles ne donnaient que
' « Ni ne désirer point de savoir. » Cela est encore de Pascal, ainsi que le dernier trait : Il ne peut même douter (cf. viii, 1 , p. < 40).
* « A l'avenir. » Aucun autre que Pascal ne pouvait s'aviser d'un pareil motif pour nous obligera aimer le blâme et les reproches. Tous les moralistes humains auraient dit : Si la censure nous chagrine comme signe du mépris que nous av(ms encouru, nous lui devons du moins cela qu'elle nous corrige, et nous garantit ainsi de ce même mépris pour l'avenir.
3 « Chrétienne. » Car elle est la même qu'était autrefois celle des Juifs, voir l'article xxi.
■• « L'honnêteté. » Ce mot exprime l'ensemble des qualités qui font l'honnête homme, l'homme accompli selon le monde. C'est cette hoiméteté (jui est au-dessus de tout, disait Méré (voir ci-dessus, page 364, dans la note).
^ « Tout ensemble. » Car pour être aimable , il faut se sacrifier aux autres, et pour être heureux, sacrifier les autres à soi. 11 n'y a que le chrétien qui mette lo bonheur dans le sacrifire même.
ARTICLE XXV. ia:
le raisonnement pour y arriver, qui n'y mène pas néanmoins'.
Les figures- de la totalité de la rédemption , comme que le soleil éclaire à tous', ne marcjucnt iju'une totalité* ; mais les figurantes des exclusions, comme des-luifsélusà l'exclusion des Gentils', marquent l'exclusion*.
« Jésus-Chhist rédempteur de tous'. » — Oui, car il a offert; comme un homme qui a racheté tous ceux qui voudront venir à lui. Ceux qui mourront en chemin, c'est leur
' n Ni'anmoins. » On lit encore dans le manuscrit : « Lettre qui marqve » iuliliié des preuves par la machine. [Nous avons léjà cité ce titre, p. 192, » note *.] La foi est diiïéiente de la preuve; l'une est humaine, l'a'itre est « un don de Dieu. Justus ex fide rivit (a) : c'est de celte foi que Dieu lui- V m(^me met dans le cœur, dunt la preuve est souvent l'in^irument, fidm u ex audiiu (b), mais celte foi est dans le cœur, et fait dire non »cio, mais » credo. [N n, Je sais, m:<is. Je crois.' »
' «< Les fiiiures. « Ce fragment a pour objet d'établir que Jésus-Chriit par sa mort n'a pas racheté tous les hommes , mais seulement les prédestinés. Les figures de la loinlilé de la rédemption , cela signifie les fi:iurcs de la rédemption qui paraissent la représenter comme totale, comme s'appliquimt à tous.
* «■ Eclaire à tous. » ErcWsiaslique. xlii , 16 : « Le soleil a porté par- » tout ses regards et sa lumière, et les œuvres du Seigneur sont pleines u de sa gloire. ». Et Jean, i, 9, en parlant du Verbe : « Il était la vraie » lumi<*re, qui éclaire tout homme venant en ce monde. •
* « Qu'une totalité » C'est à-dire marquent la totalité en général, san> dire positivement qiie celte totalté soit sans exceution.
* « Des Genlils. « Les Juifs choisis à l'exclusion des Gentils pour ôtre le peuple de Dieu ne sont pour Pascal qu'une tigure, la figure des prédestinés élus à l'exclusion des réprouvés.
" « L'exclusion. « L'exclusion, que les premières figures ne marquent pas, il est vrni, m;iis qi'elles ne ment pas non plus expressémeut , taudis que les autres l'établissent expressément.
* « De tous. B
Jesu redemptor O'nnium.
C'est le premier vers de l'hyini e des vêpres de NoOl. Ces paroles consacrées par l'Eglise sont une objection a laquelle Pascal va répondre.
(n) Rom., I, 17, et Gai.. III, 11, d'après Habaciic, il, 4: «Le juste vit de fui. n ( 4) Rom., X, 17 : u La foi entre par l'oreille. >>
malheur; mais quant à lui, il leur offrait rédemption. — Cela est bon * en cet exemple , où celui qui rachète et celui qui empêche de mourir sont deux , mais non pas en Jésus- Christ, qui fait l'un et l'autre. — Non, car Jésus-Christ, en qualité de rédempteur, n'est pas peut-être maître de tous - ; et ainsi, en tant qu'il est en lui, 11 est rédempteur de tous.
Les pi'ophéties' citées dans l'Évangile, vous croyez qu'elles sont rapportées pour vous faire croire. Non, c'est pour vous éloigner de croire.
Les miracles ' ne servent pas à convertir , mais à condamner.
' « Cela est bon. » Nouvelle objection que se fait Pascal.
- « Maître de tous. » Jésus-Christ étant Dieu , est maître de tous sans aucun doute; mais peut-être, dit Pascal , qu'il ne l'est pas comme rédemp' leur. Comme rédempteur, il fait niiséricoide; mais comme juge, il faut ([u'il fasse justice; et peut-être que sa justice limite nécessairement sa miséricorde, et que le Père refuse d'appliquer à tous le sang du Fils, quoique celui-ci l'offre pour tous.
' « Les prophéties. » « Il est difficile, dit M. Faugère , de comprendre » le véritable sens de cette réflexion de Pascnl. » Je crois que cela devient facile, quand on rapproche ce fragment de ceux qui composent notre article XX, et d'autres semblables. Voir surtout le deniier fragment de l'article XX (p. 310), et la note. Cf. xx. 1 . p. 303 : « Il y a assez de clarté )• pour éclairer les élus .. Il y a assez d'obscurité pour aveugler les ré- » prouvés. » Et XX, 7, quatrième fragment: « Mais, dit-on, il y a des » obscurités. — El sans cela, on ne se serait pas aheurié à Jésus-Christ, 1) et c'est vn des desseins formels des prophètes, » etc. Les prophéties donc, selon Pascal, sont rapportées dans 1 Evangile de mani'>re a faire croire les élus, mais aussi de manière à aveugler les réprouvés, et à les éloigner de croire. Et c'est aux réprouvés que Pascal s'adresse dans ce fragment.
' « Les miracles. » Cette pensée doit s'entendre comme la précédente , mais elle paraît se rapporter en particulier à la polémique sur le miracle de la Sainte Epine. Obligé d'avouer que ce miracle n'a pas converti le monde au jansénisme, Piiscal répond qu'il n'a |ias rté fait [loiir convertir les ennemis de la vraie doctrine, mais jiour les condamner. Ainsi les miracles de Jésus-Christ n'ont pas converti les Juifs, mais ils les condamnent. Voir 60.
AP.Tirr K \\v. n9
Ouand Kpiott'te aurait vu parfaitement bien le chemin, il dit aux hommes, ^'ous en suivez un faux ; il montre que c'en est un autre', mais il n'y mène pas. C'est celui de vouloir ce que Dieu veut^; .Tésls-Chrtst seul y mène ; Via, vcrilas^.
Je considère Jésus-Christ en toutes les personnes et en nous-mêmes*. Jésus-Christ comme père en son père, Jésus-Christ comme frère en ses frères \ Jésus-Christ comme pauvre en les pauvres, Jésus-Christ comme riche en les riches , Jksus-Christ comme docteur et prêtre en les prêtres, Jésus-Christ comme souverain en les princes, etc. Car il est par sa gloire tout ce qu'il y a de grand , étant Dieu , et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de chétif et d'abject : pour cela il a pris cette malheureuse condition, pour pouvoir être en toutes les personnes, et modèle de toutes conditions*.
' « Un autre. » Et cet autre, il dit quel il est.
■ « ^e que Dieu veut. » C'est précisément ce que dit Epiotète : voir le dernier paragraptie de l"E-;;[f.fiSiov. Que veut donc dire Pascal? qu'Epictète nous dit bion de vouloir ce que Dieu veut, mais qu'il ne nous le fuit pas vouloir; qu'il nous donne le précepte, mais non pas la grâce.
■' • Via, venias. « Jean , xiv, 6 : » Je suis la voie, la vérité et la vie. » Nul ne va à mon Père que par moi. u
* a Et en nous-mêmes. » On doit entendre comme s'il y avait : Je considère que non» retrouvons Jésus-Christ en toutes les personnes et en noii3-ménies.
* « En ses frères. » Son père, ses frères, ce n'est pas le père de Jésus- Christ ou les frères de Jésus-Christ; ce* pronoms se rapportent à un on sous-entendu, comme s'il y avait; On relroine Jésus-Cliri.<t commis [1ère en ton père, comme frère en ses frères; c'e^t-;i-diro que chacun do nous , dans son père ei dans ses frères, retrouve Jésus-Christ.
* « ToutPS conditions. » Des conditions élevées comme Dieu, des conditions bassi's comme homme misi>raljle. Mais les conditions humaines les plus hautes tiennent-elles plus do Dieu que les plus humbles?
',iO PASCAL. - PENSÉES.
Les psaumes* chantés par toute la terre.
Qui rend témoignage de Mahomet ? Lui-même. Jésus- Christ veut que son témoignage ne soit rien^
La qualité de témoins fait qu'il faut qu'ils soient* toujours et partout, et, misérable, il est seul\
Ce n'est pas* une chose rare qu'il faille reprendre le monde de trop de docilité ; c'est un vice naturel comme l'incrédulité, et aussi pernicieux. Superstition.
Il y a peu* de vrais chrétiens, je dis même pour la foi. Il y en a bien qui croient , mais par superstition ' ; il y en a bien qui ne croient pas, mais par libertinage* : peu sont entre deux.
Je ne comprends pas en cela ceux qui sont dans la véritable piété de mœurs , et tous ceux qui croient par un sentiment du cœur.
' « Les psaumes. « En titre, Différence entre Jésus-Christ et Mahomet. Cf. XIX, 7, 8, 9, 10.
- « Ne soit rien. » Jean^ v, 31 : « Si c'est moi-même qui rends témoi- » gnage de moi, mon témoignage n'a point de vérité. »
^ « Qu'ils soient. » Les témoins en général. Si on a des témoins, il faut qu'en qualité de témoins ils soient toujours et partout.
■* « 11 est seul. » Mahomet. Mais quelle émotion inattendue dans ces paroles! Qui trouverait aujourd'hui dans sa foi de pnreils accents?
^ « Ce n'est pas. » C'est encore le sectaire qui parle ici. Cf. xiii, 3, et XXIV, 47.
■^ « Il y a peu. » Même intention qu'au paragraphe 46.
' « Par superstition » Et alors ils croient, non-seulement ce qui est de foi , mais ce qui n'est pas de foi , comme par exemple que Jansénius et les jansénistes sont hérétiques.
* » Par libeitinngp. « Et alors ils refusent de croire, non-seulement ce qui n'est pas de foi ou y est contraire, en quoi ils font bien, mais aussi ce qui est de foi. en quoi ils font mal.
ARTICLK X\V. 'l'il
Ceux (jui n'aiment pas* la vérité prennent le prétexte de la contestation- de la multitude de ceux qui la nient. Et ainsi leur erreur ne vient' que de ce qu'ils n'aiment pas la vérité ou la charité* ; et ainsi ils ne sont pas excusés.
Tant s'en faut' que d'avoir oui dire une chose soit la règle de voire créance , que vous ne devez rien croire sans vous mettre en l'état comme si jamais vous ne l'aviez ouï *. C'est le consentement de vous à vous-même, et la voix constante de votre raison, et non des autres, qui vous doit faire croire '.
Le croire est si important 1 Cent contradictions seraient vraies '.
Si l'antiquité était la règle de la créance, les anciens étaient donc sans règle*. Si le consentement général*"; si les hommes étaient péris?
' i< Ceux qui n'aiment pas. » Même intention. La vérité, c'est la vérité janséniste.
^ « De la contestation. » Prennent prétexte, pour la contester, de la multitude, etc.
' « Leur erreur ne vient. » En réalité , puisque l'objection prise de la multitude de ceux qui nient n'est qu'un prétexie. Cf. xxiu, 6.
* « Ou la charité. » Cdr la vérité dont il s'agissait entre Pascal et ses adversaires, c'était, suivant lui, la charité, le vrai amour de Dieu. Voir les Provinciales.
' a Tant s'en faut. » En titre , L'autorité. Ce fragment parait s'adresser encore aux J-^siiites, et se rapporter aux querelles du temps. Mais il contient des princijies généraux qai s élèvent beaucoup au-Jessiis de celte polémique.
•" a L'aviez oui. u Lisons : que vous ne devez croire aucune chose sans vous melire, etc.
' • Faire croire. » Pascal parle ici comme tous les philosophes , comme tous les sages
' « seraient vraies » Si 1 1 régie était l'autorité. Car il y a sur toutes ihoses dtN autorités en >-ens contraire.
* n Sans règle. » Belle parole. Miis ailleurs il rejetait dodoigneusemont la raison nniurelle. pour invoquer contre te» adversaires l'antiquità et la tradition (xxiv. 4l ).
'" « Général. » Si le consentement général était la règle, alors qu'ar-
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Fausse humilité, orgueil. Levez le rideau^ Vous avez beau faire; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter. jN'aurons-nous donc pas de règle ' ? Nous jugeons des animaux qu'ils font bien ce qu'ils font : n'y aura-t-il point une règle pour juger des hommes " ? Nier , croire , et douter bien sont à l'homme ce que le courir est au cheval ^
Notre religion est sage et folle. Sage, parce qu'elle est la plus savante, et la plus fondée en miracles, prophéties, etc. Folle, parce que ce n'est point tout cela qui fait qu'on en est; cela fait bien condamner ceux qui n'en sont pas, mais non pas croire ceux qui en sont^ Ce qui les fait croire, c'est la croix, ne evacuala sit crux^. Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse et signes , dit qu'il n'est venu ni en sagesse ni en signes ', car il venait pour convertir. Mais
riverait-il si les hommes avaient péri tous? Il n'y aurait donc plus de règle.
' « Orgueil. » Cette humilité, qui n'ose rien décider par elle-même, qui dit qu'elle ne peut que s'en rapportera l'autorité, est fausse. C'est réellement un orgueil, qui ne veut pas se soumettre à la raison.
- « Le rideau. » Le rideau que vous mettez sur la vérité, pour ne pas la voir.
■■ « De règle. » Pour déterminer quand il faut croire, quand nier, quand douter.
* « Pour juger des hommes. » Pour juger s'ils font bien aussi ce qu'ils ont à faire, qui est de croire , nier et douter.
' « Au cheval. » Voir i, 10. Nier, croire et douter bien, c'est la logique tout entière. La logique est donc l'art essentiel de l'homme, suivant Pascal , parce que Pascal est avant tout un raisonneur , un esprit. — Il est clair que Pascal en veut à ceux qui tâchaient d'accabler le jansénisme par l'autorité et par le nombre, et qui ne trouvaient d'autre réponse aux objections que de dire : Il n'est pas question de juger, mais de s'en rapporter à ceux qui ont jugé.
* « Ceux qui on sont. » Voir le paragraphe 42 de cet article. '' « Sit crux. » Voir le paragraphe 42 de l'article xxiv.
" « Ni en signes. » 1 Cor., i , 22 : « Les Juifs demandent des signes » [des miracles], et les Grecs de la sagesse. Nous, nous prêchons le •> Christ frucifié, «candale pour les Juifs, folie pour Jps fJentils, »> Cppon-
ceux qui ne viennent que pour convaincre' peuvent dire qu'ils viennent en sagesse et signes.
La loi obligeait* à ce qu'elle ne donnait pas. La grâce donne ce à quoi elle oblige.
Ce que les hommes, par leurs plus grandes lumières, avaient pu connaître , cette religion l'enseignait à ses enfants.
Que je hais* ces sottises, de ne pas croire l'Eucharistie, etc.! Si l'Évangile est vrai, si JÉsi s-Christ est Dieu, quelle difficulté y a-t-il là?
Le juste agit par foi dans les moindres choses : quand il
il.inl le texte ajoute : o Mais pour les élus d'entre les Juifs et les Grecs, >' le Christ est la vertu même de Dieu [cette vertu divine dont les signes » ne sont que la manifestation], et la sagesse de Dieu. « L'expression <\'flre tenu en sagesse est prise du verset premier du chapitre suivant : r«i», non m sublimilale sermonis aut saitienliœ. Dans la seconde épitre aux Corinthiens, xii ,12, Paul dit au contraire : « Les marques de mon » apostolat ont paru parmi vous, en patience à tout souffrir, en signes, en » prodiges et en vertus surnaturelles. »
' 0 Pour convaincre. » Comme Pascal lui-même, et en général les apoliigistes de la religion. C'esi-a-dire que l'apôtre, qui v. ut convertir, ne peut compter que sur la grâce, et non sur les miracles ni sur les raisons; mais le chrétien n'en a pas moins des raisons et des miracles a faire valoir, quand il ne s'agit que de confonilre les incrédules.
' « La loi obligeait. » Ce fragment s'explique par le chapitre vu do l'épUre aux Romains , où Paul oppose ainsi la Ici du Judai>nic à la grdre ■io Jésus-Christ. Voir surtout le \ersel 7 : « La loi est-elle donc péché? " non cerle?, mais je n'ai connu le péché que par la loi. La concupiscence .■ me restait inconnue , si la loi ne m'eut dit : « Tu n'auras pas de concu- " pisf eiice. » Ainsi la loi , en créant l'oblijiation , créait le péché ; la grâce détruit le iiéché , en donnant l.i force de rcnplir l'obligation.
' « Que je hais. » Nul , plus (pie <c grand ii gicien, ne devait dédni' pner ceux qui croient ft mn"'»^, ^nniaio le* protetUntMi
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reprend ses serviteurs , il souhaite leur conversion par l'esprit de Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend autant de Dieu que de ses répréhensions , et prie Dieu de bénir ses corrections. Et ainsi aux autres actions.
...De tout ce qui est sur la terre, il ne prend part qu'aux déplaisirs , non aux plaisirs. Il aime ses proches , mais sa charité ne se renferme pas dans ces bornes , et se répand sur ses ennemis, et puis sur ceux de Dieu.
Pourquoi Dieu* a établi la prière. — 1° Pour communiquer à ses créatures la dignité de la causalité^ 2° Pour nous apprendre de qui nous tenons la vertu. 3° Pour nous faire mériter les autres vertus ^ par travail. — Objection. Mais on croira qu'on tient la prière de soi. — Cela est absurde , car puisque , ayant la foi , on ne peut pas avoir les vertus', comment aurait-on la foi^? Y a-t-il pas* plus de distance de l'infidélité à la foi que de la foi à la vertu?
' « Pourquoi Dieu. » Il est également vrai, d'après la doctrine janséniste, premièrement, que Dieu donne sa grâce à qui la demandej secondement, qu'il ne la donne qu'à qui il lui plaît, qu'aux prédestinés à qui il a résolu de toute éternité de la donner. Donc nul ne peut la demander quf les prédestinés, ou en d'autres termes, que ceux qui l'ont déjà. Mais alors pourquoi faut-il qu'ils la demandent, et à quoi bon la prière? Voila la difficulté.
^ « De la causalité. » Car le juste se trouve ainsi être cause, dans une certaine mesure, du bien qu'il fait, puisque la grâce de le faire ne lui est donnée que par suite de sa prière. Dieu l'associe à la dignité de la causalité.
2 « Les autres vertus. » Les autres que la prière , car la prière est déjà une vertu , puisqu'elle est un acte de foi , d'espérance et d'amour. — « Par travail. » Par le travail même de la prière.
* « Avoir les vertus. » C'est ce que les Jésuites reconnaissaient.
* « Aurait-on la foi? » Et par conséquent comment prierait-on?
* 'i Y a-t-il pas, i> Uacine a dit encore, contraint par la gène du vers U «st vrai :
Vûis-jepas, au travers de snn saisissement.
Un ccBur dans ses douleurs content de son amant^
Dieu ne doit que suivant ses promesses. II a promis d'accorder la justice aux prières* : jamais il u'a promis les prières qu'aux enfants de la promesse ^
M. de Roannez disait : Les raisons me viennent après, mais d'abord la chose m'agrée ou me choque sans en savoir la raison , et cependant cela me choque par cette raison que je ne découvre qu'ensuite. Mais je crois , non pas que cela choquait par ces raisons qu'on trouve après , mais qu'on ne trouve ces raisons que parce que cela choque ' .
Il n'aime plus ' cette personne qu'il aimait il y a dix ans. Je crois bien : elle n'est plus la même, ni lui non plus. 11 était jeune et elle aussi ; elle est tout autre. Il l'aimerait peut-être encore, telle qu'elle était alors.
Craindre la mort^ hors du péril, et non dans le péril, car il faut être homme.
• « Aux prières. » € Demandez et vous recevrez. » Mallh., vu, 7.
•■ n De la promesse. » Aux élus. Expression de saint Paul, Rom., XI, 8. Dieu a promis d'adopter les fils d'Abraham, mais non pas ses fils selon la fhair. Les vrais fils d'Abraham, ce sont ceux qui suivent Jésus-Christ. C'est à ceux-l.i que s'appli(iuait la promesse faite à Abraham, ils sont les fils de la promesse , (ilii proviiasionU. 11 y a opposition entre ces deux mots, \a jualice , la ]iromes$e. Dieu ne doit la justice qu'à ceux à qui il a lionne, par pure faveur, de la mériter. Nous sommes au plus profond des obscurités de la grâce.
•" a Cela choque. » Cette pensée est bien sceptique. Si on eût dit à Pascal : Vous êtes janséniste, parce que celte duie doctrine flatte votre liumeiir; vous croyez ensuite trouver des raisons à l'appui, vous vous trompez; vous ne trouvez ces raisons que parce que la passion n pris les devants , comment Pascal eiil-il répondu ?
' M 11 n'aime plus, p 11 faut rapprocher cette pensée de celle du paragraphe V, 17.
' u Craindre la mort, o U explique dan» quel sens la religion veut qu'on craigne la mort. // faut être liomme, c'est-i-dire, homme de cœur.
Mort soudaine seule à craindre, et c'est pourquoi les confesseurs demeurent chez les grands.
Il faut se connaître^ soi-même : quand cela ne servirait pas à trouver le vrai^ cela au moins sert h régler sa vie', et il n'y a rien de plus juste ''.
Quand notre passion nous porte à faire quelque chose , nous oublions notre devoir. Comme on aime un livre on le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose. Mais pour s'en souvenir % il faut se proposer de faire quelque chose qu'on hait; et lors on s'excuse sur ce qu'on a autre chose à faire, et on se souvient de son devoir par ce moyen \
Que je hais ceux' qui font les douteurs de miracles 1 Montaigne en parle comme il faut dans les deux endroits. On voit en l'un combien il est prudent', et néanmoins il croit en l'autre ' et se moque des incrédules.
1 « Il faut se connaître. » C'est le célèbre principe de la philosophie grecque, rv«Oi oeauiôv.
^ « Trouver le vrai. » Comme les philosophes en ont la prétention.
^ « Régler sa vie. » Mais comment peut-on régler sa vie si on n'a pas une vérité pour servir de règle? Pascal essayait-il donc, comme Kant l'a f:iit depuis, de séparer la raison pratique et la raison pure? 11 se montre .Tilleurs plus conséquent et plus absolu , quand il pense que l'homme n'a que faire de la science de l'homme non plus que de toute autre science (vi, 23.)
^ « De plus juste. » Que de prétendre à régler sa vie.
■"' « Pour s'en souvenir. » Ue .^on devoir, comme si la phrase , Comme on aime un livre, était entre paremhèses.
'■ « Par ce moyen » Pour s'analyser si bien, il ne faut pas seulement, je crois , être un observateur tres-fin ; il faut encore avoir une conscience très-scrupuleuse, qui fait la chasse aux mauvaises pensées obstinément.
' « Que je hais ceux. » En titre, Miracles « Prudent. » C'est-à-dire circonspect, ne croyant pas légèrement. Voir le chapitre 1 I du livre III des Essais.
■* •' lÎM l'autre. « Voir le chapitre 96 du premier livrp-
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Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux extrêmes de part et d'autre, il se présente des vices qui s'y insinuent insensiblement, dans leurs routes insensibles, du cAté du petit infini * ; et il s'en présente, des vices, en foule du côté du grand infini, de sorte qu'on se perd dans les vices, et on no voit plus les vertus.
fis.
La tbéologie- est une science, mais en même temps combien est-ce de sciences! Lu homme est un suppôt' : mais si on l'anatomise, sera-ce la tète*, le cœur, l'estomac, les veines, chaque veine, chaque portion de veine, le sang, chaque humeur du sang ?
Une ville, une campagne, de loin est une ville et une campagne; mais à mesure qu'on s'approche, ce sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes% des fourmis, des jambes de fourmi, à l'infini. Tout cela s'enveloppe sous le nom de campagne
' » Du petit infini. » 11 faut se rappeler ce principe dominant de la philosophie de Pascal, que tout dans la nature est placé entre deux infinis, l'un de petitesse, l'autre de grandeur (voir i, \). Il applique cela maintenant aux choses morales. Soit par exemple le courage : au-dessous de cette vertu, et à mesure qu'elle diminue, il y a la trop grande pruilence , la faiblesse, la pusillanimité , la poltronnerie, la lâcheté, et ainsi à l'infini, en décroissant; c'e^t le petit infini. Au dessus, ou au delà, il y a lj trop grande hardiesse, la témériié , l'emportement, l'extravagance; c'est le côté du grand infini.
' a La théologie. » En titre, Dhersiié. C'est encore pour montrer ipi on retrouve l'infini partout. Cf. i, I, page 4.
^ « Un suppôt. " Expression de l'école : Un homme est un sujet, une unité pour la penspe.
* n Sera-ce la tête. » Sera-ce la t^te qui sera l'élément, l'unité? '■ « Des herbes. » Voir le paragra[)he 3.
• M Do rampaijne. » On lit encore ailleurs : « La diversité est si ample, u que tous les tons de voix , tous li-s marchers . toussera, moucher?, éter- » nuers... On di:<tingue fies fruits les riiisms, et entre ceux-là les mu^- " eut», pt puis Coindrieu [tic'', et puis Deforpue^ ?', et puin.i. 'iillKiMe .
Deux sortes* de gens égalent les choses, comme les fêtes aux jours ouvriers, les chrétiens aux prêtres ^ tous les péchés entre eux, etc. Et de là les uns concluent que ce qui est donc mal aux prêtres l'est aussi aux chrétiens ; et les autres, que ce qui n'est pas mal aux chrétiens est permis aux prêtres.
La nature s'imite'. Une graine, jetée en bonne terre, produit. Un principe, jeté dans un bon esprit, produit. Les nombres imitent l'espace , qui sont* de nature si différente. Tout est fait et conduit par un même maître : la racine, la branche , les fruits ; les principes , les conséquences.
» Est-ce tout? en a-t-elle jamais produit deux grappes pareilles? et une » grappe a-t-elle deux grains pareils? etc.
» Je n'ai jamais jugé d'une même chose exactement de même. Je ne » puis juger de mon ouvrage en le faisant ; il faut que je fasse comme les » peintres , et que je m'en éloigne ; mais non pas trop : de combien donc? « Devinez [Cf. m , 2.] »
' « Deux sortes. » Les jansénistes n'inclinaient-ils pas vers l'un des deux excès que signale ici Pascal, et leurs adversaires vers l'autre excès".
^ « Aux prêtres. » 11 aurait pu dire également ; Les uns concluent que ce qui est défendu les jours de fête, est liéfendu les jours ouviiers; et les autres, que ce qui est permis aux jours ouvriers l'est aussi aux jours de fête? etc.
^ « La nature s'imite. » Voir le paragraphe 9.
■* « Qui sont. » Les nombres, qui sont d'une nature si différente de celle de l'espace. Ils l'imitpnt pounant. en ce que, comme l'espace, i! • s'ajoutent à l'infini et se divisent à l'infini : en ce que les lignes géométriques se mesurent par les nombres simples ou à la première pui~i>anco , les surfaces se mesurent par la seconde puissance des nombres, et les solides , par la troisième. C'est du principe énoncé ici qu'est née toute une science, l'application do l'algèbre à la génmétne, où on voit la loi d'un lieu géométrique exprimée par une équation. Mais en quoi \ci nombres et l'espace sont-ils de nature si dif^rente? Si\iit-ce des choses réellement existantes, et qui aient une nature? Le nombre est en génér.i! l'expression d'un rapport de quantité ; et la première et la plus f-ensiblo des quantités n'est-elle pas l'étenUie? — Ce q'i il y a de vrai et de l'rofond, ici et au par'^graphe 9, c'est que dans le monde phy.*ique comme dans le monde moral tout se lient, tout est un; la nature est un continu sans solution.
L'admiration* gâte tout dès l'enfance. Oh! que cela est bien dit! qu'il a bien fait! qu'il est sage! etc. Les enfants de Port-Royal , auxcfuels on ne donne point cet aiguillon d'envie et de gloire, tombent dans la nonchalance^.
L'expérience nous fait voir une différence énorme entre la dévotion et la bouté.
Quel dérèglement' de jugement, par lequel il n'y a personne qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, et qui n'aime mieux son propre bien, et la durée de son bonheur et de sa vie que celle de tout le reste du monde !
On aime à voir ' l'erreur, la passion de Cléobuline, parce
' « L'admiration. « En titre, La gloire.
' « La nonchalance. » Voir, pour le commentaire de ce fragment, Sainte-Beuve, t. m, Ecoles de Port Royal, paç^e 406. Voir aussi, page 402, ce passage des Mémoires de Fontaine : « Quand il y avait quelque bien » dans quelqu'un de ces enfants, il 'M. de Saci] me conseillait toujours « de n'en point parler, et (l'étoufTer cela dans le secret. « Quintilieii au » contraire : « Je veux un enfant que la louange excite, qui aime la » gloire, qui pleure d'être vaincu '1, 3]. » Quiutilien prépare un artiste en éloquence, et Saci un solitaire. Si nous voulons un honnête homme, suivons la nature en la tempérant.
^ <• Quel dérèglement. » Ce fragment, qu'on a déjà vu sous le numéro 2, est répété ici par erreur.
* « Ou »ime à voir. » On roman intitulé : Cléobuline, ou la veuve ùirnnnuit, avait paru en IfiiiS; je ne l'ai pas lu, mais la Cléobuline de Pareil n'e>t pas celle-l.i. Un mot de madame de/Sévigné nous met sur la voie. Elle écrit a sa fille, en lui p. niant d'une madame des l'entes, rjui a été aimable comme un ange : » .Ma lemoiselle de Scudcri l'adurail ; •> c'était la princesse Cléobuline [c'psl-a-dire c'étai» elle que mademol^elle 1) de Scudon av;iii re|irésentée dans la princesse Cléobuline]; elle avait un i> pniH-e 'lhi\is\ bille en ce temps-la; c'est la plax yilif histoire de (yrus >< [ I 3 mai I67i ]. o Cléobuline, princesse , puis teine de Connthe, figure en divers endroits dans Artamène, ou le grand Cyrus. Mais ou trouvera
qu'elle ne la connaît pas. Elle déplairait, si elle n'était trompée ^
Prince à un roi ^ plait, parce qu'il diminue sa qualité.
On ne s'ennuie point' de manger et dormir tous les jours,
particulièrement l'histoire de sa passion au livre second de la septième partie. Elle est amoureuse d'un de ses sujets, Myrinthe, qui n'est pas même Cormihien d'origine ; mais « elle l'aimait sans penser l'aimer, et elle « fut si longtemps dans cette erreur que cette affection ne fut pins en état » d'être surmontée lorsqu'elle s'en aperçut. » Toute cette histoire, beaucoup moins charmante aujourd'hui qu'elle ne le semblait, alors (ainsi que le roman tout entier), ne parait pas cependant indigne d'avoir intéressé madame de Se vigne et Pascal (a). On sait d'ailleurs que mademoiselle de Scudéri était en très-bons terme» avec MM. de Port Royal, qu'elle avait flattés dans la Cléiie : cf. Sainte-Beuve, t. il, page 259 et suivantes. Mais quand on a lu le fragment de Pascal , on est un peu étonné de voir la manière dont il s'exprimait à la tin de la quinzième l^rovinciale : « Que » doit-on répondre de même à tous les discours vagues de cette sorte qui » sont dans vos livres, et dans vos avertissements sur mes lettres, par >• exemple.... que je suis aussi pensionnaire de Port-Royal, et que je fai- » sais des romans avant mes lettres, moi qui n'en ai jamais lu aucun,» etc. Il faut bien avouer qu'il y a ici quelque chose de cet entraînement oratoire, que les amis nomment hypeibole, et que les ennemis appellent mensonge. Pascal avait lu au moins le Cyrus.
' « Trompée. » Trompée par elle-mômo, sa trompant elle-même.
-' « Prince k un roi. » 441 . Le sens naturel de cette phrase, qui est que le prince diminue la qualité du roi, ne parait, pas sati-fai>ant. Cela pourrait se d.re, a la ngueui, mais qu'y a-t-il la qui puis-e plaire au roi? Je pense donc qu'il f.iut rapporter il au roi , et sa au prince. Le roi diminue, par sa grandeur incompaiable , la grandeur du prince; il le met presque de niveau avec le reste des sujets , et cela même est une jouissance pour son orgueil.
Mais aiijoiird'liui, seigneur, que ses yeux dessillés... "Verront autour de vous les ToU sans oiidèine, Inconnus dans la toute, et son amant lui-même, Attachés sur vos yeux, s'honorer d'un regard Que vous aur.ez stir eux fait tomber par liasard....
I Drilnnnicus, II, 2.) _ ■■' « On ne s'ennuie point. » Le sermon sur la montagne {Mallh., v, 1J s'ouvre par ce qu'on appelle les huit béatitudes : « liienheureux les pauvres
(n) Remarquons .seulement, au sujet du passage do madame de Sévigné, quelle mêle un p^u ses souvenirs, et que le princ- Thras\buif, qui ^st aussi un des lu-ros de Cyrvs, n'y est pas l'amant de Cléobulii.e. L'tiittoire de ses amours avec la belle Alcionide se trouve dans la troisième partie , au livre IH.
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car la faim renait, et le sommeil : sans cela on s'en ennuierait. Ainsi, sans la faim des ohoses spirituelles, on s'en ennuie. Kaim de la justice; béatitude huitième.
Il n'y a que deux sortes d'hommes : les uns justes, qui se croient pécheurs; les autres pécheurs, qui se croient justes.
I! n'est pas bon d'être trop libre. Il n'est pas bon d'avoir tout le nécessaire.
L'espérance* que les chrétiens ont de posséder un bien infini est mêlée de jouissance aussi bien que de crainte: car ce n'est pas comme ceux qui espéreraient un royaume, dont ils n'auraient rien étant sujets^; mais ils espèrent la sainteté, l'exemption d'injustice, et ils en ont quelque chose.
Scaramouche', qui ne pense qu'à une chose. Le docteur,
» d'esprit, parce que le roy ume dos cieux est à eux. Bienheureux ceux » qui bont doux, parce qii'ils posséderont la terre, » etc. Lu huitième est celle-ci : a Heureux ceux qui soullVent pers'^cuimn pour Id justice, car » le royaume des cieiix est ii eux. u II pouv.nt citer aussi lu qudtrirme : ■ Heureux ciux qui ont faim et smf de la justice, car ils seront rassj.-<iés.»
' a L'espérance. » Cette pensée est une espèce de supplément à celle qui forme le second fragment du parai^raphe I de l'article x, page 184.
' « Etant sujets. » C cst-a-dire. (pu espéieraient pour l'avenir une royauté dont ils ne jouiraient en aucune manière dans le pré.-ent, tant qii lU ne seraient pas rois, mais sujets. Il n'en est pas ainsi de la royauté s[>i>ituelle des lidcles : ils no seront saints que dans le ciel, mais ils sont déjà fidèles sur la terie; ils ont donc en eux déjà quelque chose de la s.iintcté. Il y a pour eux un gain présent, une jouissance; jouissance mêlée de crainte, parce qu'ils ont toujours à crainJre, tant qu'ils vivent, de tomber dans le péehe et dans la réprobnlion.
•• « Scaramouchc. « P.isral veut peindre la préoccupation, et il en rassemble d ver» exemples Scara-nouche » st un des rùles traditioi nels de la comédie italienne, et ce nMe était rempli alors avec le plus grand éclat par
qui parle un quart d'heure après avoir tout dit, tant il est plein du désir de dire ^ Le bec du perroquet, qu'il essuie^ quoiqu'il soit net.
Comminutum cor '. Saiint Paul. Voilà le caractère chrétien. « Albe vous a nommé, je ne vous connais plus. » Corneille. Voilà le caractère inhumain. Le caractère humain
est le contraire*.
Symétrie S est ce qu'on voit d'une vue. Fondée sur ce qu'il n'y a pas de raison de faire autrement. Et fondée aussi sur la figure de l'homme, d'où il arrive qu'on ne veut la symétrie qu'en largeur, non en hauteur ni profondeur.
Morale* et langage sont des sciences particulières, mais universelles.
l'acteur Tibeiio Fiiirelli. Il est clair que Pascal l'avait vu jouer, et qu'il l'avait vu en philosophe.
' « Du désir de dire. » C'était encore là un personnage et un jeu de théâtre consarrés dans les farces italiennes. Molière avait r'^produit cela dans une des ébauches de sa jeunesse, la Jalousie du Barbouillé , et il en a tiré depuis rad'nirable scène du docteur Pancrace, dans le Mariage forcé. Mais cette comédie est postérieure à la mort de Pas'-al.
' « Qu'il essuie » Jl, c'est le permqiiet lui-même. — Pascal appliquait-il tontes ces imcges à quelqu'un de ses a.lversaires?
■■ « Comminutum cor. » Ces expressions ne sont ni dans sant Paul ni nulle part dans la Bii le; mais on lit dans le Miserere { Ps i , 19) : Sacrificium Deo spirilus contribulafus ; cor contritum et humili tum , Deus. non despicies. « Le sacrifice qu'il fa'it à Dieu est imip àine abattue; vous ne » mépriserez point, ô Dienl un cœur hriié cl liumilié. n
■* « Le contraire. » Corneille nous a montré aussi ce contraire {Horace, 1 1 , 3 J :
Je vous connais encore, et c'est ce qui me tue. Ainsi Pascal di>tingiie trois états de l'âme, sainteté, nature, férocité.
'•" « Symétrie, i' Cf. le fiai^ment vu , 22.
* « Morale. » En titre • Unicersel. Pascal vent dire que comme il y a diverses langu' s suivant ks p.iys , il y a aussi des morales .lifferei.tes selon les conditions ; le laïque , par exemple , n'a pas les mêmes devoirs
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... Mais il est impossible' que Dieu soit jamais la fin, s'il n'est le principe. On dirige sa vue en haut, mais on s'appuie sur le sable : et la terre fondra, et on tombera en regardant le ciel.
... L'ennui qu'on a de quitter les occupations ou l'on s'est attaché. Un homme vit avec plaisir en son ménage : qu'il voie une femme qui lui plaise, qu'il joue cinq ou six jours avec plaisir; le voilà misérable s'il retourne à sa première occupation. Rien n'est plus ordinaire que cela.
C'est une chose - déplorable de voir tous les hommes ne délibérer que des moyens, et point de la fin. Chacun songe comment il s'acquittera de sa condition ; mais pour le choix de la condition, et de la patrie, le sort nous le donne. C'est une chose pitoyable, de voir tant de Turcs, d'hérétiques, d'infidèles, suivre le train de leurs pères, par cette seule raison qu'ils ont été prévenus chacun que c'est le meilleur. Et c'est ce qui détermine chacun à chaque condiiion, de serrurier, soldat, etc. C'est par là que les sauvages n'ont que faire de la Provence'.
que le prêtre, etc. Mais de nn*me qu'une langue étant donnée, les règles de celle ianijHe sont les mômes pour tous ceux qui la pHrlein ; amsi ch.'quc moi aie aussi est uiiivcrseile dans um- condition donnée , cl elle ne vjrie I as avec les consi iences et les opinions. C'est pour combattre la doctrine -le la pribahilné.
' « M^is il e^t imposs ble « Pascal attaque ici encore cette fausse dévotion, qui prétend travailler |)nur Dieu, niais qui n'emploie pour cela (jue des moyens humains. L'ima.ïO qui tcrmirie co fragment est bien belle.
- Il C'est une chose. » En lilrc : La pncetilion induisant en erreur.
« De \,\ Province » Cependant les barbares du nord de l'Europe et
de l'Asie ont eu affaire et de la Provence, et de l'I'alie, et de I E>pasiie.
— On a déjà vu ailleurs les idées que présente ce fragment. Cf. m, 4 et
X, i. On lit encore dans le manuscrit <• Pensces. Tout est un, tout est di-
Description^ de l'iiomme. Dépendance, désir d'indépendance, besoin.
On n'est pas misérable sans sentiment : une maison ruinée ne l'est pas. 11 n'y a que l'homme^ de misérable. E(jo vir videns^.
La nature de l'homme est toute nature, omne animal''. Il n'y a rien qu'on ne rende naturel ; il n'y a naturel qu'on ne fasse perdre.
... La vraie nature étant perdue, tout devient sa nature; comme , le véritable bien étant perdu, tout devient son véritable bien.
La juridiction ^ ne se donne pas pour [le] juridiciant, mais
» vers. Que de natures en celle de l'homme 1 que de vocations ! Et par quel » hasard chacun prenrl d ordinaire ce qu'il a ouï eslinierl Talon bien » tourné. » Ces derniers mots s'expliquent par un autre fragment : « Talon » de soulier. Oh 1 qu^ cela est bien tourné 1 que voilà un habile ouvrier 1 » Que ce soldai e?t harJi ! Voila la source de nos inclinations, et du choix » d^s conditions. Que celui-là boit bienl que Celui-là boit peul Voilà ce » qui fait les gens sotires et ivrogn-s. soldats, poltrons, etc. »
' « Description » Dépendance d'abord, désir d'indétiendance ensuite, puis beso ns qui contrarient ce ilésir, et nous font retomber dans la dépendance primitive.
^ « 11 n'y a que l'homme. » Cf. i, 4.
^ « Ego vir videns. » Jérém Tliren., m , 1 : E'jo vir videns paupertalein meam. « Je sui-. un homme qui vois quel est mon dénùment. »
^ « Omne animal. » Ces mots sont-ils pris du verset de la Genèse, oii il est dit qu'il y avait dans l'arche avec Noé et ses fiU , toute espèce d'animal : Ipai et omne aninial secundum gi-nus suuin (vu, 14)? Sur la pensée de ce fragment, cf. m, 13.
* « La juridiction. » En titre : Injustice. On entend bien ces mots de juridiciant et de juridiciè , quoiqu'ils ne soient point dans le dictionnaire ni dans l'usage.
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pour le juridicié. 11 est danfiereux de le dire au peuple' : mais le peuple a trop de croyance en vous^; cela ne lui nuira pas*, et peut vous servir. Il faut donc le publier. /*flsfc vi'cs meas'', non trias. Vous me devez pâture'.
La Sagesse' nous envoie à l'enfance : nisi efjïciamini sicut parvxili''.
La vraie religion* enseigne nos devoirs, nos impuissances (orgueil et concupiscence), et les remèdes (humilité, mortification],
L' écriture' a pourvu de passages pour consoler toutes les conditions, et pour intimider toutes les conditions. La nature semble avoir fait la même chose par ses deux
' « Au peuple. » Au grand nombre. Parce que ce serait l'autorisera se révolter quand les chefs gouvernent dans leur iulérèt et non dans le sien. Or, Pascal, à aucur) prix, ne vcui autoriser la révolte.
^ u Eu vous. » A qui parle-t-il? Aux pasteurs, d'après ce. qui suit, c'est-à-dire aux évoques, ou mi^me au pape.
' n Ne lui nuir.1 pus. » C'est-à-dire ne le détachera pas de l'obéissance qu'il vous doit. Pascal le croyait.
* n Oves meas. » C'e^t la parole de Jésus à Pierre [Jean, xxi, 17) : « Pais mes brebis. « Il ne dit pas : Pais les brebis.
' « Pâture. » Celte pâture, c'est la vérité, la saine doctrine On voit bien que, lorsqu'il attaque en général Vinjusdcc que la loi ou l'autorité ont souvent en elles, Pascal pi'n>c en pariiculicr aux sentences qui frap-^ paient le jansénisme, aux décisions du pape, à celles de l'assemblée du clergé.
* « La Saeesse » La sagesse divine, Dieu même.
' « Sicut parvuli » HattU., xviii , 2 : " Jésus, appelant un petit en- » fanl, le plaça au milieu d'eux et leur dit Je vous le dis en vérité, si » vous ne changez et si vous ne devenez comme de pvtiU enfants, vous - n'eutrciez pas dans le royaume des cieux. »
' o L,i vraie religion. » Cf. xii , \.
' " L'Ecriture. » Sur leb deux infinis naturels, >oii i , I ; 't sur l';» d'^ux infinis moraux , x\v. rtj.
infinis , naturels et moraux : car nous aurons toujours du dessus et du dessous % de plus liabiles et de moins liabiles, de plus élevés et de plus misérables, pour abaisser notre orgueil, et relever notre abjection.
L'Être éternel est toujours, s'il est une fois.
La corruption de la raison paraît par tant de différentes et extravagantes mœurs. Il a fallu que la vérité soit venue, afin que l'homme ne véquit^ plus en soi-même.
La coutume^ est notre nature. Qui s'accoutume à sa foi, la croit, et ne peut plus ne pas craindre l'enfer, et ne croit autre chose. Qui s'accoutume à croire que le roi est terrible...., etc. Qui doute donc, que notre âme étant accoutumée à voir nombre, espace, mouvement, croie cela et rien que cela?
... Que me promettez-vous '^ enfin, sinon dix ans d'amourpropre, à bien essayer de plaire sans y réussir, outre les peines? Car dix ans, c'est le parti.
' « Et du dessous. » C'est-à-dire qu'il y aura toujours quoique chose au-dessus île nous et quelque chose an-iiessous.
^ « Ne véquU. » On dirait aujourd'hui : ne vécûl. — « Eu soi-niéme. » Mais bien en Dieu.
•^ « La coutume. » Se reporter au fi'agment x , 1 , et surtout aux premières lignes de ce fragnietit, page 170.
* « Que me promettez-vous. » Pascal s'adresse aux mondains, aux honncles yens de l'école île Méié ou de Milon (cf. vi, '20), qui au heu de se proposer pour fin de la vie Dieu et le s;dut, ne se proposaient que Vlionnc'teté [d. 39), c'est-à-dire un certain art de se plaire parmi les hommes ou leur plaisant, et d'être heureux par l'amour-proprc. Voilà donc le souverain bien de l'homme, dix ans passés ainsi! car les probabilités établissent qu'à un moment donné on n'a pas à espérer plus de dix ans do vie. C'est là la chance offerte, c'est le parti. Voir page 177, note 3.
Fausseté des autres relij^ions. Ils n'ont point de témoins, ceux-ci en ont'. Dieu délie les autres religions de produire de telles marques : Isaïe, XLtii, O; xliv, 8.
i>es doux plus anciens livres du monde sont Moïse et .lob, l'un juif, l'autre païen-, qui tous deux regardent JÉsus- CuuisT comme leur centre commun et leur objet : Moïse, en rapportant les promesses de Dieu à Abrabam, Jacob, etc., et ses prophéties' ; et .Tob : Quis miln det ut % etc. Scio enitii i/uod redemplor meus vivi(, etc.
.le ne serais pas chrétien * sans les miracles , dit saint Augustin.
On n'aurait point péché en ne croyant pas Jésus-Christ, sans les miracles : Vide an inenliav^.
11 n'est pas possible de croire raisonnablement contre les miracles.
' » Ceux-ci en ont. » lU, ce sont les païens; ceux-ci, sont les Juifs.
' a L'autre païen. » Job ctiit de la terre Je llus, dit la Bible. Lu tradition place cette terre en Arabie, et regarde Job comme un Arabe.
' « Et ses prophéties. » Ses se rapporie-l-il à Dieu , ou à Moïse luimôme?
* o Quis mihi det ut « Job, xix. 23-2fi ; « Qui me donnera de tracer dans u un livre m^s paroles?... Oui , je sais qu'il existe pour moi un Rédemp- » leur, et que je me relèverai de la terre au dernier jour. »
* « Je ne serais pas chrénen. » Je ne sais si on peut trouver ces paroles textiieilemi-nt dans saint Augustin, mais il revient souvent sur l'importniice des miracles pour établir la foi. Voir parlirulieremcnl le chapitre 9 du livre XXII de la Cité de Dieu, et le livre De ulititale credendi. où il dit positivement que la religion du Christ s'est établie par les miracles.
* « Vide an mentiar. » " Waya si je mens. « Videle an merttiar, dit Job il to9 nmis (vi, ?«'
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Ubi est Deus tinis^l Les miracles le montrent, et sont un éclair.
Pour les religions, il faut être sincère; vrais païens '^ vrais juifs, vrais chrétiens.
... Que Jésus-Christ* sera à la droite, pendant que Dieu lui assujettira ses ennemis. Donc il ne les assujettira pas luimême*.
Si ne marque pas ^ l'indifférence : Malacliie, Isaïe. h., Si volumus, etc. In quacunque die.
Adam forijia fuluri^. Les six jours pour former l'un', les
' « Ubi est Deus tuus. » « Où est ton Dieu? » Ces paroles sont apparemment prises de l'Ecriture, mais je ne sais pas précisément en quel endroit. On trouve au psaume cxiii : Ubi est Deus eorum ?
- « Vrais chrétiens. » C'est-à-dire jansénistes.
•* « One Jésus-Chiist. » En titre : Prophéties. Voir le psaume cix, Dij.it Domi7iiis.
* « Lui-même. » Donc le Messie te sera pas un roi temporel.
* « Hi, ne marque pas. » Je crois que ce fragment obscur se rapporte aux discus>ions sur la giâce et la ])rédestination. Les adversaires de la précfestination s'appuyaient de certains passages tels que Cr-ux-ci : « Si
«vous voulez m'enteiidre, vous goûterez les biens de la terre ; si vous » ne voulez pas,... le glaive vous dévorera. » Isaïe, i, 19. Et encore : «Si » vous ne voulez pas m'enten'ire, j'enverrai sur vous la misère, etc. » AlwlacUie , II, 2 Donc, disaienl-ils , Dieu subordonne sa sentence à la résolution des hommes , il ne les a point faits prédestinés; il n'a point par lui-ménic de parti pris, il est indifféreni entre leur s.ilut et leur ilanmalion, cl s'en rapporte du chviix à e "X-mêmes. Pascal répond que le si ne marque pas cette indilîérence, qu'il n'est fia-* picp eoient conditionnel, qi;e si Kolueriiis équivaut à in quacunque die tolaeritis, c'est-à-dire : le jour oii vous m'aurez obéi, vous serez recompensés, comme vous serez punis le jour où vous m'aurez désobéi.
" « Forma futuri. » C'est-à-dire, figure de celui qui était à venir. fUjni., V, I 4.
' « Pour former 1 un. » Adam. L'autre est Jésus-Chrifct. On peut voir
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six Ages pour former l'aulre. Les six jours que Moïse représente pour la formation d'Acîam , ne sont que la peinture des six âges pour former Jksis-Cmrist et l'Kglise. Si \dam n'eut point peohé, et que .Iksi s-Chiust ne fût point venu, il n'y eut ou qu'une seule alliance, qu'un seul âge des hommes, et la créiition eût été représentée comme faite en un seul temps ' .
Ne timeas- pusillus grex. — Timoré et tremore^. — Quid ergo^l Ne timeaSy modo timeas : Ne craignez point, pour\u que vous craigni( z ; mais si vous ne craignez pas, craignez.
Qxii me recipH^, non me recipit ., sed cum qui me nmit. —
rlans la Chronologie sacrée, placée à la suite de la Bible de Saci , qu'on divisait l'histoire du monde en sept âges, savoir : 1° de la création au déluge; 2» du déluge à la vocation d'Abraham; 3° d'Abraham à la sortie d'Egypte; 4" de la sortie d" Egypte à la fondation du Temple; o" de la foudition du Temple a sa restauration par Cynis; 6'' de Cyrus à la naissance du Christ; et 7" de la naissance du Christ à la fin du monde. Bossuet a enc ire indiqué celte division «ians son Discours sur l'histoire universelle, mais sculenient en marge et sans s'y arrêter. Bossuet surtout se garde bien de comparer les six âges aux six jours, car le rapprochement pèche esseniiellemeiit. En efTet, Adam a été forme au sixième j'<ur, tandis que Jésus-Christ ne piraU qu'au soplicmeùge; il y a donc six âges avant Jésus- Christ, il n'y a que cin([ jours avant Addm.
' « Eli un seul 'cmcs. ■ On lit encore ailleurs : « Les si\ âges. Les six
Pères des six âges. Les six merveilles à l'entrée des six â.;es. Les six... » illisthU] à l'ei'trée des six âges » yucis sont ces six Pères et ces six m»*rveillos? Peut-étie Ad.im , Noc , Abraham, Moïse, Silomon . Esdras. Peut-être la créiition, le déluge, la destruction de Sodome , le passige de la mer Rouge, la grandeur extraordinaire de Salomon , la grandeur non moins extraordinaire de ''yrus.
•' « Ne tim> as. » a Ne craienez pas, chctif troupeau. » Lw , xii, .32.
■■ o Et treniiirc. « Ces paroles se trouvent plusieurs fois , mais P.iscal a sans doute dam* la pensée ce passage de saint Paul : Cum mclu el Iremnrc leslrnm satuiem operamini. tlphés.. Il, I 2 : « Travaillez a l'œuvre de votre • salut avec crainte et tremblement »
* « Quid ergo. » C'est Pascal ui-même qui commente en latin ces textes latins : « Qu'est-ce que cela veut dire? Ne craignez point, etc. » Voilà ce (|iii concilie la contradiction apparente.
* " Qui nie recipit. u « si un me reçoit, ce n'est pas moi qu'on reçoit , i> mais > elui qui m'a envoyé. » C'est à trés-peu près le texte de Marc, ix, 36. Voir aussi les autres évangiles.
Nemo scit^, neqiie Filius. — Nuhes lucida ubumbravit ^.
Saint Jean devait convertir les cœurs des pères aux enfants*. Et Jésus-Christ met la division*. Sans contradiction ^
Les effets *, in communi et in parliculari. Les semipélagiens errent en disant in communi , ce qui n'est vrai que in partlculari'' ; et les calvinistes, en disant in parliculari, ce qui est vrai in communi^, ce me semble.
Joh, , VIII : MuUi * credidei'unt in eum. Dicehat ergo Je-
' « Nemo scit. » « Personne ne le sait, pas même les anges, pas » même le Kils, mais le Père seul. » Marc, xiii, 32. Ici Jésus se sépare de son père; là il se confondait avec lui. Autre contradiction qu'il faut concilier.
* « Nubes lucida obumbravit. » « Une nuée lummeuse s'étendit sur eux [il » s'agit des trois apôtres qui ont suivi Jésus sur le Thabor] , et de la nuée » SOI tit une voix qui disijit : C'est ici mon fils bien-aimé. » 3/(////t., xvii, 6. Nuée lumineufe, ombre et clarté à la fois, voilà ce que Pascal trouve quand son regard s'attache à la personne de Jésus, l-es difficultés de lEcriture le lui voilent, mais Dieu lui-même se fait entendre pour le lui révéler.
^ « Aux enfants. » Luc, i , 17. Il s'agit de saint Jean Baptiste, le Précurseur. Convertir, c'est-à-dire ramener.
■* « La divi.sion » Luc, xii, 51 : « Croyez-vous que je suis venu mettre » la paix sur la terre? Non, en vérit», mais la division. Car désormais, » s'il y a dans une maison cinq personnes, elles seront divisées, trois » contre deux et deux contre trois. Le père sera en division avec le fils, » et le fils avec le père, et la mère avec la fille, et la fille avec la » mère, etc. »
' « Pans contradiction. » C'est-à-dire qu'il faut aimer son prochain , même infidèle, et ne rompre de cœur qu'avec l'intidélité. Mais si la doctrine pure concilie la contradiction, qu'il est difTicile de la concilier dans la pratique 1
* « Les effets. » C'est-à-dire : les choses peuvent s'entendre en un sens général ou en un sens particulier
' « Que in particulari. » lorsqu'ils disent que la grâce est di^nnée aux hommes, tan iis qu'elle ne l'est, suivant Pascal, qu'aux prédestinés.
" « Vrai in communi. » Q'ian'l ils disent que les justes seuls reçoivent le Christ rians la communion. Cf. xxiv, "iS.
^ « Multi. » (( Beaucoup crweiit en lui. Et Jésus dis.nit : Pi vous de- » meurez fidèles a ma (lar le. vous serez mes vrais disciples, et la vérité » vous rendra libres. Us répondirent : Nous sommes enfants d'Abraham,
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SUS : Si manserids..., vere mei disci/ndi eritis, et veiitas liborabit vos. Besponderunt : Scmen Abra/iœsumus,et nemini ■<terviiiius nnqiiain.
Il y a bii'ii eie In différence entre les disciples et les vrais disciples. On les reconnaît en leur disant que la véiité les rendra libres. Car s'ils répondent qu'ils sont libres*, et qu'il est en eux de sortir de l'esclavage du diable , ils sont bien disciples, mais non pas vrais disciples.
Ne vivre ^ que de son travail, et régner sur le plus puissant État du monde, sont choses très-opposées. Elles sont unies dans la personne du Grand Seigneur des Turcs'.
... Les vrais chrétiens^ obéissent aux folies néanmoins, non pas qu'ils respectent les folies; mais l'ordre de Dieu, qui pour la punition des hommes, les a asservis à ces folies. Omnis creatura^ subjecta est vanitati. Liierabitur.
» et nous n'avons jamais été esclaves [serrii-imus, dans le texte]. Commen » donc peux-tu nous dire : Vous serez libres? Et Jésus rcpondit : Je vous » le dis en vérité, quiconque commet le péché est esclave du péché. » Jean, viii, 30 et sqq.
' « Libres. » On voit que cela s'adresse aux adversaires de la grâce nécessitante, à ceux que Pascal appelle pélagiens.
* a Ne vivre. » En titre. Inconstance et bizarrerie. Inconstance veut dire ici inconsistance, incohérence, désaccord.
■* « Des Turcs. » Je ne sais où Pascal a pris cette tradition : si elle est dans Montaigne, je ne me le rappelle pas. Rousseau la rappelle et la commente dans VEmile, vers la fin du livre 111. Mais déjà en loGO, Guillaume Poste! , dans son livre de la République des Turcs, troisième partie, avertissait ses lecteurs de n'en rien croire : « Et n'e?t |>as ainsi que dirent « quelques-uns, qu'il laboure, puis envoie une poire ou autre fruit à un >' bai-chia, et lui mande qu'il lui donne mille écus : ce sont folies, etc. p
* u Les vrais chrétiens. » Voir v, 7, second fragment. Ces folies ce sont les lois du monde, le* pouvoirs cl les rangs établis parmi les hommes.
' « Omnis creuiura, » flom,, vin , 80 : o La créalure est asscrvio à la u vanité [c'est*à-dire k l'illusion , au né^nt, aux déceptiong du moiido], <) nou par ta volonté, mais par celle de celui qui l'a usiujeltie à co joug ,
Ainsi saint Thomas' explique le lieu de saint Jacques sur la préférence des riches, que, s'ils ne le font dans la vue de Dieu, ils sortent de l'ordre de la religion-,
Abraham ne prit rien ^ pour lui , mais seulement pour ses serviteurs; ainsi le juste ne prend rien pour soi du monde, ni des applaudissements du monde; mais seulement pour ses passions, desquelles il se sert comme maître, en disant à l'une, Va \ et [à l'autre], Viens. Suh te erit^ appetitus tmis. Les passions ainsi dominées sont vertus. L'avarice, la jalousie, la colère. Dieu même [se] les attribue'; et ce sont aussi bien vertus que la clémence, la pitié, la constance, qui sont aussi des passions. Il faut s'en servir comme d'esclaves, et leur laissant leur aliment, empêcher que l'àme n'y en prenne; car quand les passions sont les maîtresses,
» en lui donnant l'espérance. Car la créature sera délivrée un jour do » l'esclavage de la corruption. »
' « Saint Thomas. » Dans son Commentaire sur l'Epltre de saint Jacques.
* « De la religion. » Jac, ii, 1 : « Mes frères, ne faites point acception » de personnes, vous qui avez la foi de la gloire de N. S. J.-C. Car s'il » entre dans votre assemblée un homme avec un anneau d'or et une robe r> blanche, et qu'il y entre aussi un pauvre avec un méchant habit, si vous » ne faites attention qu'à celui qui est richement vctu , et que vous lui » gisiez : Toi , prends ici ce siège d'honneur , tandis que vous dites au » pauvre : Toi, reste là debout, ou assieds-toi au-dessous de mon mnrw chepied; vous faites donc tntre eux une distinction, et vous suivez » des pensées contraires à la justice. » Saint Thomas et Pascal n'osent prendre ce passage à la lettre, et supposent que l'apôtre ne défend pas réellement d'accorder au riche ces préférences honorifiques, mais qu'il veut qu'on ne le fasse que dans la vue de Dieu, et non suivant des pensées mondaines.
' « Ne prit rien. » Quand il eut vaincu le roi de Sodome. Gen., xiv, 2'i-.
* a A l'une. Va. » Comme le centurion de T Evangile à ses soldats : /."' dico hvic, Va(h' , et vatlit, et alii , Veni, et venit Matth., vm , 9.
' « Sub te erit. » Gen., iv, 7 : « Tu tiendras sous toi tes désirs. »
* " Attribue. » Pour la jalousie et la colère, voir xvi, 12. Quant à 1'.'- Yarice, voir dans Matthieu, xxv, la parabole des talents d'argent.
elles sont vices, et alors elles donnent à l'àme de leur aliment, et l'Ame s'en nourrit et s'en empoisonne*.
On ne s'éloigne [de Dieu] qu'en s'éloignant de la charité*. Nos prières et nos vertus sont abomination devant Dieu, si elles ne sont les prières et les vertus de .Tésus- CuRisT. Kt nos péchés ne seront jamais l'objet de la miséricorde, mais de la justice de Dieu, s'ils ne sont ceux de .lÉsis-CunisT. 11 a adopté nos péchés, et nous a admis à son alliance; car les vertus lui sont propres, et les péchés étrangers; et les \crtus nous sont étrangères, et nos péchés nous sont propres.
Changeons la règle que nous avons prise jusqu'ici pour juger de ce qui est bon. Nous en avions pour règle notre volonté, prenons maintenant la volonté de Dieu : tout ce qu'il veut nous est bon et juste, tout ce qu'il ne veut pas nous est mauvais ?
Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu. Les péchés sont défendus par la déclaration générale que Dieu a faite ([u'il ne les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissées sans défense générale, et qu'on appelle par cette raison
' « Et s'en empoisonne. » Quand Pascal écrivait les Provinciales, il ne pouvait empiVhcr que son amour-propre no jouit des applaudhaemenls du monde. Il .«entait encore d'autres passions (lattces en lui, comme la colère et l'amour delà vengeance Que faire à cela? Laisser à ces passions leu"- Hliment et lu lorce qu'elles en tirent, pour tourner cette force au profit de l'œuvre qu'il préti'ndait accomplir, la défense de la grûce de Jésus- Christ. Car hi passion donne unn grande puissance. Mais en même tomps , .■«'etrorc' r de dominer ces sentiments, au lieu d'en éire dominé, et conserver la rharilf au fond de siin Ame. Vojl;^ re qii(> je nois apercevoir dans ce fragment curi.-ux et subtil. — .M'i» de Scudori écrivait de d Andilly dans un portrait cité par M. Sainte-Beuve, t. Il, p. 260) : « Il se sert » mémo de la colère pour défendre In justice, quand il ne le peut faire » autrement. »
' » La charité » C'est ii.ujour^, dnns le sens théologique du mot, l'o-» •nnur de Dieu dani le Christ.
permises, ne sont pas néanmoins toujours permises. Car quand Dieu en éloigne quelqu'une de nous, et que par l'événement, qui est une manifestation de la volonté de Dieu, il paraît que Dieu ne veut pas que nous ajons une chose, cela nous est défendu alors comme le péché, puisque la volonté de Dieu est que nous n'ayons non plus l'un que l'autre. Il y a cette différence seule entre ces deux choses, qu'il est sûr que Dieu ne voudra jamais le péché, au lieu qu'il ne l'est pas qu'il ne voudra jamais l'autre. Mais tandis que Dieu ne la veut pas , nous la devons regarder comme péché; tandis que l'absence de la volonté de Dieu, qui est seule toute la bonté et toute la justice, la rend injuste et
mauvaise * .
« Je m'en suis^ réservé sept mille, i' J'aime les adorateurs inconnus au monde , et aux prophètes mêmes,
lOT.
Les hommes' n'ayant pas accoutumé de former le mérite, mais seulement le récompenser où ils le trouvent formé, jugent de Dieu par eux-mêmes.
' « Et mauvaise. » Cette chose que Dieu ne veut pas , serait-ce le succès du jansénisme dans le monde, la fortune de Port Royal? 11 semble que l'ardent sectaire par ces paroles gourmande l'impatience de son parti, qui ne peut plus se contenir. Mais au lieu de dire avec Pascal, que le péché n'est péché que parce que Dieu le défend , ne vaut-il pas mieux croire que Dieu ne le défend que parce qu'il est péché?
- « Je m'en suis. » « Je me suis réservé sept mille hommes dans Israël, 1' qui n'ont point fléchi le genou devant Baal. « C'est la réponse que Dieu f<iil aux plaintes du prophète Elie dans l'épître aux Romains, xr, 4, où saint Paul altère et détourne le texte d'un passage du troisième livre des Rois, XIX, 18. C'est là pour Pascal une figure de la petite église janséniste perjicciitcc et fidèle.
^ (' Los hommes. » Pascal lùche de s'expliquer pourquoi les hommes en général répugnent si fûrt à la doctrine ds la grâce nécessitante et toute gratuite,
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... J'aurais bien pris' ce discours d'ordre comme celuici : pour montrer la vanité de toutes sortes de conditions, montrer la \anité des vies communes, et puis la vanité des vies philosophiques (pyrrhoniennes, stoïques"-); mais l'ordre ne serait pas j^ardé '. Je sais un peu ce que c'est, et combien peu de gens l'entendent. Nulle science humaine ne le peut garder \ Saint Thomas ne l'a pas gardé *. La mathéma-
' !i J'aurais bien pris. » En titre, Ordre. Il semble qu'il faille construire, J aurais pris d'ordre, comme on dirait bien, J'aurais pris do biais. J'aurais pu prendre ce discours d'après un ordre, suivant un ordre tel que celui-ci.
* u Pyrrhoniennes, stoïques. » C'est la grande division des philosophies : voir l'Entretien avec Saci sur Epictètc et Mont:iigne.
' « Pas gar lé. » Pourquoi? La suite du r.iisonnemcnt i-erait alors celleci : La vie du commun des hommes n'et.t que vanité; la philosophie, soit pvrrhonicnne. soit stOKiiie, u'e^l aiis>i que vanité; donc ce qui est de l'homme n'est que vanité ; donc, ?i on veut quelque chose de solide, il faut chercher ailleurs, c'e.st-à-dire en Dieu. Où est le défaut de ce plan? C'est que pour comprendre les efforts dis philosophes, et entendre leurs systèmes, il faut drjà avoir reconnu , d'une part le vide de l'homme, de l'autre son besoin de plénitude : c'est alors ([u'on se rend compte, et du désespoir de ceux q li n ont été fiapfiés que de ce vide (les pyrrhoniens). et de l'i'r^ueil de ceux (les stoïqup>) qui ont cru que l'homme pouvait trouver en soiiném.e de quiu le remplir. C'est alors aussi qu'au-dessus des uns et des autres, on voit avec admiration la rel i^inn alliint dans un Dieu hon>nic l'iiifîiii néant et l'être infini. Voici donc quel sera le vrai ordre : Vanité de la vie humaine : be>oin que l'homme a de quelque chose de substantiel et de solide, c'esi-à-dire d'un Uieu. Kecf'erihe de ce l'ifu par la philosophie. Illusion des stoïques qui croient le trouver dans leur sagesse. Ab.iltemeni des pyrrhonitiis, qui renoncent à le trouver. Jesus-Christ, consolation et I miére. — On lit en ellél ailleurs dans le manuscrit : « Lettre « pour p rtcr a rechercher Dieu, tt pui> le faire cherci cr chez les (hiloso- » phes, p\ rrhoiiieiis et doj;mati>les,qiii travaillent celui qui le rechinhent. »
* « Ne h- peut ga'der. u Parce que dan-* la scieiue hiimaiiie tout e.-Nl si complexe <t si m>'lé. que pour eniendre pleinement ce qm est au commencement. il fjii 'rait déj 1 savoir ce qui vie (Ira eiisuil>'. Pascal , en se vantant d'avoir plus d ordre que personne , n'esperait donc pas lui-même un ordre pal fait.
' • Pas g^rdé. » Il fall.iit peut-être en ce temps-la la phrase précédtnte pour frtire passer la haritiesse de celle-ci. Mais les élèves d'Au^ustiti, de JanM nius cl de Saiiit-C\raii g ùtaieiit (leii la scl.olasnque, m<*nie daus les livres ue l'Ange de l'Ecole (voir Sainte-Beuve, t. Il, pages 3o, 9t5, ICJ.j.
tique le garde, mais elle est inutile en sa profondeur'.
Ordre par dialogues. — Que dois-je faire? Je ne vois partout qu'obscurités. Croirai -je que je ne suis rien? croirai-je que je suis dieu ?
Toutes choses changent et se succèdent. — Vous vous trompez, il y a...'^
... Une lettre', de la folie de la science humaine et de la philosophie. Cette lettre avant le divertissement.
Dans la lettre', de l'Injustice, peut venir la plaisanterie des aines qui ont tout. Mon ami, vous êtes né de ce côté de la montagne ; il est donc juste que votre aîné ait tout.
TI faut mettre ^ au chapitre des Fondements ce qui est en
Il n'y a en effet dans saint Thomas qu'un ordre extérieur et objectif, qui suppose la science toute faite, et qui l'impose à l'e^i rit arbitrairement; tandis que l'ordre intérieur et subjectif que Pascal demande est celui n)om.' qu(j suit notre intellii;ence pour arriver à la vérité. Saint Thomas commence par la notion 'le Dieu, Pa«cal par la connaissance ce soi-même. Mais à qui devait-il cet ordre, sinon à Descaries, qui savait si bien ce que c'est, qup c'est lui qui l'a enseigné aux hommes de son temps?
' (I En sa profondeur. « Remarquons ces derniers mots. Les éléments de la science sont utiles, mais ces conclusions reculées où elle mène l'esprit par des voies si abstruses et si sûres paraissent ne l'être plus. L'analyse mathématique, pour servir aux appUcatioiiSj doit abandonner de sa rigueur.
^ « Il y a. » Il faut sans doute suppléer : 11 y a quelque chose de permanent et d'immuable.
^ « Une lettre. » Sur le divertissement , voir tout l'article iv. Ce fragment , où Pascal parait vouloir écrire sur la folie de la philosophie avant h divertissement , ne semble pas d'accord avec celui du paragraphe 108.
' « Dans la lettre. » A la fin de ce fragment, le manuscrit ajoute : «Pour- » quoi me tuez-vous? » Voir vi, 3.
■'■ « H faut mettre. » II s'agit sans doute des fondeint-nts de l'interpréta-
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celui des 1- i<iuratifs touchant la cause des Figures : pourquoi .lÉsis-CiiitisT proplu'tisé en son premier avènement' ; pourquoi prophétisé obscurément en la manière ^
Nous implorons' la miséricorde de Dieu, non afin qu'il nous laisse en paix dans nos vices, mais afin qu'il nous en délivre.
Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh! qu'il leur faudrait obéir de bon cœur! La nécessité et les événements en sont infailliblement.
Eritis ' sicut dii, scientes honum et malum. Tout le monde fait le dieu en jugeant, cela est bon ou mauvais ; et s'afUigeant ou se réjouissant trop des événements.
IIG.
Faire les petites choses comme grailles, à cause de la majesté de JtsLs-CmusT qui les fait en nous, et qui vit notre vie; et les grandes comme petites et aisées, à cause de sa toute-puissance.
tioD des Écritures. Les Figuratifs sont les auteurs qui interprètent la Bible figuroment. On lit tncore ailleurs : « Parler contre les trop grands figu- " ratifà. «
' u Avènement. » Cf. xv , 8.
« En la manière. » Voir xx , 7, cinciuième fiagment.
■ « Nous implorons. » Il faut sous-enlendre : Ne nous plaignons donc pas, si nous avons à souiïrir.
♦ « Eritis. D « Vous serez comme des dieux, sachant le liion et le mai. " Gen., III , 5. C- sont les [jaroles par Icstiuellcs le serpent tcuie la fenini". Voir \ .Uujustinus , I, iv. 22.
JÉSUS souffre dans sa passion les tourments que lui font les hommes ; mais dans l'aunnie il souffre les tourments qu'il se donne à lui-même : turhavil semctipsum-. C'est un supplice d'une main non humaine, mais toute-puissante, et il l'aut être tout-puissant pour le soutenir.
JÉSLS cherche quelque consolation au moins dans ses trois plus chers amis', et ils dorment. Il les prie de soutenir * un peu avec lui , et ils le laissent avec une négligence entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi Jésls était délaissé seul à la colère de Dieu.
JÉSUS est seul dans la terre, non-seulement qui ressente et partage sa peine , mais qui la sache : le ciel et lui sont seuls dans cette connaissance.
JÉSUS est dans un jardin % non de délices comme le premier Adam, où il se perdit, et tout le genre humain; mais dans un de supplices, où il s'est sauvé, et tout le genre humain.
' « Le Mystère de Jésus. » Ce morceau précieux a été publié pour la première fois par M. Faugère. Oa doit le regarder comme faisant partie des Peniêes. Nous le rattachons à l'article xxv.
^ « Semetipsum. » Jean, xi , 33, en parlant de l'cmotion que Jésus ('•prouve à la vue de ceux qui pleurent sur Lazare mort. Il y a seipsum dans le texte.
' a Plus chers amis. » Pierre et les deux fils de Zébédée (Jacques et Jean), Matih. xxvi, 37.
* n De soutenir. » Pascal traduit mol à mot l'expression latine : Susliiiele hic (patientez ici). /bi((., 38.
^ « Dans un jardin, u Le jardin des Ulivicr:>. lUid., 30.
Il souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de la nuit.
Je crois que Jésus ne s'est jamais plaint que cette seule fois ; mais alors il se plaint comme s'il n'eût plus pu contenir sa douleur excessive : Mon âme est triste jusqu'à la mort.
JÉSUS cherche de la compagnie et du soulagement de la
part des hommes. Cela est unique en toute sa vie , ce me
semble. Mais il n'en reçoit point, car ses disciples dorment.
JÉSUS sera en agonie jusqu'à la fin du monde : il ne faut
pas dormir * pendant ce temps-là.
JÉSUS , au miUeu de ce délaissement universel , et de ses amis^ choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, s'en fâche à cause du péril où ils exposent non lui, mais eux-mêmes; et les avertit de leur propre salut et de leur bien avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur ingratitude ; et les avertit que l'esprit est prompt et la chair infirme'.
JÉSUS, les trouvant encore dormant, sans que ni sa considération ni la leur les en eût retenus, il a la bonté de ne pas les éveiller, et les laisse dans leur repos.
JÉSUS prie dans l'incertitude de la volonté du père, et craint la mort ; mais l'ayant connue, il va au-devant s'offrir à elle : Eamiis^. ProcessU (Joannes).
JÉSUS a prié les hommes % et n'en a pas été exaucé.
t « Pas dormir. » Cette parole rappelle celle d'Arnauld , quand on le pressait de se reposer enfin, après tant de luttes : Eh! n"aurons-nous pas toute l'éternité pour nous reposer 1
^ « Et de ses amis. » Comme s'il y avait, ce délaissement de la part de tous , et de ses amis.
•* a Et la chair infirme. » Ibid., 41.
* « Eamus. » « Allons. » Ibid., 46. — a ProcessiL » « Il alla au-de- B vant. » Jean, xviii , 4.
* « A prié les hommes. « Ses trois disciples. Voir plus haut.
LE MYSTÈRE DE JÉSUS. 'i71
JÉSLS, pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur salut. Il l'a fait à chacun des justes pendant qu'ils dormaient, et dans le néant avant leur naissance, et dans les péchés depuis leur naissance.
Il ne prie qu'une fois que le calice passe, et encore avec soumission; et deux fois qu'il vienne s'il le faut^
Jksi s dans l'ennui. .Ticsrs voyant tous ses amis endormis et tous ses ennemis vigilants^ se remet tout entier à son père.
Jiisis ne regarde pas dans .ludas son inimitié, mais l'ordre de Dieu qu'il aime et.... puisqu'il l'appelle ami'.
JÉSUS s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans l'agonie ; il faut s'arracher de ses plus proches et des plus intimes pour l'imiter.
JÉSUS étant dans l'agonie et dans les plus grandes peines, prions plus longtemps',
Console-toi ' : tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé.
Je pensais à toi dans mon agonie ; j'ai versé telles gouttes de sang ' pour toi.
C'est me tenter plus que t'éprouver, que de penser si tu
' « S'il le faut. » Mallh., xxvi, 39-42.
' « 11 l'appelle ami. » Ibid., ^0. 11 y a là dans le manuscrit un mot illisible.
' « Plus longtemps. » Luc , xxir, 43 : « Et étant entré en agonie, il » pria longtemps {prolirius orabat). » Il semble que Pascal fait ici une pause, et passe de la méditation à l'oraison ; à une oraison pareille à celle de Jésus, inquiète et tourmentée.
* « Console-toi. » Quelle admirable reprise, après ce silence de terreur et d'angoisse !
'•^ « Telles gouttes de sang. » Ibid-, 44 : « Et il lui vint une sueur, » comme de gouttes de sang qui découlaient jusqu'à terre. « — Mais l'imagination émue a besoin do traits précis ; Pascal s'attache à telle goutte qu'il s'applique ; il se fait sa part dans le sang de Jésus-Christ.
ferais bien telle et telle chose absente : je la ferai en toi si elle arrive*.
Laisse-toi conduire à mes règles; vois comme j'ai bien conduit la Vierge et les Saints qui m'ont laissé agir en eux.
Le Père aime tout ce que je fais ^.
Veux-tu qu'il me coûte toujours du sang de mon humanité, sans que tu donnes des larmes?
C'est mon affaire que la conversion : ne crains point, et prie avec confiance comme pour moi'.
Je te suis présent par ma parole dans l'Ecriture ; par mon esprit dans l'Eglise, et par les inspirations'* ; par ma puissance dans les prêtres ; par ma prière dans les Fidèles ^
Les médecins ne te guériront pas ^ ; car tu mourras à la fin. Mais, c'est moi qui guéris, et rends le corps immortel'.
Souffre les chaînes et la servitude corporelles; je ne te délivre que de la spirituelle à présent.
Je te suis plus ami que tel et tel ; car j'ai fait pour toi plus qu'eux , et ils ne souffriraient pas ce que j'ai souffert de toi, et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes
' « Si elle arrive. » Si l'occasion arrive de la faire.
- 'i Ce que je fais. » Ce je contient tout un mystère. C'est que le Père et le Fils ne font qu'un.
^ « Comme pour moi. » Puisque je me suis chargé de tes péchés, puisque je me suis substitué à toi pour répondre devant la justice de Dieu.
* « Et par les inspirations. » C'est-à-dire, et dans les inspirations. Voir sur les inspirations le fragment 6.
'■• « Dans les Fidèles. » Car lorsque les Fidèles prient pour les pécheurs, c'est-à-dire pour toi , c'est moi qui prie en eux.
^ « Guériront pas. » Entendez-vous le cri de douleur qui a appelé celte réponse? Reconnaissez-vous dans cet homme, qui s'entretient mystérieusement avec Jésus, Pascal malade, attendant la mort, et souffrant pour ainsi dire tous les jours sa passion et son agonie?
' « Le corps immortel. » Quoique la foi promette non-seulement l'immortalité de l'àme, mais relie du corps , ce n'est pas à celle-ci que s'attache le plus souvent la pensée religieuse. Mais Pascal sentait trop cruellement son corps pour l'oublier. Il avait besoin de penser 71'e celte substance 'Je corrujjtion doit revêtir rincorniplibiliti', et cette substance de mort l'imviortalitc {\ Cor., xv, Ij:]}.
infidélités et cruautés, comme j'ai fait, et comme je suis prêt à faire et fais dans mes élus.
Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais cœur. — Je le perdrai donc. Seigneur, car je crois leur malice sur votre assurance. — Non, car moi, par qui tu l'apprends, t'en peux guérir, et ce que je te le dis', est un signe que je te veux guérir. A mesure que tu les expieras , tu les connaîtras, et il te sera dit : Vois les péchés qui te sont remis. Fais donc pénitence pour tes péchés cachés^, et pour la malice occulte de ceux que tu connais.
Seigneur, je vous donne tout.
Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes souillures. Ut immundus pro lulo^.
Qu'à moi en soit la gloire * et non à toi, ver et terre.
Interroge ton directeur S quand mes propres paroles' te sont occasion de mal, et de vanité ou curiosité.
.Te vois mon abîme d'orgueil , de curiosité , de concupiscence '. Il n'y a nul rapport de moi à Dieu , ni à JÉsus- Christ juste*. Mais il a été fait péché* par moi; tous vos
* « Et ce que je te le dis. » C'est-à-dire, et ceci , que je le le dis.
' « Tes péchés cachés. » Souvenir de ces mots du psaume xviii, 13 : Ab occuUis meis viunda me.
^ « Pro luto. » « Comme l'homme immonde est pour sa fange. » Je ne sais d'où sont prises ces paroles; elles ne sont pas de l'Ecriture.
* « En soit la gloire. » De ta conversion , de ce zèle qui t'a fait dire : Seigneur, je vous donne tout.
' « Ton directeur. » Ainsi dans le papier mystique que Pascal portait sur lui : « Soumission totale à Jésus-Christ, et à mon directeur. »
* o Mes propres paroles. » Non pas les paroles de l'Ecriture , mais celles que Dieu fait entendre dans l'inspiration : voir le fragment 6.
' a De concupiscence. » Ce sont les trois principes de péché. Cf. XXIV, 33.
* « Jésus-Christ juste. » C'est-à-dire . en tant que juste. Ces mots s'expliquent par ce qui suit.
' « Fdit péché. » C'est l'expression de saint Paul, II Cor., v. 21. Cf., dans Pascal, xxv. 105.
fléaux * sont tombés sur lui. Il est plus abominable "^ que moi, et loin de m'abhorrer, il se tient honoré que j'aille à lui et le secoure.
Mais il s'est guéri lui-même , et me guérira à plus juste
raison ' .
Il faut ajouter mes plaies aux siennes, et me joindre à lui, et il me sauvera en se sauvant.
Mais il n'en faut pas ajouter à l'avenir '.
Consolez-vous : ce n'est pas de vous que vous devez l'attendre*; mais au contraire en n'attendant rien de vous, que vous devez l'attendre.
Jésus-Christ était mort% mais vu, sur la croix. Il est mort et caché dans le sépulcre.
Jésus-Christ n'a été enseveli que par des saints.
Jésus-Christ n'a fait aucun miracle au sépulcre.
Il n'y a que des saints qui y entrent.
C'est là où Jésus- Christ prend une nouvelle vie, non sur la croix.
C'est le dernier mystère de la passion et de la rédemption. ' Jést's-Christ n'a point eu où se reposer sur la terre qu'au sépulcre.
Ses ennemis n'ont cessé de le travailler qu'au sépulcre.
' « Tous vos fléaux. » Il s'adresse à Dieu.
^ « Il est plus abominable. « C'est-à-dire qu'il est devenu, qu'il s'est fait tel , en se chargeant non-seulement de mes péchés, mais de ceux de tous les hommes.
■* « A plus juste raison. » Puisque je suis moins malade que lui.
^ « A l'avenir. » 11 ne faut pas faire de nouveaux péchés.
' « L'attendre. » Le salut, la grâce, Dieu.
'' « Jésus-Christ était mort. » En titre : Sépulcre de Jésus-Christ.
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Je te parle et te conseille souvent , parce que ton conducteur' ne te peut parler, car je ne veux pas que tu noianques de conducteur. Et peut-être je le fais à ses prières , et ainsi il te conduit sans que tu le voies. — Tu ne me chercherais pas, si tu ne me possédais^; ne t'inquiète donc pas.
Ne te compare pas aux autres, mais à moi. Si tu ne m'y trouves pas, dans ceux' où tu te compares, tu te compares à un al)ominri)le. Si tu m'y trouves, compare-t-y '. Mais qu'y compareras-tu? sera-ce toi, ou moi dans toi? Si c'est toi , c'est un abominal)le. Si c'est moi , tu compares moi à moi. Or je suis Dieu en tout ^
Il me semble que Jésus-Christ ne laissa toucher que ses plaies, après sa résurrection : Noli me tançfcre^. II ne faut nous unir qu'à ses souffrances.
♦ a Ton conducteur. » C'est-à-dire , ton directeur. Voir plus haut. Pascal est bien loin du mysticisme. Tandis que le mystique, indocile à l'autorité, se flatte d'un commerce intime avec Dieu, et d'une communication de tous les moments, Pascal se laisse conduire habituellement par celui qui a la charge de son àmo, et c'est seulement dans le silence de cette voix autorisée, qu'il croit que Dieu se fait entendre lui-niémo au fond de son cœur. Et il rapporte encore au directeur, en les attribuant à ses prières, les inspirations reçues loin de lui.
' a Si tu ne me pDssédais. » On a vu plus haut la même pensée, mieux rendue encore.
^ « Dans ceux. » C'est l'explication du pronom y.
* « Compare-t-y. » A eux, ou plutôt à moi en eux. Co n'est, comme on va voir, qu'une concession apparente,
' « En tout. » Donc il n'y a jamais lieu à comparaison.
•^ « Noli me tnnpere. » a No mo touche pas. « Jean, x\, 17. Ce s^nt les paroles de Jésus à Mario Magdeleine quand il lui apparaît au sépulcio et qu'elle le :«alue. Mais il fait toucher ses plaies à Thomas Incrédule : iUid., 27.
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... Il s'est donué à communier comme mortel en la Cène, comme ressuscité aux disciples d'Emmaiis*, comme monté au ciel à toute l'Église ^
« Priez*, de peur d'entrer en tentation. » Il est dangereux d'être tenté; et ceux qui le sont, c'est parce qu'ils ne prient pas.
Et tu conversas '' confirma fra très tuos. Mais auparavant, conversus Jésus ^ respexit Petrum.
Saint Pierre demande permission de frapper Malchus % et frappe devant que d'ouïr la réponse ; et Jésus-Chkist répond après ',
Jésus-Christ n'a pas voulu être tué sans les formes de la justice ; car il est bien plus ignominieux de mourir par justice que par une sédition injuste.
' « Aux disciples d'Emmaus. » Luc, xxiv, 30.
' « A toute l'Eglise. » Dans le saint sacrement.
•^ « Priez. » Luc, xxii, 46 — Ce sont encore des réflexions sur le récit de la Passion.
* a Et tu conversus. » Ihid., 32. Il y a dans le texte aliquando convenus : a Plus tard, étant retourné à moi, tu raffermiras tes frères. » C'est à Pierre que Jésus parle ainsi.
' « Conversus Jésus. » Ibid., 61. Conversus Dominus , dans le texte. Pierre vient de renier Jésus pour la troisième fois, et le coq a chanté. « Le Seigneur, s'étant retourné vers Pierre, le regarda; et Pierre se sou- » vint des paroles que le Seigneur lui avait dites..., et étant sorti, il » pleura amèrement. » Pascal veut appuyer par ce texte la doctrine de la grâce nécessitante et prévenante : il veut montrer que Pierre ne se tourne vers Jésus qu'après que Jésus s'est tourné vers lui.
* « Do frapper Malchus. » Luc, ibid., 49; et /ea?i, xviii, 10. ' « Répond après. » Voilà ce qui arrive toutes les fois que l'homme pèche, c'est que la grâce ne l'a pas prévenu, que Dieu l'a laissé agir avant de lui parler.
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La fausse justice* de Pilate ne sert qu'à faire souffrir Jésus-Christ; car il le fait fouetter par sa fausse justice, et puis le tue. Il vaudrait mieux l'avoir tué d'abord. Ainsi les faux justes. Ils font de bonnes œuvres et de méchantes pour plaire au monde, et montrer qu'ils ne sont pas tout à fait à Jésls-Chkisï; car ils en ont honte. Et enfin, dans les grandes tentations et occasions, ilsletueut^.
' « La fausse justice. » Jean, xix.
'' « Us le tuent. » Ces méditations de Pascal sur les circonstances de la Passion de Jésus-Christ peuvent être rapprochées d'un écrit de sa sœur Jacqueline sur le mystère de la mort de notre Seigneur Jésns-Chrinl, qu'on trouvera dans M. Cousin {Jacqueline Pascal), et dans M. Faugère {Lettres, Opuscules, etc ). Cet écrit fut fait par Jacqueline (en 16olj en conséquence d'un billet de chaque mois que la mère Agnès lui avait envoyé selon l'usage de Port Royal {Manuscrils du P. Guerrier, dans M. Faugère, p. 157). Mme Pericr parle de ces billets dans la Vie de son frère : «■ Cette méditation » l'avait rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles on tâche » d'honorer Dieu, qu'il n'en négligeait pas une. Lorsqu'on lui envoyait des » billets tous les mois, comme on fait en beaucoup de lieux, il les recevait » avec un respect admirable; il en récitait tous les jours la sentence. » L'écrit de Jacqueline se compose de cinquante et un paragraphes, qui sont tous faits sur le môme dessein : chacun contient une des circonstances à considérer dans la mort du Sauveur, plus une sentence tirée de cette circonstance, a Jésus meurt tout nu; cela m'apprend à me dépouiller de toutes » choses. » Et ainsi du reste. « 11 est certain que les pensées de la sœur se » soutiennent à côté de celles du frère; elles sont de la même famille; » elles ont la même élévation et h même profondeur de sentiment. Mais » on n'y trouve pas cette véhémence intérieure, qui est l'àmo du style do » Pascal, et lui imprime un mouvement et un coloris extraordinaire. » M. Coi;siN, page 121.
Pascal a laissé un petit écrit, où toutes les circonstances de la Vie de Jésus-Christ sont coordonnées en une seule suite des paragraphes ou versets d'après les récits des évangiles. Cet écrit contient peu de réflexions et n'a pas l'importance du Mystère de Jésus; mais il témoigne combien Pascal s'attachait à méditer la vie du Sauveur.
OPl SCULES DE PASCAL
LETTRE SUR LA MORT DE M. PASCAL* LE PÈRE
rCRlTE l'Ml l'ASC VL V SA SOELIt ALNÉE, M""' l'EP.IER , ET K SON M\RI.
Puisque vous êtes maintenant informés l'un et l'autre de notre malheur commun, et que la lettre que nous avions* commencée ' vous a donné quelque consolation , par le récit des circonstances heureuses qui ont accompagné le sujet de notre affliction, je ne puis vous refuser celles ' qui me restent dans l'esprit, et que je prie Dieu de me donner, et de me renouveler de plusieurs que nous avons autrefois reçues de sa grâce , et qui nous ont été nouvellement données de nos amis en cette occasion.
Je ne sais plus par où finissait la première lettre. Ma sœur l'a envoyée sans prendre garde qu'elle n'était pas finie. Tl me semble seulement qu'elle contenait en substance quelques particularités de la conduite de Dieu sur la vie et sur la maladie ^ que je voudrais vous répéter ici , tant je les ai gravées dans le cœur, et tant elles portent de consolation solide, si vous ne les pouviez voir vous-mêmes dans la précédente lettre, et si ma sœur ne devait pas vous en faire un récit plus exact à sa première commodité. Je ne vous parlerai donc ici que de la conséquence que j'en tire, qui est,
' .( Sur la mort de M. Pascal. » Pascal le père était mort le 2i septembre I65f. Cette lettre est datée du 17 octobre.
^ « Que nous avions. » Lui et sa sœur Jacqueline.
^ « Commencée. » Voir plus bas : « Ma soeur l'a envoyée sans prendre » garde qiiVlle n'était pas finie. » Cette précédente lettre n'existe plus.
* a Vous refuser celles. » Les consolations.
' 1 Sur la vie et sur la maladie. » De son père.
qu'ôtés ceux qui sont intéressés par les sentiments de la nature, 11 n'y a point de chrétien qui ne s'en doive réjouir *. Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce que j'ai à dire par un discours bien consolatif à ceux qui ont assez de liberté d'esprit pour le concevoir au fort de la douleur. C'est que nous devons chercher la consolation à nos maux, non pas dans nous-mêmes , non pas dans les hommes , non pas dans tout ce qui est créé, mais dans Dieu. Et la raison en est que toutes les créatures ne sont pas la première cause des accidents que nous appelons maux ; mais que la providence de Dieu en étant l'unique et véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est indubitable qu'il faut recourir directement à la source et remonter jusqu'à l'origine , pour trouver un solide allégement. Que si nous suivons ce précepte, et que nous envisagions cet événement, non pas comme un effet du hasard , non pas comme une nécessité fatale de la nature , non pas comme le jouet des éléments et des parties qui composent l'homme ( car Dieu n'a pas abandonné ses élus au caprice et au hasard), mais comme une suite indispensable , inévitable , juste, sainte, utile au bien de l'Église et à l'exaltation du nom et de la grandeur de Dieu, d'un arrêt de sa providence conçu de toute éternité pour être exécuté dans la plénitude de son temps , en telle année, en tel jour, en telle heure, en tel lieu, en telle manière ; et enfin que tout ce qui est arrivé a été de tout temps présu^ et préordonné en Dieu; si, dis-je, par un transport de grâce, nous considérons cet accident, non pas dans lui-même et hors de Dieu , mais hors de lui-même et dans l'intime ' de la volonté de Dieu , dans la justice de son
' « s'en doive réjouir. » D'une mort aussi chrétienne que celle-là. ^ « Présu. « Su d'avance. Le substantif prescience est seul usité. ^ « Dans l'intime. » Latinisme. Intime est le superlatif d'm(erie«?'. C'est ce qu'il y a déplus intérieur, le fond même.
arrêt, dans l'ordre de sa providence, qui en est la véritable cause, sans qui il ne fut pas arrivé, par qui seul il est arrivé , et de la manière dont il est arrivé ; nous adorerons dans un humble silence la hauteur impénétrable de ses secrets, nous vénérerons la sainteté de ses arrêts, nous bénirons la conduite de sa providence; et unissant notre volonté à celle de Dieu même, nous voudrons avec lui, en lui , et pour lui , la chose qu'il a voulue en nous et pour nous de toute éternité.
Considérons-la donc de la sorte , et pratiquons cet enseignement que j'ai appris d'un grand homme ' dans le temps de notre plus grande affliction , qu'il n'y a de consolation qu'en la vérité seulement. Il est sans doute que Socrate et Sénèque n'ont rien de persuasif en cette occasion. Ils ont été sous l'erreur qui a aveuglé tous les hommes dans le premier : ils ont tous pris la mort comme naturelle à l'homme " ; et tous les discours qu'ils ont fondés sur ce faux principe sont si futiles, qu'ils ne servent qu'à montrer par leur inutilité combien l'homme en général est faible, puisque les plus hautes productions des plus grands d'entre les hommes sont si basses et si puériles. Il n'en est pas de même de JÉsus- CniusT, il n'en est pas ainsi des livres canoniques* : la vérité y est découverte, et la consolation y est jointe aussi infailliblement qu'elle est infailliblement séparée de l'erreur.
Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-Es-
' « D'un grand homme. » Sans doute quelqu'un des grands personnages du jansénisme. On lit de même plus loin : « Mais j'ai appris d'un saint » homme, dans notre adliction. » M. Cousin pense que le saint homme était M. Singlin; mais qui était le grand homme?
' 0 Comme naturelle à l'homme. » Tandis qu'elle n'est, suivant la foi, que la punition du péché originel* Gen., ii, 17; Kom., vi, 23, etc.
^ a Des livres canoniques. » On va voir qu'il ne s'en lient pas aux livres canoniques, c'est-à-dire aux livres nainls reçus dans le canon de l'Église. 11 y prend son point do départ, mais il se livre à des développi-ments dime dévolion subtile et raffinée, qui viennent d'ailleurs.
prit nous a apprise. Nous avons cet admirable avantage de connaître que véritablement et effectivement la mort est une peine du péché imposée à l'homme pour expier son crime, nécessaire à l'homme pour le purger du péché ; que c'est la seule qui peut délivrer l'âme de la concupiscence des membres, sans laquelle* les saints^ ne viennent point dans ce monde. Nous savons que la vie, et la vie des chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne peut être achevé que par la mort : nous savons que comme Jésus-Chetst , étant au monde, s'est considéré et s'est offert à Dieu comme un holocauste et une véritable victime; que sa naissance ^, sa vie, sa mort, sa résurrection, son ascension, et sa présence dans l'Eucharistie, et sa séance éternelle à la droite, ne sont qu'un seul et unique sacrifice ; nous savons que ce qui est arrivé en Jésus-Christ, doit arriver en tous ses membres ".
Considérons donc la vie comme un sacrifice ; et que les accidents de la vie ne fassent d'impression dans l'esprit des chrétiens qu'à proportion qu'ils interrompent ou qu'ils accomplissent ce sacrifice. N'appelons mal que ce qui rend la victime de Dieu victime du diable , mais appelons bien ce qui rend la victime du diable en Adam victime de Dieu ; et sur cette règle examinons la nature de la mort.
Pour cette considération, il faut recourir à la personne de .Tksus-Christ ; car tout ce qui est dans les hommes est abominable, et comme Dieu ne considère les hommes que par le médiateur Jésus-Christ, les hommes aussi ne devraient regarder ni les autres ni eux-mêmes que médiatement par Jésus-Christ. Car si nous ne passons par ce mi-
' « Sans laquelle. » Sans laquelle concupiscence. - « Les saints. » Même les saints, les saints eux-mêmes. ' <i Que sa naissance. » C'est-à-dire, comme sa naissance, etc. * « En tous ses membres. » Pascal va développer plus loin ce qu'il résume ici.
lieu, nous ne trouverons en nous que de véritables malheurs ou des plaisirs abominables ; mais si nous considérons toutes choses en Jésus-Christ, nous trouverons toute consolation, toute satisfaction, toute édification.
Considérons donc la mort en .îésus-Chrtst, et non pas sans JÉsus-CmiisT. Sans Jésus-Christ elle est horrible, elle est détestable, et l'horreur de la nature. En Jésus- Christ elle est tout autre; elle est aimable, sainte, et la joie du fidèle. Tout est doux en Jésus-Christ, jusqu'à la mort : et c'est pourquoi il a souffert et est mort pour sanctifier la mort et les souffrances; et que, comme Dieu* et comme homme, il a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a d'abject, afin de sanctifier en soi toutes choses, excepté le péché, et pour être modèle de toutes les conditions ^.
Pour considérer ce que c'est que la mort, et la mort en Jésus-Christ, il faut voir quel rang elle tient dans son sacrifice continuel et sans interruption, et pour cela remarquer que dans les sacrifices la principale partie est la mort de l'hostie \ L'oblation et la sanctification qui précèdent sont des dispositions; mais l'accomplissement est la mort, dans laquelle, par l'anéantissement de la vie, la créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle est capable, en s'anéantissant devant les yeux de sa majesté, et en adorant sa souveraine existence, qui seule existe réellement. Il est vrai qu'il y a une autre partie, après la mort de l'hostie, sans laquelle sa mort est inutile; c'est l'acceptation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit dans l'Écriture : Et odoratm est Dominns suavitatem'' : « Et Dieu a odoré et reçu l'odeur du
' « Et que, comme Dieu. » Comme s'il y avait précédemment : Et c'est pour cela c/u'il a soulFert.
' « De toutes les conditions. » Cf. xxv, 44.
^ « De l'hostie. » De la victime. C'est le mot latin.
* « Suavitatem. » Le texte est : Odoratusque e$t Uominus odorem suavitatis, Gfn.. viii, 21 .
» sacrifice. » C'est véritablement celle-là qui couronne l'oblation ; mais elle est plutôt une action de Dieu vers la créature , que de la créature envers Dieu , et n'empêche pas que la dernière action de la créature ne soit la mort.
Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ. En entrant au monde, il s'est offert : OhtuUt semelipsumper Spiritum sanctumK Fngrediens mwidum^ , dixit : Hostiam noluisti.... Tune dixi : Ecce ve,nio. In capite, etc. « Il s'est » offert par le Saint-Esprit. En entrant au monde , JÉsus- » Christ a dit : Seigneur, les sacrifices ne te sont point » agréables; mais tu m'as donné un corps. Lors j'ai dit: » Voici que je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté , et ta » loi est dans le milieu de mon cœur. » Voilà son oblation. Sa sanctification a été immédiate ' de son oblation. Ce sacrifice a duré toute sa vie , et a été accompli par sa mort, ff II a fallu qu'il ait passé par les souffrances , pour entrer » en sa gloire \ Et, quoiqu'il fût^ fils de Dieu, il a fallu » qu'il ait appris l'obéissance. Mais au jour de sa chair, » ayant crié avec grands cris à celui qui le pouvait sauver
1 « Per Spiritum sanctuni. » Hébr., ix , 14.
-' « Ingrediens mundum. » Ibid., x, 5. Le texte entier est : Ingrediens mundum dicit : Hostiam et oblationem noluisti; corpus autem ajttasti mihi. Ilolocautomata pro peccalo non tibi placuerunt ; lune dixi : Ecce venio : in capite libri scripium est de me, ut faciain, Deus, voluntatem tuam. C'est-àdire : « En entrant au monde, il dit : Tu n'as pas voulu de victime etd'of- » frande; mais tu m'as donné un corps. Tu n'as pas voulu des holocaustes » pour expiation du péché; alors j'ai dit: Me voici : il est écrit de moi, » au chapitre du livre, que je dois accomplir, ô Dieu, ta volonté. » Les paroles mêmes de l'épltre sont prises du psaume xxxix , tel que l'auteur de l'épître aux Hébreux le lisait dans le texte des Septante. — ' Les commentateurs n'ont pu déterminer le sens de ces trois mots : in capite libri.
■• « Immédiate. » C'est-à-dire inséparable, ne faisant qu'un avec son oblation. Il faut qu'une victime soit consacrée , mais Jésus n'a qu'à s'offrir; il n'a pas besoin d'autre consécration; car il est prêtre aussi bien que victime.
* « En sa gloire. » Luc, xxiv, 26.
^ « Et, quoiqu'il fiU. u Hébr., v, 8 et 7.
» de mort, il a été exaucé pour sa révérence : » Et Dieu l'a ressuscité, et envoyé sa gloire *, figurée autrefois par le feu du ciel qui toml)ait sur les victimes ^, pour brûler et consumer son corps, et le faire vivre spirituel de la vie de la gloire. C'est ce que Jésus-Christ a obtenu, et qui a été accompli par sa résurrection.
Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus- Christ, et consommé même en son corps par sa résurrection, où l'image de la chair du péché a été absorbée par la gloire, Jésus-Christ avait tout achevé de sa part; il ne restait que le sacrifice * fût accepté de Dieu , que, comme la fumée s'élevait et portait l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus-Christ fût, en cet état d'immolation parfaite, offert, porté et reçu au trône de Dieu même : et c'est ce qui a été accompli en l'ascension, en laquelle il est monté , et par '' sa propre force, et, par la force de son Saint-Esprit qui l'environnait de toutes parts, il a été enlevé ; comme la fumée des victimes, figures de Jésus-Christ, était portée en haut par l'air qui la soutenait, figure du Saint-Esprit : et les Actes des apôtres nous marquent expressément qu'il fut reçu au ciel* , pour nous assurer que ce saint sacrifice accompli en terre a été reçu
' <i Sa gloire. » La gloire de Dieu, c'est la splendeur dont il rayonne et qui est comme le milieu où vivent ceux qu'il réunit à lui. Cf. p. 172 , note 1 .
' « Sur les victimes. » Au sacrifice fait par Élie (III, Rois, xvm, 38).
Des prophètes menteurs la troupe confondue Et la Uaminc du ciel sur l'autel descendue.
' « Il ne restait que le sacrifice. » Phrase irrégulière; il faudrait : Il restait, que le sacrifice ; ou bien : Il ne restait rien autre chose, sinon que le sacrifice, etc.
' « Il est monté, et par. » Il faut construire comme s'il y avait : Et il est monté, par sa propre force, et, par la force do son Saint-Esprit, i7 a été enlevé. C'est un commentaire des deux expressions employées à ce sujet par l'Écriture, asr.endit, assumptus est.
■ « Reçu au ciel, o Act., i. M.
et acceptable à Dieu, reçu dans le sein de Dieu, où il brûle de la gloire dans les siècles des siècles *.
Voilà l'état des choses en notre souverain Seigneur. Considérons-les en nous maintenant. Dès le moment que nous entrons dans l'Eglise, qui est le monde des Fidèles^, et particulièrement des élus, où Jésus-Chrtst entra dès le moment de son incarnation par un privilège particulier au fils unique de Dieu, nous sommes offerts et sanctifiés. Ce sacrifice se continue par la vie, et s'accomplit à la mort, dans laquelle l'àme quittant véritablement tous les vices, et l'amour de la terre, dont la contagion l'infecte toujours durant cette vie, elle achève son immolation -, et est reçue dans le sein de Dieu.
Ne nous affligeons donc pas comme les païens qui n'ont point d'espérance. Nous n'avons pas perdu mon père au
' « Des siècles. » Pascal n'a pas trouvé dans l'Écriture tous les détails subtils à travers lesquels il poursuit l'allégorie qu'il tient, jusqu'à ce qu'il l'ait épuisée. Cette anatomie de tout ce qui constitue un sacrifice n'est pas dans saint Paul. 11 est bien dit en divers endroits, et suitout dans VEpiire aux Hébreux, que les sacrifices de l'ancienne loi étaient des figures du vrai sacrifice que Jésus-Christ, sacrificateur perpétuel, a accompli par sa mort, et après lequel il s'est assis à la droite de Dieu; mais il n'est pas dit que la gloire de Dieu consuma le corps mortel de Jésus-Christ comme le feu du ciel avait consumé le sacrifice d'Élie, ni que la fumée qui s'élevait des victimes figurait Jésus-Christ s'élevant au ciel dans l'ascension, ni que l'air qui emportait la fumée figurait le Saint-Esprit emportant Jésus, etc. C'est Pascal qui a voulu se jeter dans ces raffinements bizarres. Mais la théologie d'alore se nourrissait volontiers de ces curiosités mystiques. Elles abondent encore dans les sermons de Bossuet , qui sont à peu près du temps de Pascal. On voit cependant, par Bossuet même, que le goût public commençait à s'en éloigner. 11 parle , dans son premier sermon pour le jour de Pâques, de certains esprits délicats, qui « reconnaissent que » ces vérités sont fort excellentes , mais il leur semble que cette morale » est trop raffinée, qu'il faut renvoyer ces subtilités dans les cloîtres, » pour servir de matière aux méditations de ces personnes dont les âmes » se sont plus épurées dans la solitude : pour nous, diront-ils, nous avons » peine à goûter toute cette mystagogie, » etc. Dans le sermon pour le jour de l'Ascension, adressé, il est vrai, à des religieuses, il prend pour texte les mômes chapitres de l'épltre aux Hébreux auxquels s'attache ici Pascal.
^ « Qui est le monde des Fidèles. » Cela est ajouté , pour appliquer à l'entrée du chrétien dans l'Église le texte : Ingrediens mundutn.
moment de sa mort : nous l'avons perdu , pour ainsi dire, dès qu'il entra dans rÉ<»lise par le baptême. Dès lors il était à Dieu ; sa vie était vouée à Dieu ; ses actions ne regardaient le monde que pour Dieu. Dans sa mort il s'est totalement détaché des péchés; et c'est en ce moment qu'il a été reçu de Dieu, et que son sacrifice a reçu son accomplissement et son couronnement. 11 a donc fait ce qu'il avait voué : il a achevé l'œuvre que Dieu lui avait donnée à faire ; il a accompli la seule chose pour laquelle il était créé. La volonté de Dieu est accomplie en lui^ et sa volonté est absorbée en Dieu. Que notre volonté ne sépare donc pas ce que Dieu a uni ; et étouffons ou modérons, par l'intelligence de la vérité, les sentiments de la nature corrompue et déçue qui n'a que de fausses images, et qui trouble par ses illusions la sainteté des sentiments que la vérité et l'Évangile nous doit donner.
Ne considérons donc plus la mort comme des païens, mais comme des chrétiens, c'est-à-dire avec l'espérance, comme saint Paul l'ordonne*, puisque c'est le privilège spécial des chrétiens. Ne considérons plus un corps comme une charogne infecte, car la nature trompeuse se le figure de la sorte ; mais comme le temple inviolable et éternel du Saint-Esprit, comme la foi l'apprend. Car nous savons que les corps saints sont habités par le Saint-Esprit jusqu'à la résurrection, qui se fera par la vertu de cet Esprit qui réside en eux pour cet effet ^ C'est pour cette raison que nous honorons les reliques des morts, et c'est sur ce vrai principe que l'on donnait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des morts, parce que, comme on savait qu'ils étaient le temple
' « Saint Paul l'ordontie. » I, Thess., iv, 12, 17.
^ « Pour cet clFet. » Le manuscrit des Mémoires de Marguerite Porier^ ajoute ici : « C'est le sentiment des Pères. » En elTet, cela n'est pas établi sur l'autorité de l'Écriture. Je ne sais quels sont les Pères qui parlent ainsi.
du Saint-Esprit, on croyait qu'ils méritaient d'être aussi unis à ce saint sacrement. Mais l'Eglise a changé cette coutume ' ; non pas pour ce que ces corps ne soient pas saints, mais par cette raison que l'Eucharistie étant le pain de vie et des vivants ^, il ne doit pas être donné aux morts.
Ne considérons plus un homme comme ayant cessé de vivre, quoi que la nature suggère; mais comme commençant à vivre , comme la vérité l'assure. Ne considérons plus son âme comme périe et réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au souverain vivant : et corrigeons ainsi , par l'attention à ces vérités, les sentiments d'erreur qui sont si empreints en nous-mêmes , et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à l'homme.
Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut en bien comprendre l'origine; et pour vous le toucher en peu de mots, je suis obligé de vous dire en général quelle est la source de tous les vices et de tous les péchés. C'est ce que j'ai appris de deux très-grands et très-saints personnages ^ La vérité que couvre ce mystère est que Dieu a créé l'homme avec deux amours, l'un pour Dieu, l'autre pour soi-même; mais avec cette loi, que l'amour pour Dieu serait infini, c'est-à-dire sans aucune autre fin que Dieu même ; et que l'amour pour soi-même serait fini et rapportant à Dieu.
L'homme en cet état non-seulement s'aimait sans péché , mais ne pouvait pas'' ne point s'aimer sans péché.
' « Cette coutume. » Je trouve un concile d'Auxerre, tenu en 581, qui, dans son douzième canon, défend de donner la communion aux morts.
^ « Et des vivants. » Jean, vi, 48, sqq.
^ « Et très-saints personnages. » Sans doute Augustin et Jansénius. Voir, en effet, sur les deux amours, VAugusIinus, II, ii, 25 : Omnibus animalibus natura insilum est ut seipsa diUgant, etc.... Sed quia homini anima rationalis data est, cujus nuUum est bonum iiisi solus Deus..., etc. Ad hoc enitn velle débet nec dolore corporis molestari, nec desiderio perlurbari , nec morte dissoivi, ut bonum illud sumn cognoscat ac diligat. C est le texte que Pascal va développer.
* « Mais ne pouvait pas. « « Loin de nous l'insupportable folie, comme
Depuis, le péché étant arrivé, l'horanie a perdu le premier de ces amours ; et l'amour pour soi-même étant resté seul dans cette grande âme capable d'un amour infini, cet amour-propre s'est étendu et débordé dans le ^ide que l'amour de Dieu a quitté ; et ainsi il s'est aimé seul , et toutes choses pour soi, c'est-à-dire infiniment. Voilà l'origine de l'amour-propre. 11 était naturel à Adam, et juste en son innocence; mais il est devenu et criminel et immodéré, ensuite de son péché.
Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défectuosité et de son excès. Il en est de même du désir de dominer, de la paresse , et des autres. L'application en est aisée. Venons à notre seul sujet. L'horreur de la mort était naturelle à Adam innocent, parce que sa \\e étant très-agréable à Dieu, elle devait être agréable à l'homme : et la mort était horrible lorsqu'elle finissait * une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l'homme ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps et son àme ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu. Cet horrible changement avant infecté une si sainte vie, l'amour de la vie est néanmoins demeuré; et l'horreur de la mort étant restée pareille, ce qui était juste en Adam est injuste et criminel en nous.
Voilà l'origine de l'horreur de la mort, et la cause de sa défectuosité. Eclairons donc l'erreur de la nature par la lumière de la foi. L'horreur de la mort est naturelle, mais c'est en l'état d'innocence ; la mort à la vérité est horrible, mais c'est quand elle finit une vie toute pure. Il était juste de la
» l'appelle saint Augustin, de croire qu'on puisse ne se pas aimer, ni » s'aimer sans désirer d'être heureux. » Bossl'et, Avertissement sur ses écrits cofitx'inaiii les Maximes des saints.
' « Lors(nrelle finissait. » Par supposition. Quand les choses étaient (Il tel étal nue la mort, si elle avait eu lieu, aurait lini une vie conforme a la volonté de Dieu. Mais la murt n'existait pas alors.
haïr, quand elle séparait * une âme sainte d'un corps saint : mais il est juste de l'aimer, quand elle sépare une âme sainte d'un corps impur. Il était juste de la fuir, quand elle rompait la paix entre l'âme et le corps ; mais non pas quand elle en calme la dissension irréconciliable. Enfin quand elle affligeait un corps innocent, quand elle ôtait au corps la liberté d'honorer Dieu, quand elle séparait de l'âme un corps soumis et coopérateur à ses volontés , quand elle finissait tous les biens dont l'homme est capable, il était juste de l'abhorrer : mais quand elle finit une yie impure , quand elle ôte au corps la liberté de pécher, quand elle délivre l'âme d'un rebelle très-puissant et contredisant tous les motifs de son salut, il est très-injuste d'en conserver les mêmes sentiments.
Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous a donné pour la vie , puisque nous l'avons reçu de Dieu ; mais que ce soit pour la même vie pour laquelle Dieu nous l'a donné, et non pas pour un objet contraire. En consentant à l'amour qu'Adam avait pour sa vie innocente , et que Jésus-Christ même a eu pour la sienne^, portons-nous à haïr une vie contraire à celle que Jésus-Christ a aimée, et à n'appréhender que la mort que Jésus-Christ a appréhendée , qui arrive à u» corps agréable à Dieu ; mais non pas à craindre une mort qui, punissant un corps coupable, et purgeant un corps vicieux , doit nous donner des sentiments tout contraires , si nous avons un peu de foi, d'espérance et de charité.
C'est un des grands principes * du christianisme, que tout
' « Quand elle séparait. » Par supposition. Voir plus haut.
2 « Pour la sienne. » Puisqu'il a éprouvé l'horreur de mourir. Voir le Mystère de Jésus,
^ « Des grands principes. » On peut déduire ce principe de l'Écriture, quoiqu'il n'y soit pas formulé expressément. C'est sur ce principe qu'est fondée la pratique de ces méditations religieuses d'après des billets, dont nous avons parlé dans la dernière noie sur le Mystère de Jésus.
ce qiii est arrivé à .Tksis-Cuiust doit se passer dans l'Ame et dans le corps de chaque chrétien : que comme Jésus-Christ a souffert durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mortelle, est ressuscité d'une nouvelle vie, est monté au ciel, et sied à la droite du Père; ainsi le corps et l'àmc doivent souffrir, mourir, ressusciter, monter au ciel, et seoir à la dextre'. Toutes ces choses s'accomplissent en l'âme durant cette vie, mais non pas dans le corps. L'àme souffre et meurt au péché dans la pénitence et dans le baptême; l'àme ressuscite à une nouvelle vie dans le même baptême; l'àme quitte la terre et monte au ciel à l'heure de la mort, et sied a la droite au temps où Dieu l'ordonne ^. Aucune de ces choses n'arrive dans le corps durant cette vie; mais les mêmes choses s'y passent ensuite. Car, à la mort, le corps meurt à sa vie mortelle ; au jugement, il ressuscitera à une nouvelle vie; après le jugement, il montera au ciel, et seoira à la droite. Ainsi les mêmes choses arrivent au corps et à l'àme, mais en différents temps ; et les changements du corps n'arrivent que quand ceux de l'àme sont accomplis, c'est-à-dire à l'heure de la mort : de sorte que la mort est le couronnement de la béatitude de l'àme, et le commencement de la béatitude du corps.
Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dieu sur le salut des saints; et saint Augustin nous apprend' sur ce sujet que Dieu en a disposé de la sorte , de peur que si le corps de l'homme fût mort et ressuscité pour jamais dans le baptême, on ne fût entré dans l'obéissance de l'Évangile que par l'amour de la vie ; au lieu que la grandeur de la foi éclate
' a A la dextre. « C'est le mot latin, o dextris meit.
' « Où Dieu l'ordonne. » Pur cette ex|ire3sion , Pascal réserve le temps des peines du Purj^atoire, que l'àme du fidèle peut avoir encore à soulFiir avant de jouir de U gloire de Dieu.
^ « Nous apprend. »> De Civ. Dei, XIII, 4.
bien davantage lorsque Ton tend à l'immortalité par les ombres de la mort.
Voilà certainement quelle est notre créance , et la foi que nous professons ; et je crois qu'en voilà plus qu'il n'en faut pour aider vos consolations par mes petits efforts. Je n'entreprendrais pas de vous porter ce secours de mon propre *, mais comme ce ne sont que des répétitions ^ de ce que j'ai appris , je le fais avec assurance en priant Dieu de bénir ces semences, et de leur donner de l'accroissement, car sans lui nous ne pouvons rien faire , et ses plus saintes paroles ne prennent point en nous, comme il l'a dit lui-même '.
Ce n'est pas que je souhaite que vous sojez sans ressentiment : le coup est trop sensible ; il serait même insupportable sans un secours surnaturel. Il n'est donc pas juste que nous soyons sans douleur comme des anges qui n'ont aucun sentiment de la nature ; mais il n'est pas juste aussi que nous soyons sans consolation comme des païens qui n'ont aucun sentiment de la grâce*: mais il est juste que nous soyons affligés et consolés comme chrétiens, et que la consolation de la grâce l'emporte par-dessus les sentiments de la nature; que nous disions comme les apôtres : « Nous sommes per- » sécutés et nous bénissons *, » afin que la grâce soit nonseulement en nous, mais victorieuse en nous; qu'ainsi en
1 « De mon propre. « De ce qui m'est propre, de mon fonds.
^ « Que des répétitions. « Je ne crois pas qu'il faillft prendre cela ïi la lettre : Pascal a pris ailleurs tous ses principes, mais il les ordonne, les développe et les pousse à toutes leurs conséquences avec une rigueur subtile qui n'est qu'à lui.
^ u Lui-même. » Pascal parait avoir dans la pensée la parabole du chapitre IV de saint Marc, qu'il interprète conformément à la doctrine de la grâce.
* « De la grâce. » La nature et la grâce, voilà les deux pôles sur lesquels tourne et tournera jusqu'à la fin de sa vie la pensée de Pascal.
' « Et nous bénissons. » I, Cor., iv, 12. Le texte dit: « On nous » maudit, et nous bénissons; on nous persécute, et nous savons souf- » frir, » etc.
sanctifiant le nom de notre Père, sa volonté soit faite la nôtre; que sa grâce règne et domine sur la nature, et (jue nos afilictions soient comme la matière d'un sacrifice que sa grAce consomme * et anéantisse pour la gloire de Dieu; et que ces sacrifices particuliers honorent et préviennent le sacrifice universel où la nature entière doit être consommée ''■ par la puissance de Jésus-Christ. Ainsi nous tirerons avantage de nos propres imperfections, puisqu'elles serviront de matière à cet holocauste : car c'est le but des vrais chrétiens de profiter de leurs propres imperfections, parce que « tout » coopère en bien pour les élus \ »
Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons de grands avantages pour notre édification , en considérant la chose dans la vérité comme nous avons dit tantôt. Car, puisqu'il est véritable que la mort du corps n'est que l'image de celle de l'àme, et que nous bâtissons sur ce principe, qu'en cette rencontre nous avons tous les sujets possibles de bien espérer de son salut, il est certain que si nous ne pouvons arrêter le cours du déplaisir, nous en devons tirer ce profit que , puisque la mort du corps est si terrible qu'elle nous cause de tels mouvements , celle de l'àme nous en devrait bien causer de plus inconsolables. Dieu nous a envoyé la première ; Dieu a détourné la seconde. Considérons donc la grandeur de nos biens dans la grandeur de nos maux, et que l'excès de notre douleur soit la mesure de celle de notre joie '.
Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte qu'il no languisse pour quelque temps dans les peines qui sont
' 0 Consomme. » Nous dirions aujourdliui, roMun%e. Nos anciens écrivains confondent volontiers ces deux verbes. De même plus loin , consommé t.
' n Doit être consonimée. » Au jour du dernier jugement.
' « Pour les élus, u C'est une parole de saint Paul , /lom. vm, -28.
' u De celle de notre joie. » De 1j ^r.mdcur de notre joie.
destinées à purger le reste des péchés de cette vie ; et c'est pour fléchir la colère de Dieu sur lui que nous devons soigneusement nous employer. La prière et les sacrifices sont un souverain remède à ses peines. Mais j'ai appris d'un saint homme dans notre affliction qu'une des plus solides et plus utiles charités envers les morts est de faire les choses qu'ils nous ordonneraient s'ils étaient encore au monde , et de pratiquer les saints avis qu'ils nous ont donnés , et de nous mettre pour eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent ^ Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous en quelque sorte, puisque ce sont leurs conseils qui sont encore vivants et agissants en nous ; et comme les hérésiarques sont punis en l'autre vie ^ des péchés auxquels ils ont engagé leurs sectateurs , dans lesquels leur venin vit encore , ainsi les morts sont récompensés , outre leur propre mérite, pour ceux auxquels ils ont donné suite par leurs conseils et par leur exemple.
Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout notre pouvoir; et consolons-nous en l'union de nos cœurs, dans laquelle il me semble qu'il vit encore , et que notre réunion nous rend eu quelque sorte sa présence , comme Jésus- Christ se rend présent en l'assemblée de ses Fidèles.
-Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces sentiments, et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me donne, d'avoir pour vous et pour ma sœur * plus de tendresse que jamais ; car il me semble que l'amour que nous avions pour mon père ne doit pas être perdu , et que nous en devons faire une réfusion sur nous-mêmes, et que nous devons
' « A présent. » Conseil vraiment saint en effet , et qui même au point de vue humain, paraîtra aussi touchant que sage.
- « Punis en l'autre vie. » 11 est triste de lire cette condamnation froide et dure au milieu des consolations d'un frère à sa sœur. ' « El pour ma sœur, » Jacqueline.
principalement luh-iter de l'affection qu'il nous portait, pour nous aimer encore plus cordialement s'il est possible.
Je prie Dieu de nous furtifur dans ces résolutions , et sur cette espérance je vous conjure d'agréer que je vous donne un avis que vous prendriez bien sans moi; mais je ne laisserai pas de le faire. C'est qu'après avoir trouvé des sujets de consolation pour sa personne, nous n'en venions point à manciuer * pour la nôtre, par les prévoyances^ des besoins et des utilités que nous aurions de sa présence.
C'est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l'eusse perdu il y a six ans% je me serais perdu , et quoique je croie en avoir à présent une nécessité moins absolue, je sais qu'il m'aurait été encore nécessaire dix ans, et utile toute ma vie. Mais nous devons espérer que Dieu l'ayant ordonné en tel temps, en tel lieu, en telle manière, sans doute c'est le plus expédient pour sa gloire et pour notre salut.
Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on en doit estimer de la sorte en tous les événements, et que, quelque sinistres qu'ils nous paraissent , nous devons espérer que Dieu en tirera la source de notre joie si nous lui en remettons la conduite. Nous connaissons des personnes de condition qui ont apprébendé des morts domestiques que Dieu a peut-être détournées à leur prière, qui ont été cause ou occasion de tant de misères, qu'il serait à soubaiter qu'ils n'eussent pas été exaucés.
L'bomme est assurément trop infirme pour pouvoir juger
' « Nous n'en venions point â manquer. » C'est-à-dire : nous ne venions point à en manquer.
' « Par les prévoyances. » En prévoyant trop les occasions particulières ([ue nous pourrons avoir de sentir qu'il nous manque, et eu nous aflligcant de cette pensée.
' « Six ans. » Cette lettre est de ICïl. Six ans plus tôt, c'est-à-dire en ICV'j, l'accident qui amena chez Etienne Pascal les deux saints gentilshommes par qui se communiqua à toute la famille l'impression de la grâce n'était pas arrivé. Voir la Vie de Pascal.
sainement de la suite des choses futures. Espérons donc en Dieu , et ne nous fatiguons pas par des prévoyances indiscrètes et téméraires. Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies , et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.
Saint Augustin nous apprend* qu'il y a dans chaque homme un serpent, une Eve et un Adam. Le serpent sont les sens et notre nature, l'Eve est l'appétit concupiscible, et l'Adam est la raison. La nature nous tente continuellement, l'appétit concupiscible désire souvent; mais le péché n'est pas achevé , si la raison ne consent. Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, si nous ne pouvons l'empêcher; mais prions Dieu que sa grâce fortifie tellement notre Adam qu'il demeure victorieux ; et que Jésus-Christ en soit vainqueur ^, et qu'il règne éternellement en nous. Amen.
' «Nous apprend. » Dans ses livres de Genesi contra Manichœos, II. 20.
- « En soit vainqueur, » Du serpent et de l'Eve.
POUR DEMANDER A DIEU LE BON USAGE DES MALADIES
I. Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux en toutes choses, et qui êtes tellement miséricordieux que non-seulement les prospérités, mais les disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus sont des eflets de votre miséricorde, faites-moi la grâce de n'agir pas en païen dans l'état où votre justice m'a réduit : que comme un vrai chrétien je vous reconnaisse pour mon père et pour mon Dieu, en quelque état que je me trouve, puisque le changement de ma condition n'en apporte pas à la vôtre; que vous êtes toujours le même, quoique je sois sujet au changement, et que vous n'êtes pas moins Dieu quand vous affligez et quand vous punissez, que quand vous consolez et que vous usez d'indulgence.
II. ^ ous m'aviez donné la santé pour vous servir, et j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'envoyez maintenant la maladie pour me corriger; ne permettez pas que j'en use pour vous irriter par mon impatience. J'ai mal usé de ma santé, et vous m'en avez justement puni. Ne souffrez pas que j'use mal de votre punition. Et puisque la corruption de ma nature est telle qu'elle me rend vos faveurs per-
' « Des maladies. » On lit dans l'avertissement de l'édition de P. R. : « L'on a aussi jugé à propos d'ajouter à la fin de ces Pensées une prière » que M. Pascal composa étant encore jeune, dans une maladie qu'il eut, » et qui a dc'jii été imprimée doux ou trois fois sur des copies assez peu • correctes, parce que ces impressions ont été faites sans la participation » de ceux qui donnent à présent ce recueil au public, u Cette prière a éticomposée vers <648 : Pascal avait alors 24 ans. Voir sa Vie. L'ardeur et le bouillonnement de la jeunesse se sentent en effet jusque dans cette profession de détachement austère.
nicieuses, faites, ô mon Dieu ! que votre grâce toute-puissante me rende vos cliàtiments salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette vigueur pour mon salut; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par faiblesse de corps, soit par zèle de cbarité, pour ne jouir que de vous seul.
III. 0 Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact de toutes mes actions à la fin de ma vie et à la fin du monde 1 0 Dieu , qui ne laissez subsister le monde et toutes les choses du monde que pour exercer vos élus , ou pour punir les pécheurs * ! 0 Dieu , qui laissez les pécheurs endurcis dans l'usage délicieux et criminel du monde 1 0 Dieu , qui faites mourir nos corps, et qui à l'heure de la mort détachez notre àme de tout ce qu'elle aimait au monde ! 0 Dieu , qui m'arracherez , à ce dernier moment de ma vie , de toutes les choses auxquelles je me suis attaché, et où j'ai mis mon cœur! 0 Dieu, qui devez consumer au dernier jour le ciel et la terre et toutes les créatures qu'ils contiennent , pour montrer à tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous , puisque rien n'est durable que vousl 0 Dieu, qui devez ^ détruire toutes ces vaines idoles et tous ces funestes objets de nos passions ! Je vous loue, mon Dieu , et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu prévenir en ma faveur ce jour épouvantable, en détruisant à mon égard toutes choses, dans l'affaiblissement où vous m'avez réduit. .Te vous loue, mon Dieu , et je vous bénirai tous les jours de ma vie , de ce qu'il vous a plu me réduire dans l'incapacité de jouir des
' « Les pécheurs. » Ainsi la fin de toutes choses est l'accomplissement du mystère de la grâce, accordée aux élus, refusée aux réprouvés.
^ « 0 Dieu qui devez. » Comme cette invocation coup sur coup répétée met bien l'homme qui prie en In présence même de Dieu 1
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douceurs de hi santé et des plaisirs du monde, et de ce que vous avez anéanti en quelque sorte, pour mon avantage, les idoles trompeuses que vous anéantirez effectivement pour la confusion des méchants au jour de votre colère. Faites, Seigneur, que je me juge moi-même, ensuite de cette destruction que vous avez faite à mou égard, afin que vous ne me jugiez pas vous-même, ensuite de l'entière destruction que vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur, comme à l'instant de ma mort je me trouverai séparé du monde, dénué de toutes choses, seul en votre présence, pour répondre à votre justice de tous les mouvements de mon cœur, faites que je me considère en cette maladie comme en une espèce de mort, séparé du monde, dénué de tous les objets de mes attachements, seul en votre présence, pour implorer de votre miséricorde la conversion de mon cœur; et qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que vous m'envoyez maintenant une espèce de mort pour exercer votre miséricorde, avant que vous m'envoyiez effectivement la mort pour exercer votre jugement. Faites donc, ô mon Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je prévienne la rigueur de votre sentence, et que je m'examine moimême avant votre jugement, pour trouver miséricorde en votre présence.
IV. Faites, 6 mon Dieu ! que j'adore en silence l'ordre de votre providence adorable sur la conduite de ma vie; que votre fléau me console ; et qu'ayant vécu dans l'amertume de mes péchés pendant la paix, je goûte les douceurs célestes de votre grâce durant les maux salutaires dont vous m'affligez! Mais je reconnais, mon Dieu, que mon cœur est tellement endurci, et plein des idées, des soins, des inquiétudes et des attachements du monde , que la maladie non plus que la santé, ni les discours, ni les livres, ni vos Écritures sacrées , ni votre Evangile , ni vos mystères
les plus saints, ni les aumônes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les miracles, ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de votre corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout le monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma conversion*, si vous n'accompagnez toutes ces choses d'une assistance tout extraordinaire de votre grâce. C'est pourquoi , mon Dieu, je m'adresse à vous. Dieu toutpuissant, pour vous demander un don que toutes les créatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurais pas la hardiesse de vous adresser mes cris , si quelque autre pouvait les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion de mon cœur, que je vous demande, est un ouvrage qui passe tous les efforts de la nature, je ne puis m'adresser qu'à l'auteur et au maitre tout-puissant de la nature et de mon cœur. A qui crierai-je, Seigneur, à qui aurai-je recours, si ce n'est à vous ? Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente. C'est Dieu même que je demande et que je cherche ; et c'est à vous seul , mon Dieu , que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon cœur. Seigneur; entrez dans cette place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y comme dans la maison du fort-; mais liez auparavant le fort et puissant ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont. Seigneur, prenez mes affections que le monde avait volées; volez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-le , puisque c'est à vous qu'il appartient, comme un tribut que je vous dois, puisque votre image y est empreinte'. Vous l'y aviez
' « Ma conversion. » Non-seulement pour ruccomplir, mais même pour la commencer.
/^ « Du fort. » Ce fort est le démon ; c'est une allusion à un passage de l'Évangile, Matlh., xii , 29 : « Comment quelqu'un peut-il entrer dans la » maison du fort, et piller les objets qui lui appartiennent , si auparavant » il ne lie le fort, pour pouvoir ensuite piller sa maison? »
' « y est empreinte. » Autre allusion à l'Évangile. Les Pharisiens de-
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formée, Seigneur, au moment de mon baptême qui est ma seconde naissance; mais elle est tout effacée. L'idée du monde y est tellement gravée, que la vôtre n'est plus connaissable. Vous seul avez pu créer mon ûme; vous seul pouvez la créer de nouveau ; vous seul y avez pu former votre image, vous seul pouvez la reformer, et y réimprimer votre portrait effacé, c'est-à-dire Jésls-Christ mon Sauveur, qui est votre image et le caractère * de votre substance.
V. 0 mon Dieu! qu'un cœur est heureux, qui peut aimer un objet si charmant , qui ne le déshonore point , et dont l'attachement lui est si salutaire 1 Je sens que je ne puis aimer le monde sans vous déplaire, sans me nuire et sans me déshonorer; et néanmoins le monde est encore l'objet de mes délices. 0 mou Dieu ! qu'une àme est heureuse dont vous êtes les délices, puisqu'elle peut s'abandonner à vous aimer, non-seulement sans scrupule, mais encore avec mérite 1 Que son bonheur est ferme et durable , puisque son attente ne sera point frustrée, parce que vous ne serez jamais détruit % et que ni la vie ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet de ses désirs; et que le même moment qui entraînera les méchants avec leurs idoles dans une ruine commune, unira les justes avec vous dans une gloire commune; et que comme les uns périront avec les objets périssables auxquels ils se sont attachés, les autres subsisteront éternellement dans l'objet éternel et subsistant par
mandent à Jésus s'il faut ou non payer le tribut à César. « Et Jésus leur » dit:... Montrez-moi la pièce d'argent qu'on donne pour le tribut... Quelli' » esl celte image et cette légende? Ils répondirent : Celle de César. Et il « leur dit : Rendez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est u à Dieu. » Matlh., xxii, 19.
^ Cl Le caractère. » Au sens latin, la marque, l'enipreinte.
' « Jamais détruit. » Cf. xxiv. 16, second fragment , et 39, troisième fragment.
soi-même auquel ils se sont étroitement unisi Ohl qu'heureux sont ceux qui avec une liberté entière et une pente invincible de leur volonté aiment parfaitement et librement ce qu'ils sont obligés d'aimer nécessairement !
VI. Achevez, ô mon Dieu, les bons mouvements que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous en êtes le principe. Couronnez vos propres dons ; car je reconnais que ce sont vos dons. Oui, mon Dieu ; et bien loin de prétendre que mes prières aient du mérite qui vous oblige de les accorder de nécessité , je reconnais très-humblement qu'ayant donné aux créatures mon cœur, que vous n'aviez formé que pour vous, et non pas pour le monde, ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce que de votre miséricorde, puisque je n'ai rien en moi qui vous y puisse engager, et que tous les mouvements naturels de mon cœur, se portant vers les créatures ou vers moi-même , ne peuvent que vous irriter. Je vous rends donc grâces , mon Dieu , des bons mouvements que vous me donnez , et de celui même que vous me donnez de vous en rendre grâces.
VII. Touchez mon cœur du repentir de mes fautes, puisque sans cette douleur intérieure , les maux extérieurs dont vous touchez mon corps me seraient une nouvelle occasion de péché. Faites-moi bien connaître que les maux du corps ne sont autre chose que la punition et la figure tout ensemble des maux de l'àme. Mais, Seigneur, faites aussi qu'ils en soient le remède , en me faisant considérer, dans les douleurs que je sens , celle que je ne sentais pas dans mon àme, quoique toute malade et couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ses maladies est cette insensibilité et cette extrême faiblesse, qui lui avait ôté tout sentiment de ses propres misères. Faites-les-moi sentir vivement , et que ce qui me reste de vie soit une pénitence continuelle ponr laver les offenses que j'ai commises.
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VIII. Selimciir, bien que ma vie passée ait été exempte de gramls crimes, dont vous avez éloigné de moi les occasions*, elle vous a été néanmoins très-odieuse par sa négligence continuelle, par le mauvais usage de vos plus augustes sacrements, par le mépris de votre parole et de vos inspirations, par l'oisiveté et l'inutilité totale de mes actions et de mes pensées, par la perte entière du temps que vous ne m'aviez donné que pour vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les moyens de vous plaire, et pour faire pénitence des fautes qui se commettent tous les jours, et qui même sont ordinaires aux plus justes; de sorte que leur vie doit être une pénitence continuelle, sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur justice. Ainsi, mon Dieu, je vous ai toujours été contraire.
IX. Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été sourd à vos inspirations, j'ai méprisé vos oracles; j'ai jugé au contraire de ce que vous jugez; j'ai contredit aux saintes maximes que vous avez apportées au monde du sein de votre père éternel, et suivant lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites : Bienheureux sont ceux qui pleurent, et malheur à ceux qui sont consolés* ! Et moi j'ai dit : Malheureux ceux qui gémissent , et très-heureux ceux qui sont consolés ! J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une fortune avantageuse, d'une réputation glorieuse et d'une santé robuste! Et pourquoi les ai-je réputés heureux, sinon parce que tous ces avantages leur fournissaient une facilité très-ample de jouir des créatures, c'est-à-dire de vous offenser! Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien, non pas parce qu'elle est un moyen facile pour vous servir avec uti-
• " Les occasions. » Les fautes contre la chasteté sont de ces granJa trime* dans lu lunjrage de la piété chn'tienne. C'est donc ici un témoignage précieux de la pureté de la jeunesse de Pascal.
• « Consolés, u Lw, w. -21. 24.
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lité , pour consommer plus de soins et de veilles à votre service , et pour l'assistance du prochain ; mais parce qu'à sa faveur je pouvais m'abandonner avec moins de retenue dans l'abondance des délices de la vie , et en mieux goûter les funestes plaisirs. Faites-moi la grâce , Seigneur, de réformer ma raison corrompue, et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime heureux dans l'affliction, et que dans l'impuissance d'agir au dehors , vous purifiiez tellement mes sentiments qu'ils ne répugnent plus aux vôtres; et qu'ainsi je vous trouve au dedans de moi-même, puisque je ne puis vous chercher au dehors* à cause de ma faiblesse. Car, Seigneur, votre royaume est dans vos Fidèles^; et je le trouverai dans moi-même, si j'y trouve votre esprit et vos sentiments.
X. Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à répandre votre esprit sur cette misérable terre ^ ? Tout ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous puisse agréer. Je n'y vois rien , Seigneur, que mes seules douleurs, qui ont quelque ressemblance avec les vôtres. Considérez donc les maux que je souffre et ceux qui me menacent. Voyez d'un œil de miséricorde les plaies que votre main m'a faites, ô mon Sauveur, qui avez aimé vos souffrances eu la mort 1 ô Dieu qui ne vous êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour le salut des hommes 1 ô Dieu, qui ne vous êtes incarné après le péché des hommes et qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous k's maux que nos péchés ont mérités ! ô Dieu , qui aimez tant les corps qui souffrent , que vous avez choisi pour vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait ja-
' « Au dehors. » En assistant le prochain, en servant l'Église, etc.
- « Dans vos Fidèles. » Cf. xsiv, 39, second fragment.
^ « Misérable terre. » Allusion à une parabole de l'Évangile. Cf. p il j. noie 5.
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mais été au monde 1 Ayez agréable mon corps, non pas pour lui-même, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est diune de votre colère, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances. Seigneur, et que mes maux vous invitent à me visiter. Mais pour achever la préparation de votre demeure, faites, ô mou Sauveur, que si mon corps a cela de commun avec le vôtre qu'il souffre pour mes offenses, mon âme ait aussi cela de commun avec la vôtre , qu'elle soit dans la tristesse pour les mêmes offenses; et qu'ainsi je souffre avec vous, et comme vous, et dans mon corps, et dans mon âme, pour les péchés que j'ai commis'.
XI. Faites-moi la grâce, Seigneur, de joindre vos consolations à mes souffrances, afin que je souffre en chrétien. Je ne demande pas d'être exempt des douleurs, car c'est la récompense des saints ; mais je demande de n'être pas abandonné aux douleurs de la nature sans les consolations de votre esprit; car c'est la malédiction des Juifs et des païens. Je ne demande pas d'avoir une plénitude de consolation sans aucune souffrance; car c'est la vie de la gloire^. Je ne demande pas aussi d'être dans une plénitude de maux sans consolation; car c'est un état de judaïsme'. Mais je demande. Seigneur, de ressentir tout ensemble et les douleurs de la nature pour mes péchés, et les consolations de votre esprit par votre grâce; car c'est le véritable état du christianisme. Que je ne sente pas des douleurs sans consolation ;
' « Que j'ai commis. » Voir, sur cette union du chrétien malade avec Jésus souffrant et triste jusqu'à la mort, le Mystère de Jésus.
• n De la gloin'. n De l'état de gloire, de la vie du ciel. Nous avons déjà rencontré plusieurs fois cette expression. Cf. p. 172, note \. De même, un peu plus loin, daus la rjloire de voire Fils unique.
•> n Do judaïsme. » Il s'agit de ce judaïsme qui est resté en dehors du .Messie. Pour les saints personnages du judaïsme, Pascal les considère tomme étant déjà des chrétiens, puisqu'ils vivaient dans l'attente du Christ, et tenaient à lui par la foi , l'espérance et la charité.
mais que je sente des douleurs et de la consolation tout ensemble, pour arriver enfin à ne sentir plus que vos consolations sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé languir le monde dans les souffrances naturelles sans consolation', avant la venue de votre Fils unique: vous consolez maintenant et vous adoucissez les souffrances de vos Fidèles par la grâce de votre Fils unique ; et vous comblez d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils unique. Ce sont les admirables degrés par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tiré du premier : faites-moi passer par le second , pour arriver au troisième. Seigneur, c'est la grâce que je vous demande. XII. Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement de vous , que je puisse considérer votre àme triste jusqu'à la mort , et votre corps abattu par la mort pour mes propres péchés, sans me réjouir de souffrir et dans mon corps et dans mon àme. Car qu'y a-t-il de plus honteux, et néanmoins de plus ordinaire dans les chrétiens et dans moi-même , que tandis que vous suez le sang pour l'expiation de nos offenses, nous vivons dans les délices; et que des chrétiens qui font profession d'être à vous , que ceux qui par le baptême ont renoncé au monde pour vous suivre, que ceux qui ont juré solennellement à la face de l'Eglise de vivre et de mourir avec vous, que ceux qui font profession de croire que le monde vous a persécuté et crucifié, que ceux qui croient que vous vous êtes exposé à la colère de Dieu et à la cruauté des hommes pour les racheter de leurs crimes; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités , qui considèrent votre corps comme l'hostie qui s'est livrée pour leur salut, qui considèrent les plaisirs et les pé-
* « Sans consolation. » Pascal entend cela du monde en tant que le monde demeurait étranger à Jésus-Christ; il parle des Païens, et des Juifs purement juifs, des Juifs charnels, comme il les appelle ailleurs.
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cliés' du monde comme l'unique sujet de vos souffrances, et lo monde même comme votre bourreau , recherchent à flatter leurs corps par ces mêmes plaisirs, parmi ce même monde; et que ceux qui ne pourraient, sans frémir d'horreur, voir un homme caresser et chérir le meurtrier de son père qui se serait livré- pour lui donner la vie, puissent vivre comme j'ai fait, avec une pleine joie, parmi le monde que je sais avoir été véritablement le meurtrier de celui que je reconnais pour mon Dieu et mon père, qui s est livré pour mon propre salut, et qui a porté en sa personne la peine des mes iniquités? Il est juste. Seigneur, que vous ayez interrompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle je me reposais à l'ombre de la mort.
Mil. Otez donc de moi. Seigneur, la tristesse que l'amour de moi-même me pourrait donner de mes propres souffrances et des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des inclinations de mon cœur, et qui ne regardent pas votre gloire; mais mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes souffrances servent à apaiser votre colère. Faites-en une occasion de mon salut et de ma conversion. Que je ne souhaite désormais de santé et de vie qu'afm de l'employer et la finir pour vous, avec vous et en vous. Je ne vous demande ni santé, ni maladie, ni vie, ni mort; mais que vous disposiez de ma santé et de ma maladie, de ma vie et de ma mort, pour votre gloire, pour mon salut et pour l'utilité de l'ïlglise et de vos saints dont j'espère par votre grâce faire une portion'. Vous seul
' « Les plaisirs et les péchés, n Plaisir et péché, est-ce donc une même chose? Oui, tout plaisir est péché, dès qu'il est recherché pour lui-même, dès qu'il est une salisfaclion à la concupiscence, et un divertitsement qui nous détourne de Dieu.
' « Qui se serait livré. » Qui se rapporte à son jjhe.
^ « Faire une portion. » Car quiconque n'est pas un réprouvé sera un jour un saint.
savez ce qui m'est expédient : vous êtes le souverain maitre, faites ce que vous voudrez. Donnez-moi, ôtez-moi; mais conformez ma volonté à la vôtre ; et que dans une soumission humble et parfaite et dans une sainte confiance , je me dispose à recevoir les ordres de votre providence éternelle , et que j'adore également tout ce qui me vient de vous.
XIV. Faites , mon Dieu , que dans une uniformité d'esprit toujours égale je reçoive toutes sortes d'événements, puisque nous ne savons ce que nous devons demander, et que je n'en puis souhaiter l'un plutôt que l'autre sans présomption, et sans me rendre juge et responsable des suites que votre sagesse a voulu justement me cacher*. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose; c'est qu'il est bon de vous suivre, et qu'il est mauvais de vous offenser. Après cela, je ne sais lequel est le meilleur ou le pire en toutes choses; je ne sais lequel m'est profitable de la santé ou de la maladie, des biens ou de la pauvreté, ni de toutes ks choses du monde. C'est un discernement qui passe la force des hommes et des anges ^, et qui est caché dans les secrets de votre providence que j'adore, et que je ne veux pas approfondir.
XV. Faites donc, Seigneur, que tel que je sois je me cojiforme à votre volonté; et qu'étant malade comme je suis, je vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arriver à la gloire ; et vous-même , mon Sauveur, n'y avez voulu parvenir que par elles. C'est par les marques de vos souffrances que vous avez été reconnu de vos disciples' ;
* « Me cacher. » Voir les mêmes idées à la fin de la lettre sur la mort de son père, et au paragr. xxv, 1 15.
' « Et des anges. » Ainsi Socrate à ses juges à la fin de Y Apologie de Platon : « 11 est temps de nous retirer, moi pour mourir, et vous pour » vivre. Lequel vaut le mieux de vttre lot tu du nvcn? peisonne ne le sait, » excepte Uieu. »
•' « De vos disciples. » Jean, xx , '2o-i7.
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et c'est par les souffrances que vous reconnaisse/ aussi ceux qui sont vos disciples. Reconnaissez-moi donc pour votre disciple dans les maux que j'endure et dans mon corps et dans mon esprit, pour les offenses que j'ai commises. Kt parce que rien n'est agréable à Dieu s'il ne lui est offert par vous, unisse/ ma volonté à la vôtre, et mes douleurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes deviennent les vôtres. Unissez-moi à vous; remplissez-moi de vous et de votre Esprit saint. Entrez dans mon cœur et dans mon àme, pour y porter mes souffrances', et pour continuer d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre passion , que vous achevez dans vos membres jusqu'à la consommation parfaite de votre corps % afin qu'étant plein de vous , ce ne soit plus moi qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi , ô mon Sauveur! et qu'ainsi ayant quelque petite part à vos souffrances , vous me remplissiez entièrement de la gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle' vous vivez avec le
' « Y porter mes souffrances. » C'est-à-dire pour les supporter avec moi , pour en porter le fardeau.
' « De votre corps. » Ces membres, ce sont les Fidèles prédestinés; ce corps, c'est la totalité des Fidèles ou l'Église terrestre, qui ne sera consommée qu'à la fin du monde.
^ « Dans laquelle. « On sait que ce qui suit est la formule par laquelle se terminent d'ordinaire et les prières de l'Église, et les prédications chrétiennes. — On a dû admirer dans ce morceau, si éloigné d'ailleurs de DOS sentiments et de nos idées, le même caractère que l'éloquence de Pascal présente partout, l'alliance d'une imagination passionnée avec une précision et une rigueur géométriques. Il semble, dit .M. Nisard {Histoire de la littérature française, tome 11}, qii'on devrait trouver dans une prière » quelque abandon, quelque enthousiasme, une confiance qui ne pèse plus » ses motifs... Celle de Pascal n'a point ce caractère. C'est une argumen- » tation passioimée , dans laquelle un homme mortel raisonne avec Dieu... » Ce n'est ni par l'enthousiusmc du psalmistc , ni par l'imagination » échauffée des ascètes que cette prière s'élève; c'est par des raisons qui » se déduisent les unes des autres, et se succèdent comme les degrés » d'une échelle mystique. On sent qu'aucun échelon ne manquera sous les » pieds de Pascal. •
Nous avions trouvé dans la Lettre vir In mort d'Htienne PatrnI rp même
Père et le Saint-Esprit, par tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il.
raisonnement exact et serré , mais s'exerçant sur des allégories subtiles et parfois bizarres. Cette lettre n'est que rarement touchante, malgré le respect qu'inspirent les sentiments naturels et les sentiments religieux qui l'ont dictée. Ici Pascal est vraiment éloquent, et, sans nous persuader toujours , il nous émeut. Nous contemplons avec une admiration douloureuse ces efforts énergiques , non pour étouffer les plaintes de la nature qui souffre, mais pour la fortifier; non pour trouver le repos dans un endurcissement orgueilleux, ou la joie dans les illusions d'une imagination trompée, mais pour faire descendre du sein d'un Dieu, idéal de sainteté et d'amour, la patience qui supporte le mal et la vertu qui s'y épure.
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Le respect que l'on porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystères ^ même de ses obscurités ; que l'on ne peut plus avancer de nouveautés sans péril , et que le texte d'un auteur suffit pour détruire les plus fortes raisons...
Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice par un autre, et de ne faire nulle estime des anciens , parce que l'on en fait trop. .Te ne prétends pas bannir leur autorité pour relever le raisonnement tout seul, quoique l'on veuille établir leur autorité seule au préjudice du raisonnement
Pour faire cette importante distinction * avec attention , il faut considérer que les unes dépendent seulement de la mémoire, et sont purement histoiiques, n'ayant pour objet que de savoir ce que les auteurs ont écrit ' ; les auties dépendent seulement du raisonnement, et sont entièrement dogmatiques, ayant pour objet de chercher et découvrir les vérités cachées. Celles de la première sorte sont bornées ,
' « Fragment... » Ce morceau forme le premier article de l'édition de Bossut, qiii l'a public le premier et l'a intitulé : De l'autorité en matière de philosophie.
' n Et des mystères. » Ce mot est ici dans toute sa force; il ne signifie pas seulement des oljscurilcs, mais des obscurités sacrées et vénérables.
^ « Distinction. » La distinction entre les deux sortes de connaissances que l'homme peut poursuivre.
* a Ont écrit. « En réalité, je ne sais s'il y a beaucoup de sciences qui ne dépendent que de la mémoire, et qui n'aient pour objet que de savoir re que dut auteurs ont écrit. Il faut faire ici nos réserves.
d'autant que les livres dans lesquels elles sont contenues ^ . .
C'est suivant cette distinction qu'il faut régler différemment l'étendue de ce respect ^ Le respect que l'on doit avoir pour
Dans les matières où l'on recherche seulement de savoir ce que les auteurs ont écrit, comme dans l'histoire', dans la géographie, dans la jurisprudence, dans les langues,... et surtout dans la théologie; et enfin dans toutes celles qui ont pour principe, ou le fait simple, ou l'institution, divine ou humaine , il faut nécessairement recourir à leurs livres , puisque tout ce que l'on en peut savoir y est contenu : d'où il est évident que l'on en peut avoir la connais-
' « Sont contenues. » Il faut suppléer pour le sens, sont bornées aussi. Cela est bientôt dit, mais, dans ces bornes même, quelle n'est pas l'effrayante étendue des sciences historiques 1 quelle entreprise que de savoir tout ce qui est dans les livres, sans parler des autres monuments 1 Le pendant de cette phrase est que les connaissances dogmatiques sont au contraire indéfinies; c'est ce qui va être expliqué plus loin.
^ « De ce respect. » Du respect pour les auteurs. Le respect pour les auteurs en matière purement historique (dans le sens où il entend ce mot) sera une soumission complète; ailleurs ce ne sera qu'un simple et libre respect.
' « Dans l'histoire. » Pascal fait abstraction ici de la part de raisonnement et de critique qui doit entrer dans toutes les études dont il parle. Car il ne s'agit pas seulement en histoire de savoir ce qu'un auteur a dit, mais de savoir s'il a dit vrai, d'apprécier son témoignage en le contrôlant, non-seulement par d'autres témoignages, mais souvent même par la connaissance de la nature, soit physique, soit morale. Il s'agit encore de comprendre les faits, d'en saisir les rapports, les lois, l'esprit. 11 est sûr pourtant qu'il faut toujours partir des témoignages transmis. Quand Pascal ajoute, surtout en théologie, ce surtout marque qu'il a bien senti que, pour les autres sciences, ce qu'il a dit n'est vrai qu'en gros et non à la rigueur ; cela lui suffit. Mais, même en théologie, n'y a-t-il pas une place pour le raisonnement, pour la critique des textes, pour l'appréciation des autorités?— Ces remarques ont pour but d'éclaircir la pensée de Pascal plutôt que de la critiquer, car, au fond, elle demeure très-juste. S'il est vrai que les sciences qu'il appelle historiques ne sont pas purement historiques, et que le dogmatique se mêle partout, il est vrai aussi que, en tant qu'historiques, elles sont toutes dans les monuments ou les textes , et ne peuvent jamais les dépasser. C'est la doctrine qui s'y ajoute qui est seule susceptible de progrès.
FRAGMENT DTN TR VITE DU VIDF. 513 sance entière*, et qu'il n'est pas possible d'y rien ajouter. S'il s'agit de savoir qui fut premier roi des Français ; en quel lieu les géographes placent le premier méridien ; quels mots sont usités dans une langue morte, et toutes les choses de cette nature; quels autres moyens que les livres pourraient nous y conduire? Kt qui pourra rien ajouter de nouveau a ce qu'ils nous en apprennent, puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contiennent? C'est l'autorité seule qui nous en peut éclaircir. Mais où cette autorité a la principale force, c'est dans la théologie , parce (ju'elle y est inséparable de la vérité, et que nous ne la connaissons que par elle : de sorte que pour donner la certitude entière des matières les plus incompréhensibles à la raison , il suffit de les faire voir dans les livres sacrés; (comme pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables , il faut seulement faire voir qu'elles n'y sont pas comprises) parce que ses principes sont au-dessus de la nature et de la raison, et que, l'esprit de l'homme étant trop faible pour y arriver par ses propres efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelligences^ s'il n'y est porté par une force toute-puissante et surnaturelle. Il n'en est pas de même des sujets qui tombent sous le sens ou sous le raisonnement : l'autorité y est inutile; la raison seule a lieu d'en connaître. Elles ont leurs droits séparés : l'une avait tantôt tout l'avantage; ici l'autre règne à son tour. Mais comme les sujets de cette sorte sont proportionnés à la portée de l'esprit, il trouve une liberté tout entière de s'y étendre : sa fécondité inépuisable produit continuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble sans fin et sans interruption '
' « La connaissance entière. » En supposant qu'on puisse avoir tout lu et tout compris.
' a Intelligences. » C'est-à-dire à ces hautes conceptions; on n'emploie plus ce mot en ce sens.
3 » Sf)ns fin et sans interruption. •> Quelle magnifique expression du
514 OPUSCULES DE PASCAip.
C'est ainsi que la géométrie, l'arithmétique, la musique, la physique, la médecine, l'architecture, et toutes les sciences qui sont soumises à l'expérience et au raisonnement, doivent être augmentées pour devenir parfaites*. Les anciens les ont trouvées seulement ébauchées par ceux qui les ont précédés; et nous les laisserons à ceux qui viendront après nous en un état plus accompli que nous ne les avons reçues. Comme leur perfection dépend du temps et de la peine, il est évident qu'encore que notre peine et notre temps nous eussent moins acquis que leurs travaux, séparés des nôtres ^, tous deux néanmoins joints ensemble doivent avoir plus d'effet que chacun en particulier.
L'éclaircissement de cette différence doit nous faire plaindre l'aveuglement de ceux qui apportent la seule autorité pour preuve dans les matières physiques, au lieu du raisonnement ou des expériences ; et nous donner de l'horreur pour la malice des autres , qui emploient le raisonnement seul dans la théologie au lieu de l'autorité de l'Écriture et des Pères '. Il faut relever le courage de ces gens timides qui n'osent rien inventer en physique , et confondre l'insolence de ces téméraires qui produisent des nouveautés en théologie. Cependant le malheur du siècle est tel, qu'on voit beaucoup d'opinions nouvelles en théologie , inconnues à toute l'antiquité , soutenues avec obstination et reçues avec applaudissement ; au lieu que celles qu'on produit dans la physique, quoiqu'en petit nombre, semblent devoir être con-
travail et du progrès continu de la raison humaine! Quelle différence de re langage à celui du paragraphe 1 <" des Pensées I
' « Parfaites. » C'est-à-dire plus parfaites; ce mot n'a ici qu'un sens relatif, car on n'atteint jamais la limite.
^ « Des nôtres. » Grande concession, où se marque un respect profond pour Je génie des Grecs.
' « Et des Pères. » Ceci est un trait contre le probabilisme des Jésuites. Voir, dan? les Pensées, xxiv, 41,
FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE. 515 vaincues de fausseté dès qu'elles clioquout tant soit peu les opinions reeues* : comme si le respect qu'on a pour les anciens pliilosophes était de devoir, et que celui que l'on porte aux plus anciens des Pères était seulement de bienséance 1 Je laisse aux persoimes judicieuses à remarquer l'importance de cet abus (jui pervertit l'ordre des sciences avec tant d'injustice; et je crois qu'il y en aura peu qui ne souhaitent que celte ^ s'applique à d'autres matières, puisque
les inventions nouvelles sont infailliblement des erreurs dans les matières que l'on profane impunément'; et qu'elles sont absolument nécessaires pour la perfection de tant d'autres sujets incomparablement plus bas, que toutefois on n'oserait toucher.
Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre défiance, et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. Comme la raison le fait naitre, elle doit aussi le mesurer'; et considérons que s'ils fussent demeurés dans cette retenue de n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues , ou que ceux de leur temps eussent fait la même difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient , ils se seraient privés eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs in\entions. Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient été laissées que comme de moyens pour en avoir de nouvelles, et que cette heureuse hardiesse
' « Les opinions reçues. » Il ne faut pas croire que l'uscal entondo parler des préjugés Ihéologiques qui opposaient aux inventions des physiciens, d'un Copernic ou d'un Galilée, par exemple, l'autorité de l'Ecriture. On a vu que Pascal n'est pas du tout favoroMe à la doctrine du mouvement de la terre. 11 ne parle ici que de l'autorité des anciens j>hilosophe.i , c'est-à-dire d'Aristole.
* o Que cette. » Cette liberté, cette fécondité d'invention ; on voit bien le sens.
^ 0 Impunément. » C'est-à-dire dans les matières que traitent les casuistes.
* « Le mesurer, u Combien cet argument est ingénieux, et combien il est irrésistible! Que peut-on répondre à cela?
leur avait ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquises de la même sorte , et à leur exemple en faire les moyens et non pas la fin de notre étude , et ainsi tâcher de les surpasser en les imitant. Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les ont précédés, et d'avoir pour eux ce respect inviolable qu'ils n'ont mérité de nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil ^ pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage?
Les secrets de la nature sont cachés ; quoiqu'elle agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses effets : le temps les révèle d'âge en âge, et quoique toujours égale en ellemême, elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui nous en donnent l'intelligence multiplient continuellement; et, comme elles sont les seuls principes de la physique , les conséquences multiplient à proportion. C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans mépriser.... % sans ingratitude, puisque les premières connaissances qu'ils nous ont données ont servi de degrés aux nôtres , et que dans ces avantages nous leur sommes redevables de l'ascendant que nous avons sur eux; parce que s'étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut , et avec moins de peine et moins de gloire nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue , et quoiqu'ils connussent aussi bien que nous tout ce qu'ils
' « Un pareil. » Même remarque à faire qu'à la note précédente.
* « Sans mépriser. » Sans mépriser les opinions des anciens, leurs travaux, leur génie.
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pouvaient remarquer de la nature , ils n'en connaissaient pas tant nraiimoins, et nous voyons plus qu'eux.
(A'pondant il est étrange de quelle sorte on révère leurs sentiments. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y ajouter, comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités à connaître. N'est-ce pas la traiter indignement la raison de l'homme , et la mettre en parallèle avec l'instinct des animaux, puisqu'on en ôte la principale différence, qui consiste en ce que les effets du raisonnement augmentent sans cesse, au lieu que l'instinct demeure toujours dans un état égal? Les ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujourd'hui, et chacune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la première fois que la dernière. Il en est de même de tout ce que les animaux produisent par ce mouvement occulte*. La nature les instruit à mesure que la nécessité les presse ; mais cette science fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans étude, ils n'ont pas le bonheur de la conserver; et toutes les fois qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puisque, la nature n'ayant pour objet que de maintenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elle leur inspire cette science nécessaire toujours égale, de peur qu'ils ne tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a prescrites. 11 n'en est pas de même de l'homme, qui n'est produit que pour l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge de sa vie; mais il s'instruit sans cesse dans son progrès : car il tire avantage non-seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs; parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont
' « Occullo. » (I Ils le font toujours, et jamais autrement, » dit ailleurs PasDil (XX V, 1 1, noie).
toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et comme il conserve ces connaissances , il peut aussi les augmenter facilement ; de sorte que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non-seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la même chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes , pendant le cours de tant de siècles , doit être considérée comme un même homme * qui subsiste toujours et qui apprend continuelle-
* « Comme un même homme. » « Cette belle comparaison a été repro- » duite par Fontenelle dans sa Digression sur les anciens et les modernes.» Noie de M. Faugère. — Fontenelle dit : « Un bon esprit cultivé est, pour » ainsi dire , composé de tous les esprits des siècles précédents ; ce n'est » qu'un même esprit, qui s'est cultivé pendant tout ce temps-là. Ainsi, » cet homme, qui a vécu depuis le commencement du monde jusqu'à pré- » sent, a eu son enfance, etc. » Lorsque Fontenelle publia sa Digression sur les anciens et les modernes, à la suite de ses Eglogues et de son DiscoHrs sur l'Eglogue (1088), le morceau de Pascal n'avait pas paru. Fontenelle avait-il eu l'occasion de le lire en manuscrit? Mais soit que l'on compare tel ou tel passage, ou l'ensemble des deux écrits , quelle distance entre Pascal et Fontenelle! Tout le bel esprit de l'académicien est froid, petit, sophistique môme dans le vrai, et le présentant sous un jour faux. Ici, tout est lumière, chaleur, élévation, c'est la vérité dans sa splendeur. Cette plainte sur la raison indignement traitée et rabaissée jusqu'à l'instinct, cette vue large de l'action continuelle de la nature dans les espèces animales, ce mot sur l'homme, qui n'est produit que pour l'infinité , cet homme universel , qui subsiste toujours et qui apprend continuellement, voilà des traits do Pascal. La grandeur des choses fait la grandeur de la phrase. Et la fin des deux écrivains ne diffère pas moins que leur style : l'un est un penseur qui veut faire reconnaître les droits de la raison humaine; l'autre est un poète (puisque cela s'appelle ainsi) qui prétend prouver que la poésie de Théocrite et de Virgile n'est rien au prix de celle de ses Eglogues.
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ment : d'où l'on voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes; car, comme la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance , qui ne voit qqe la vieillesse dans cet homme universel ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des hommes proprement ; et comme nous avons joint à leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les autres*.
Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils ont bien tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils doivent être excusés dans celles ou ils ont plutôt manqué du bonheur de l'expérience que de la force du raisonnement.
Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils ont eue pour la voie de lait-, quand, la faiblesse de leurs yeux n'ayant pas encore reçu le secours de l'artifice , ils ont attribué cette couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel , qui renvoie ' la lumière avec plus de force * ? Mais ne serions-nous pas inexcusables de demeurer dans la même pensée, maintenant qu'aidés des avantages que nous
' « Dans les autres. » C'est une suite de conclusions toujours surprenantes et toujours inévitables. — Baillet dit, dans sa Vie de Desrartes, VIII, 10, que, dans des fragments laissés par Descartes en manuscrit, on trouve ce passage : Non est quod anti'iuis mullum Iribuamus propler an— tiquilatem, sed nos polius iis antiquiores dicendi. Jam enim senior est inundus quain tune, majoremque habemtis rerum expirientiam. C'est absolument l'idée que Pascal a développée si magnifiquement.
' « La voie de lait, u La voie lactée. — « De l'artifice. » Nous dirions de l'art.
' « Qui renvoie. » Solidité qui renvoie.
* « Plus de force. » Aristote, Meleor., I, 8, parle en effet de physiciens qui attribuaient la blancbeur lactée à la réflexion de la lumière du soleil renvoyée par les régions célestes. Lui-môme combat cette opinion, mais rexpli';ation qu'il donne du phénomène no vaut pas mieux que celle qu'il condamne.
donne la lunette d'approche, nous y avons découvert une infinité * de petites étoiles, dont la splendeur plus abondante nous a fait reconnaître quelle est la véritable cause de cette blancheur?
N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps corruptibles étaient renfermés dans la sphère du ciel de la lune^^ lorsque durant le cours de tant de siècles ils n'avaient point encore remarqué de corruptions ni de générations hors de cet espace? Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lorsque toute la terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer ' et disparaître bien loin au delà de cette sphère?
C'est ainsi que , sur le sujet du vide , ils avaient droit de dire que la nature n'en souffrait point , parce que toutes leurs expériences leur avaient toujours fait remarquer qu'elle l'abhorrait et ne le pouvait souffrir'. Mais si les nouvelles
* « Une infinité. » Cf. Pensées, xxiv, 36, et les notes.
^ « Du ciel de la lune. » Ou plutôt du cycle ou cercle de la lune. Voir le second chapitre du ncpl xisnou, faussement attribué à Aristote. On supposait, entre la terre et la grande sphère des étoiles fixes, un certain nombre de cercles sur chacun desquels tournait chaque planète : celui de la lune était le dernier et le plus rapproché de nous. Au-dessous s'étendait la région ignée où naissent et meurent les météores de toute espèce, parmi lesquels on confondait les comètes. Ibidem.
^ « S'enflammer. » Tout en reconnaissant que les comètes se montrent bien au delà de la lune , Pascal parait les considérer lui-même comme des météores ou feux passagers, qui se produisent tout à coup et s'éteignent tout à coup aussi. 11 semble ignorer que les comètes sont de véritables astres, dont l'existence est indépendante de leur apparition , et qui accomplissent leur révolution autour du soleil. C'est pourtant ce que de grands esprits avaient deviné déjà chez les anciens, comme on le voit par Aristote môme qui combat leurs conjectures (Méle'or., I, 6). Voir aussi la belle exposition du Vil» livre des Questions naturelles de Sénèque. — Du reste, cela n'empêche pas qu'il ne puisse y avoir partout, dans l'univers, production et destruction continuelle, ou, comme dit Pascal d'après les Grecs, génération et corruption (viviffii; xai sSofo) ; et que les soleils mêmes et les étoiles ne s'entlaminent ou ne s'éteignent en des points divers de l'espace et du temps. Voir le Cosmos, de M. de Humboldt, tome premier, page 88, de la traduction française.
^ « Et ne le pouvait souiïrir. » Voir lf>s prolégomènes des nvtjaaTuâ
FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE. &îl
expériences' leur avaient été connues, peut-être auraientils trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de nier par là que le vide n'avait point encore paru. Aussi dans le jugement qu'ils ont fait que la nature ne souffrait point de vide, ils n'ont entendu parler de la nature qu'en l'état où ils la connaissaient; puisque, pour le dire généralement, ce ne serait assez de l'avoir vu constamment en cent rencontres, ni en mille, ni en tout autre nombre, quelque grand qu'il soit; puisque, s'il restait un seul cas à examiner, ce seul suffirait pour empêcher la définition générale, et si un seul était contraire, ce seul ^ Car dans toutes les matières dont la preuve consiste en expériences et non en démonstrations, on ne peut faire aucune assertion universelle que par la générale énumération de toutes les parties et de tous les cas différents. C'est ainsi que quand nous disons que le diamant est le plus dur de tous les corps, nous entendons de tous les corps que nous connaissons, et nous ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que nous ne connaissons point; et quand nous disons que l'or est le plus pesant de tous les corps, nous serions téméraires de comprendre dans cette proposition générale ceux qui ne sont point encore en notre connaissance, quoiqu'il ne soit pas impossible qu'ils soient en nature '. De même quand les
d'Héron d'Alexandrie. Los expériences de la succion, du siphon, etc., y sont expliquées par ce principe, qu'en aspirant l'air on fait un vide, et que ce vide étant contre nature (iiafi fJ'-'J, t't ne pouvant absolument subsister, le liquide s'élève aussitôt pour le remplir. Quant à la métaphore de l'horreur du vide, elle appartient, je pense, à la scolasti(iue. Pascal luimême avait adopté d'abord et le principe et la métaphore reçue : il eut peine à se détacher de cette croyance unireraelle du monde, comme il l'appelle quelque part. Il n'a donc pas de peine à excuser les anciens.
' « Expériences. » Voir le Récit de l'exiiérience du Piiy-de-Dùme , publié par Pascal en 1648, et ses traites poslhumes de l'Equilibre des liqueurs et de la Pesanteur de l'air.
' « Ce seul. » Ce seul suffirait pour faire rejeter cette définition.
' « En nature, u En eiïet, nous connaissons maintenant le platine, qui est pin» pesant que l'or.
anciens ont assuré que la nature ne souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle n'en souffrait point dans toutes les expériences qu'ils avaient vues, et ils n'auraient pu sans témérité y comprendre celles qui n'étaient pas en leur connaissance. Que si elles y eussent été, sans doute ils auraient tiré les mêmes conséquences que nous , et les auraient par leur aveu autorisées de cette antiquité dont on veut faire aujourd'hui l'unique principe des sciences.
C'est ainsi que , sans les contredire , nous pouvons assurer le contraire de ce qu'ils disaient; et, quelque force enfin qu'ait cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avantage, quoique nouvellement découverte, puisqu'elle est toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues% et que ce serait ignorer sa nature de s'imaginer qu'elle ait commencé d'être au temps qu'elle a commencé d'être connue ^.
' « Qu'on en a eues. » Admirablement dit; ce sont de ces mots qui portent avec eux la lumière.
^ « D'être connue. » 11 importe de faire observer, en finissant nos remarques sur ce morceau , que le vide sensible des physiciens pourrait n'être pas un vide réel. Le vide du corps de pompe et du baromètre est un vide sensible; les expériences le manifestent clairement, et font voir que les anciens se trompaient quand ils croyaient ce vide impossible, et quand ils s'imaginaient que la nature en a horreur, et qu'elle fait monter l'eau dans les pompes pour l'éviter. Mais cet espace, où nos sens ne perçoivent aucun corps résistant et pondérable, ne pourrait-il pas cependant être rempli par une matière plus subtile, telle que celle qui parait produire la lumière? C'est ce que les expériences ne décident pas. H y a, en outre, la question du vide considéré dans la composition même et la contexture de la matière, question de métaphysique plutôt que de physique, qui porte sur l'essence de la matière elle-même. C'est celle que tranchait la philosophie cartésienne quand elle soutenait, malgré le mouvement et toutes les autres apparences, qu'il n'y a pas de vide dans la nature, et que tout est plein. Pascal n'a pas touché à cette question , et nous n'avons pas à nous y engager ici.
DE L'RSPRÏT GÉOMÉTRIQUE'.
On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la vérité : l'un , de la découvrir quand on la cherche ; l'autre, de la démontrer quand on la possède; le dernier, de la discerner d'avec le faux quand on l'examine.
Je ne parle point du premier ; je traite particulièrement du second, et il enferme le troisième. Car, si l'on sait la méthode de prouver la vérité, on aura en même temps celle de la discerner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on en donne est conforme aux règles qu'on connaît, on saura si elle est exactement démontrée.
La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué lart de découvrir les vérités inconnues ; et c'est ce qu'elle appelle Analyse, et dont il serait inutile de discourir après tant d'excellents ouvrages qui ont été faits ^.
' « De l'esprit géométrique. » C'est le titre commun de deux fragments qui forment les articles ii et m de l'édition Bossut, et qui y sont intitulés, le premier, /fe'/Ie xioii» sur la géométrie en général, et le second : De l'art de persuader.
Dans l'un et l'autre fragment, l'auteur divise son sujet en deux parties, et n'aborde que la première. Pour celte première partie même, tous les deux sont incomplets. Le premier, quoique plus étendu , l'est tellement qu'on peut dire qu'il s'arrête aux préliminaires du sujet. Ce sont doux rédactions différentes d'un n)(':me travail; la première est commencée seulement; la seconde, qui va plus vite, va aussi plus loin. C'est ainsi que Pascal a laissé, d'une part, des fragments d'un grand Traité du vide, de l'autre une espèce de réduction achevée de ce traité dans le petit ouvrage qui se compose des deux écrits sur l'Equilibre des liqueurs et sur la Pesanteur de l'air.
On verra, par différents traits, que ces morceaux ont dû être écrits à une époque où les sentiments religieux de Pascal étaient déjà très-vifs, sans que son esprit fût encore absorbé tout entier dans les méditations théologiques. J'imagine qu'il les a composés dans les premiers temps do sa retraite à Port Royal, un peu avant les Provinciales (1655).
' '< Oui ont été faits. » Chercher à désigner ces ouvrages, ce serait vou-
Celui de démontrer les vérités déjà trouvées, et de les éelaireir de telle sorte que la preuve en soit invincible , est le seul que je veux donner; et je n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que la géométrie y observe; car elle l'enseigne parfaitement par ses exemples, quoiqu'elle n'en produise aucun discours. Et parce que cet art consiste en deux choses principales , l'une de prouver chaque proposition en particulier, l'autre de disposer toutes les propositions dans le meilleur ordre, j'en ferai deux sections, dont l'une contiendra les règles de la conduite des démonstrations géométriques, c'est-à-dire méthodiques et parfaites, et la seconde comprendra celles de l'ordre géométrique, c'est-à-dire méthodique et accompli : de sorte que les deux ensemble enfermeront tout ce qui sera nécessaire pour la conduite du raisonnement à prouver et discerner les vérités; lesquelles* j'ai dessein de donner entières.
SECTION PBEMIÈRE.
De la méthode des démonstrations géométriques , c'est-à-dire méthodiques et parfaites.
Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on doit garder pour rendre les démonstrations convaincantes, qu'en expliquant celle que la géométrie observe.
[Mon objet] est bien plusse réussir à l'une qu'à l'autre ',
loir énumérer tous les travaux des mathématiciens, depuis Viète et Descartes.
' « Lesquelles. » Lesquelles deux sections. Pascal n'a pas fait ce qu'il se promettait de faire.
« Est bien plus. » J'ai rempli la lacune des premiers mots. ^ « A l'une qu'à l'autre. » C'est-à-dire mon objet est bien plus de réussir dans la méthode générale de démontrer que dans la géométrie en particulier.
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et je n'ai choisi cette science * pour y arriver ^ que parce qu'elle seule sait les véritables règles du raisonnement, et, sans s'arrêter aux règles des syllogismes qui sont tellement naturelles qu'on ne peut les ignorer ', s'arrête et se fonde sur la véritable méthode de conduire le raisonnement en toutes choses, que presque tout le monde ignore, et qu'il est si avantageux de savoir que nous voyons par expérience qu'entre esprits égaux et toutes choses pareilles, celui qui a de la géométrie l'emporte et acquiert une vigueur toute nouvelle.
Je veux donc faire entendre ce que c'est que démonstration par l'exemple de celles de géométrie, qui est presque la seule des sciences humaines qui en produise d'infaillibles, parce qu'elle seule observe la véritable méthode, au lieu que toutes les autres sont par une nécessité naturelle dans quelque sorte de confusion que les seuls géomètres savent extrêmement connaître.
Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode encore plus éminente et plus accomplie, mais où les hommes ne sauraient jamais arriver : car ce qui passe la géométrie nous surpasse"; et néanmoins il est nécessaire d'en dire quelque chose, quoiqu'il soit impossible de le pratiquer.
Cette véritable méthode, qui formerait les démonstrations dans la plus haute excellence, s'il était possible d'y arriver, consisterait en deux choses principales : l'une , de n'em-
' « Cette science. « La grométrie.
- « Pour y arriver. » A la môthode de démontrer en g(^néral.
3 « Qu'on ne peut les ignorer. » On pnurrait répondre à Pascal comme il répond lui-même dans le second fragment à ceux qui voudraient en dire a\itant des règles qu'il pose. Les règles nadirelles des sy'logismes ont aussi leur utilité et leur prix.
* « Nous surpasse. » Cette phrase contient pour ain i dire la transition de Pascal géomètre à Pascal pjrrlionicn.
ployer aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement le sens; l'autre, de n'avancer jamais aucune proposition qu'on ne démontrât par des vérités déjà connues; c'est-à-dire, en un mot, à définir tous les termes et à prouver toutes les propositions ^ Mais, pour suivre l'ordre même que j'explique, il faut que je déclare ce que j'entends par définition.
On ne reconnaît en géométrie que les seules définitions que les logiciens appellent définitions de nom , c'est-à-dire que les seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement désignées en termes parfaitement connus ; et je ne parle que de celles-là seulement. Leur utilité et leur usage est d'éclaircir et d'^abréger le discours, en exprimant par le seul nom qu'on impose ce qui ne pourrait se dire qu'en plusieurs termes ; en sorte néanmoins que le nom imposé demeure dénué de tout autre sens, s'il en a, pour n'avoir plus que celui auquel on le destine uniquement. En voici un exemple. Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres ceux qui sont divisibles en deux également d'avec ceux qui ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette condition , on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible eu deux également nombre pair. Voilà une définition géométrique : parce qu'après avoir clairement désigné une chose, savoir tout nombre divisible en deux également, on lui donne un nom que l'on destitue de tout autre sens, s'il en a, pour lui donner celui de la chose désignée. D'où il parait que les définitions sont très-libres, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites -, car il n'y a rien de plus permis que de donner à une chose qu'on a clairement désignée un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement prendre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a dimposer
1 « Toutes les propositions. » Nous verrons plus loin ce qu'il faut penser de cette méthode si excellente.
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des noms, en donnant le même à deux choses différentes.
Ce n'est pas que cela ne soit permis , pourvu qu'on n'en confonde pas les conséquences, et qu'on ne les étende pas de l'une à l'autre *.
^îais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un remède trcs-sùr et très-infaillible : c'est de substituer mentalement la définition à la place du défini , et d'avoir toujours la définition si présente que toutes les fois qu'on parle, par exemple, de nombre pair, on entende précisément que c'est celui qui est divisible en deux parties égales, et que ces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée, qu'aussitôt que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache immédiatement l'autre. Car les géomètres, et tous ceux qui agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux choses que pour abréger le discours, et non pour diminuer ou changer l'idée des choses dont ils discourent. Et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la définition entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion que la multitude des paroles apporte. Rien n'éloigne plus promptement et plus puissamment les surprises captieuses des sophistes que cette méthode, qu'il faut avoir toujours présente, et qui suffit seule pour bannir toutes sortes de difficultés et d'équivoques.
Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'explication du véritable ordre, qui consiste, comme je disais, à tout définir et à tout prouver-. Certainement cette méthode
' « De l'une à l'autre. « C'est ce qui est presque inévitable si on ap» pelle deux choses diiïérentes du mémo nom. La Logique de Port noyai a donc raison de vouloir qu'on prenne hicn garde d abuser de ce principe , quoique vrai en rigueur, que les dOtinitions sont libres.
' « Tout prouver. D Arrêtons ici un moment, et puisque Pascal veut qu'on déBnisse, définissons ce que c'est que prouver ou démontrer. N'est-ce pas faire voir qu'une proposition qui parait douteuse est efTectivement contenue dans une autre dont on ne peut pas douter? Dès lors, il n'y a lieu ù démonstration qu'autant qu'il y a des propositions indubitables par elles-
serait belle , mais elle est absolument impossible * : car il est évident que les premiers termes qu'on voudrait définir en supposeraient de précédents pour servir à leur explication, et que de même les premières propositions qu'on voudrait prouver en supposeraient d'autres qui les précédassent; et ainsi il est clair qu'on n'arriverait jamais aux premières. Aussi, en poussant les recherches de plus en plus, on arrive nécessairement à des mots primitifs qu'on ne peut plus définir, et à des principes si clairs qu'on n'en trouve plus qui le soient davantage pour servir à leur preuve. D'où il paraît que les hommes sont dans une impuissance naturelle et immuable de traiter quelque science que ce soit dans un ordre absolument accompli ^.
Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute sorte d'ordre. Car il y en a un, et c'est celui de la géométrie, qui est à la vérité inférieur en ce qu'il est moins convaincant, mais non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne définit pas tout et ne prouve pas tout , et c'est en cela qu'il lui cède ; mais il ne suppose que des choses claires et constantes par la lumière naturelle , et c'est pourquoi il est parfaitement véritable , la nature le soutenant au défaut du discours*. Cet ordre, le plus parfait entre les hommes, con-
mémes , et qui ne se prouvent pas; et, loin que le véritable ordre soit de tout prouver, on ne saurait même attacher à ces deux mots réunis une idée nette.
' « Impossible, » Cette prétendue belle méthode n'est pas seulement impossible, elle renferme une contradiction essentielle.
^ « Accompli. » Il faut avoir le courage de dire que tout cela n'est qu'un sophisme. Ce qui implique contradiction ne peut s'appeler un ordre accompli. C'est comme si on disait qu'un bâton accompli serait celui qui n'aurait qu'un bout, mais que l'homme est obligé, dans cette vie, de se contenter des bâtons qui en ont deux.
^ « Du discours. « C'est-à-dire du raisonnement; mais celle opposition est étrange. Le raisonnement n'est-il pas aussi un fait naturel? Loin d'être supérieur à l'évidence sensible, le raisonnement ne fait que montrer le lien qui rattache à cette évidence une vérité où elle ne se
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siste non pas à tout définir ou à tout démontrer, ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démontrer, mais à se tenir dans ce milieu ' ùe ne point définir les choses claires et entendues de tous les hommes, et de définir toutes les autres; et de ne point prou\er toutes les choses connues des hommes, et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchent également ceux qui entreprennent de tout définir et de tout prouver, et ceux qui négligent de le faire dans les choses qui ne sont pas évidentes d'elles-mêmes.
C'est ce que la géométrie enseigne parfaitement. Klle ne définit aucune de ces choses, espace, temps, mou^ement, nomhre, égalité, ni les semhiables qui sont en grand nombre, parce que ces termes-là désignent si naturellement les choses qu'ils signifient, à ceux qui entendent la langue, que l'éclaircissement qu'on en voudrait faire apporterait plus d'obscurité que d'instruction. Car il n'y a rien de plus faible que le discours de ceux qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle nécessité y a-t-il , par exemple, d'expliciuer ce qu'on entend par le mot homme ? ?se sait-on pas assez quelle est la chose qu'on veut désigner par ce terme? Et quel avantage pensait nous procurer Platon , en disant que c'était un animal à deux jambes sans plumes "? Comme si l'idée que j'en ai naturellement, et que je ne puis exprimer, n'était pas plus nette et plus sûre que celle qu'il me donne par son explication inutile et même ridicule ; puisqu'un
manifeste pas tout d'abord. Dnns quelles subtilités l'.iscai s'embarrasse! Quoi ! parce ([uc je ne puis définir l'espace, ni démontrer qu'entre deux points on ne peut tirer qu'une seule ligne droite, je ne serai concaincu de rien, même en géométrie, et je ne pourrai être que certain! Quelle distinction! Au reste, le fond de tout cela se retrouve dans les Pensées, viii, 1 , pages 150-152.
' « Dans ce milieu. » Ce n'est pas là un milieu, c'est la perfection suprême.
- <i Sans plumes. » .Momaione, ApoL, page 213, d'après Diogène Laércc, IV, iO.
homme ne perd pas l'humanité en perdant les deux jambes, et qu'un chapon ne l'acquiert pas en perdant ses plumes.
Il y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer un mot par le mot même. J'en sais qui ont défini la lumière en cette sorte : La lumière est un mouvement luminaire des corps lumineux; comme si on pouvait entendre les mots de luminaire et de lumineux sans celui de lumière*.
On ne peut entreprendre de définir l'être sans tomber dans cette absurdité : car on ne peut définir un mot sans commencer par celui-ci, c'est, soit qu'on l'exprime ou qu'on le sous-enteude. Donc pour définir l'être, il faudrait dire c'est, et ainsi employer le mot défini dans sa définition ^ On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d'être définis; et si la nature n'avait suppléé à ce défaut' par une
' « De lumière. » Cette abs«rdi7e appartient au P. Noël, Jésuite, qui avait attaqué les premiers travaux scientifiques de Pascal avec une physique et une éloquence également ridicules. On Ht en effet dans sa prm^ere lettre [imprimée au tome IV des OEuvres de Pascal] ces in^';°yables paroles : « ... Puisque la lumière, ou plutôt V illumination , est un mouve- « ment luminaire des rayons composés des corps lucides qu, remplissen ,. les corps transparents et ne sont mus luminairement que .Pard autres „ corps lucides. » Pascal releva sur-le-champ cette définition ^^'^^^f^^l sa Réponse au P. Noël, en lui opposant les mêmes principes q;i >l/"°"«' ici. Mais le galimatias est tellement incompatible avec ,\ esprit de Pascal qu'il n'a pu conserver celui-là dans toute sa richesse ; il 1 a s'mphfie et 1 a îéndu plus net comme malgré lui. Le P. Noë , dans sa seconde Uttrej Pascal, essaie d'expliquer sa définition , mais le commentaire n est pas moins obscur que le texte.
^ « Dans sa définition. » Cela n'est pas bien rigoureux; car, en y regardant de près, on voit que le mot c'est , dans le discours " exprime qu'une conception de notre esprit, et n'a pas le même «^nf que dan cette expression, lêlre. 11 équivaut à un «igné algébrique e^ que -.. 1 pourrait y avoir deux mots différents pour ces deux idées différentes , et même il y en a deux en effet, car on peut dire :L existence ^^ -Ainsi , on n'emploie plus le mot défini dans la définition. Il est vrai P°"f«;t;' °" ne peut définir l'existence, mais ce n'est pas, je crois, P»"; ^^^^^^^^^^^^ que donne Pascal, c'est uniquement à cause de la simplicité irréductible Hf* fptts idéfi
3 « A ce défaut. « Répétons que ce n'est pas là un défaut. Lui-même le dira plus loin.
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idée pareille qu'elle a donnée à tous les hommes', toutes nos expressions seraient confuses; au lieu qu'on en use avec la même assurance et la même certitude que s'ils étaient expliqués d'une manière parfaitement exempte d'équivoques ; parce que la nature nous en a elle-même donné, sans paroles, une intelligence plus nette que celle que l'art nous acquiert par nos explications.
Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée de l'essence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile de délinir. Car, par exemple , le temps est de cette sorte. Qui le pourra définir? Et pourquoi l'entreprendre, puisque tous les hommes conçoivent ce qu'on veut dire en parlant de temps, sans qu'on le désigne davantage? Cependant il y a bien de différentes opinions touchant l'essence du temps. Les uns disent que c'est le mouvement d'une chose créée-; les autres, la mesure du mouvement % etc. Aussi ce n'est pas la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous : ce n'est simplement que le rapport entre le nom et la chose ; en sorte qu'a cette expression , temps, tous portent la pensée vers le même objet : ce qui suffit pour faire que ce terme n'ait pas besoin d'être défini , quoique ensuite, en examinant ce que c'est que le temps, on vienne à différer de sentiment après s'être mis à y penser ; car les définitions ne
' « A tou3 les hommes. » Pascal est allé plus tard jusqu'à douter de cette évidence. Pensées, m, 15.
' a D'une chose créée. » La scolastique distinguait trois espèces de durée : l'éternité, qui est la permanence de Dieu, également immuable dans sa substance et dans ses modes; la perpétuité (œvum), qui est la per* manence des créaiures incorruptibles, tulles (jue les anges et les âmes, quant à la substance, non quant aux modes; et enfin le temps, ou la mobilité des créatures en général , incorruptibles ou corruptibles , celles-là n'étant sujettes à cette mobilité que dans leurs modes, celles-ci l'étant dans leur substance même. Voir la Somme de saint Thomas, quest. x, art. 4 et 5. Cf. quest. lui , art. 3.
« La mesure du mouvement. » Arist., l'hyi . IV. I I : if.lnH xi,^ai«;-
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sont faites que pour désigner les choses que l'on nomme, et non pas pour en montrer la nature. Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de temps le mouvement d'une chose créée; car, comme j'ai dit tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. Mais ensuite de cette définition il y aura deux choses qu'on appellera du nom de temps : l'une est celle que tout le monde entend naturellement par ce mot, et que tous ceux qui parlent notre langue nomment par ce terme ; l'autre sera le mouvement d'une chose créée, car on l'appellera aussi de ce nom suivant cette nouvelle définition. Il faudra donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra pas de là que la chose qu'on entend naturellement par le mot de temps soit en effet le mouA ement d'une chose créée. Il a été libre de nommer ces deux choses de même ; mais il ne le sera pas de les faire convenir de nature aussi bien que de nom. Ainsi, si l'on avance ce discours : Le temps est le mouvement d'une chose créée ; il faut demander ce qu'on entend par ce mot de temps, c'est-à-dire si on lui laisse le sens ordinaire et reçu de tous, ou si on l'en dépouille pour lui donner en cette occasion celui de mouvement d'une chose créée. Que si on le destitue de tout autre sens, on ne peut contredire, et ce sera une définition libre, ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses qui auront ce même nom. Mais si on lui laisse son sens ordinaire , et qu'on prétende néanmoins que ce qu'on entend par ce mot soit le mouvement d'une chose créée , ou peut contredire. Ce n'est plus une définition libre, c'est une proposition qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très-évidente d'ellemême; et alors ce sera un principe et un axiome, mais jamais une définition, parce que dans cette énonciation on n'entend pas que le mot de temps signifie la même chose que ceux-ci, le mouvement d'une chose créée; mais on
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eotend que ce que l'on conçoit par le terme de temps soit ce mouvement supposé.
Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre ceci parfaitement, et combien il arrive à toute heure, dans les discours familiers et dans les discours de science, des occasions pareilles à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne m'y serais pas arrêté. Mais il me semble , par l'expérience que j'ai de la confusion des disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit de netteté, pour lequel je fais tout ce traité, plus que pour le sujet que j'y traite.
Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir défUii le temps quand ils ont dit que c'est la mesure du mouvement , en lui laissant cependant son sens ordinaire 1 Et néanmoins ils ont fait une proposition , et non pas une définition. Combien y en a-t-il de même qui croient avoir défini le mouvement quand ils ont dit : Motus nec simpUciler rictus, ncc mera potentia est, sed actus entis in potentia ' ! Et cependant s'ils laissent au mot de mouvement son sens ordinaire comme ils font, ce n'est pas une définition mais une proposition; et confondant ainsi les définitions qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les véritables définitions libres, permises et géométriques, avec celles qu'ils appellent définitions de chose, qui sont propremtnt des propositions nullement libres mais sujettes à contradic-
' « In potentia. « C'est l'expression exacte des idées d'Aristote sur la mouvement (P/iys., III, 1 et 2) : « Le mouvement n'est ni simplement un » acte, ni une pure puissance, mais la mise en action de co qui est ea » puissance. » Aristote ajoute, en tant qu'étant en puissance : 'H toO Suvi;4ti ôvTo; tvTtVtxt'.a, -t' TO'.'rjTov, «vr.ffi; Ut'.v. Expliquons cela en langage moderne. Voici un corps pesant que je tiens suspendu en l'air; tant que je le tiens, il tend à tomber, mais ce n'est qu'une tendance sans résultat, qu'une puissance sans acte. Si je le lâche, Vacte se produit, mais tant que le corps tombe, l'acte n'est pas complet, la puissance de chute n'est pas consommée. Qu'est-ce donc que le mouvement de ce corps? C'est la réalisation de la disposition à tomber, c'est la mise en action d'une puissance de Chili e.
tion, ils s'y donnent la liberté d'en former aussi bien que des autres : et chacun définissant les mêmes choses à sa manière, par une liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions que permise dans les premières, ils embrouillent toutes choses , et perdant tout ordre et toute lumière, ils se perdent eux-mêmes et s'égarent dans des embarras inexplicables.
On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots primitifs, espace, temps, mouvement, égalité, majorité, diminution, tout , et les autres que le monde entend de soi-même. Mais hors ceux-là, le reste des termes qu'elle emploie y sont tellement éclaircis et définis, qu'on n'a pas besoin de dictionnaire pour en entendre aucun; de sorte qu'en un mot tous ces termes sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière naturelle ou par les définitions qu'elle en donne.
Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se peuvent rencontrer dans le premier point, lequel consiste à définir les seules choses qui en ont besoin. Elle en use de même à l'égard de l'autre point, qui consiste à prouver les propositions qui ne sont pas évidentes. Car, quand elle est arrivée aux premières vérités connues, elle s'arrête là et demande qu'on les accorde, n'ayant rien de plus clair pour les prouver : de sorte que tout ce que la géométrie propose est parfaitement démontré, ou par la lumière naturelle, ou par les preuves. De là vient que si cette science ne définit pas et ne démontre pas toutes choses, c'est par cette seule raison que cela nous est impossible ^ Mais comme la nature fournit tout ce que cette science ne donne pas, son ordre à
' « Nous est impossible. » Le nous est de trop. Cela n'est pas seulement impossible pour nous, pour les hommes tels qu'ils sont, mais impossibio absolument et essentiellement, puisque cela est contradictoire.
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la vérité ne donne pas une perfection plus qu'humaine, mais il a toute celle où les hommes peuvent arriver. II m'a semblé à propos de donner dès l'entrée de ce discours cette... *.
On trouvera peut-être étranue que la géométrie ne puisse définir aucune des choses ({u'elie a pour principaux objets : car elle ne peut définir ni le mouvement, ni les nombres, ni l'espace; et cependant ces trois choses sont celles qu'elle considère particulièrement et selon la recherche desquelles elle prend ces trois différents noms de mécanique, d'arithmétique, de géométrie, ce dernier nom appartenant au genre et à l'espèce^. Mais on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que cette admirable science ne s'attachant qu'aux choses les plus simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses objets les rend incapables d'être définies; de sorte que le manque de définition est plutôt une perfection qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas de leur obscurité, mais au contraire de leur extrême évidence, qui est telle qu'encore qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations, elle en a toute la certitude*. Elle suppose donc que l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces mots, mouvement, nombre, espace; et, sans s'arrêter à les définir inutilement, elle en pénètre la nature, et en découvre les merveilleuses propriétés.
Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, selon ces paroles, Deus ferit oinnia in pondère, in numéro, et mennuva \ ont une liaison réciproque et nécessaire. Car on ne
' « Celle. >) Pascal n'a pas achevé. — On voit qu'il n'est qu'à Ventrée rie son discours; il en restera là jusqu'à la lin de ce fraginent.
' « A l'espèce. » Le nom de gcomotrie n'appartient aujourd'hui qu'à l'espèce ; on ne dctigne le genre que par celui de niathénialiques.
' « La certitude, u Encore cette inconcevable distinction. Voir plus baut.
* « Et mensura. » Saf/ene , xi , 2< : Sed omnia in mensura et numéro
peut imaginer de mouvement sans quelque chose qui se meuve ; et cette chose étant une, cette unité est l'origine de tous les nombres* ; et enfin le mouvement ne pouvant être sans espace , on voit ces trois choses enfermées dans la première. Le temps même y est aussi compris - : car le mouvement et le temps sont relatifs l'un à l'autre; la promptitude et la lenteur, qui sont les différences des mouvements, ayant un rapport nécessaire avec le temps. Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ces choses , dont la connaissance ouvre l'esprit aux plus grandes merveilles de la nature,
La principale comprend les deux infinités qui se rencontrent dans toutes : l'une de grandeur, l'autre de petitesse '.
Car quelque prompt que soit un mouvement, on peut en concevoir un qui le soit davantage , et hâter encore ce dernier; et ainsi toujours à l'infini, sans jamais arriver à un qui le soit de telle sorte qu'on ne puii-se plus y ajouter. Et au contraire quelque lent que soit un mouvement, on peut le retarder davantage', et encore ce dernier; et ainsi à l'infini , sans jamais arriver à un tel degré de lenteur qu'on
et jmndere disposuisti. « Vous avez ordonné toutes choses avec mesure, ))-avec nombre et avec poids. » Dans l'application contestable que Pascal fait de ces paroles, on voit qu'il identifie les idées de poids et de mouvement ; c'est parler en philosophe et en disciple de Descartes. Voir les Principia philosoj)hiœ, II, 26.
' « De tous les nombres. » Cela est bien détourné , car la chose était aussi bien une dans l'état de repos que dans celui de mouvement. La seule mesure du mouvement, le calcul de l'espace parcouru, rapporté à un autre espace pris pour unité, suffit pour donner le nombre.
* « Aussi compris. » Voilà donc quatre choses , et non plus trois. Mais on peut les réduire à trois en effet : force, espace et temps. Le nombre n'est que l'expression des rapports des forces, des temps et des espaces.
■^ « De petitesse. » Pascal entre ici dans une digression qui le conduira i jusqu'à la fin de ce fragment. Comparer, sur celle doctrine des deux ( infinis, le premier paragraphe des Pensées.
■* « Le retarder. » Plus exactement, on peut le concevoir retardé, comme il disait tout à l'heure, qu'on peut en concevoir un plus prompt.
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ne puisse encore en descendre à une infinité d'autres, sans tomber dans le repos. De même, quelque grand que soit un nombre, on peut en concevoir un plus grand, et encore un qui surpasse le dernier; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire quelque petit que soit un nombre, comme la centième ou la dix-millième partie, on peut encore en concevoir un moindre , et toujours à l'infini, sans arriver au zéro ou néant. Quelque grand que soit un espace, on peut en concevoir un plus grand, et encore un qui le soit davantage ; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire quelque petit que soit un espace, on peut encore en considérer un moindre, et toujours à l'infini, sans jamais arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune étendue. Il en est de même du temps. On peut toujours en concevoir un plus grand sans dernier, et un moindre, sans arriver à un instant, et à un pur néant de durée. C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouvement, quelque nombre, quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un plus grand et un moindre : de sorte qu'ils se soutiennent tous entre le néant et l'infini , étant toujours infiniment éloignes de ces extrêmes ^
Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer; et cependant ce sont les fondements et les principes de la géométrie. Mais comme la cause qui les rend incapables de démonstration n'est pas leur obscurité, mais au contraire leur extrême évidence , ce manque de preuve n'est pas un défaut , mais plutôt une perfection. D'où l'on voit que la géométrie ne
' a De ces extrêmes. « On a vu la m(}me iiiiaf^e dans le premier paragraphe des l'rnseef, page 6 — Remarquons ici, quant au mouvement, qu'au lieu de dire ; Il y en a toujours un plus grand cl un moindre, il faudrait dire seulement, pour iHre exact, qu'on en conçoit toujours un plus grand ft nn moindre.
peut définir les objets , ni prouver les principes ; mais par cette seule et avantageuse raison , que les uns et les autres sont dans une extrême clarté naturelle, qui convainc la raison plus puissamment que le discours. Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un nombre, tel qu'il soit, peut être augmenté : ne peut-on pas le doubler? Que la promptitude d'un mouvement peut être doublée, et qu'un espace peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter qu'un nombre , tel qu'il soit , ne puisse être divisé par la moitié, et sa moitié encore par la moitié? Car cette moitié serait-elle un néant? Et comment ces deux moitiés, qui seraient deux zéros, feraient-elles un nombre? De même, un mouvement, quelque lent qu'il soit, ne peut-il pas être ralenti de moitié, en sorte qu'il parcoure le même espace dans le double du temps, çt ce dernier mouvement encore? Car serait-ce un pur repos ? Et comment se pourrait-il que ces deux moitiés de vitesse, qui seraient deux repos, fissent la première vitesse ? Enfin un espace , quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas être divisé en deux, et ces moitiés encore? Et comment pourrait-il se faire que ces moitiés fussent indivisibles sans aucune étendue, elles qui jointes ensemble ont fait la première étendue?
-Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme qui précède cellesTlà, et qui les surpasse en clarté. Néanmoins, afin qu'il y ait exemple de tout, on trouve des esprits excellents en toutes autres choses, que ces infinités choquent, et qui n'y peuvent en aucune sorte consentir.
Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns , très-habiles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvait être divisé en deux parties indivisibles , quelque absurdité qu'il s'y rencontre*. Je me suis attaché à rechercher en eux
' (I Qu'il s'y rencontre. » 11 s'agit iri du chevalier de Méré, qui niait
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quelle pouvait être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n'y en avait qu'une principale, qui est qu'ils ne sauraient concevoir un continu divisible à l'infini : d'où ils concluent qu'il n'y est pas divisible. C'est une maladie naturelle à rbomrae de croire qu'il possède la vérité directement; et de là vient qu'il est toujours disposé h nier tout ce qui lui est incomprébensible ; au lieu qu'en effet il ne connaît naturellement que le mensonge', et qu'il ne doit prendre pour véritables que les choses dont le contraire lui parait faux. Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une proposition est inconcevable , il faut en suspendre le jugement et ne pas la nier à cette marque, mais en examiner le contraire ; et si on le trouve manifestement faux, on peut hardiment affirmer la première, tout incompréhensible qu'elle est. Appliquons cette règle à notre sujet.
Il n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible à l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe qu'être
absolument la divisibilité à l'infini , et qui s'était expliqué là-dessus avec Pascal dans une longue et curieuse lettre (nous en avons cité un passage page 5, note 1 ). Dans une lettre à Fermât (de juillet 1651 ), Pascal s'ex- » prime encore ainsi sur Mcré : « 11 a très-bon esprit, mais il n'est pas n géomètre; c'est, comme vous savez, un grand défaut; et même il ne » comprend pas qu'une ligne mathématique soit divisible à l'infini, et croît » fort bien entendre qu'elle est composée de points en nombre fini, et a jamais je n'ai pu l'en tirer : si vous pouviez le faire, on le rendrait par- » fait. » Mais quoique Pascal parle ici de lignes mathématiques, et que Méré , en elTet , mêle dans sa lettre ce qui regarde l'espace et ce qui regarde les corps, ce n'était pas sans doute la divisibilité infinie de l'espace, mais celle des corps qui lui répugnait. S'il ne fait pas la distinction de l'étendue simple et de la matière étendue, c'est que Pascal ne la fait pis non plus, et confond ces deux choses tout comme Descartes (a).
' « Que le mensonge. » On a déjà vu ce paradoxe dans les Pensées, vi, 60, mais nous le surprenons ici à sa source, qui ne peut être que la considération de l'infini. En effet, on n'arrive à l'affirmative : Ceci est infini, qu'au moyen de la négative : Il n'est pas vrai que ceci soit fini. Mais cela est tout simple , puisque l'idée d'infini est une négation , et il n'y a pas là grand mystère.
la) Cela parait dans ce morceau même, et plas encore dans le premier fragment des Pensées.
homme sans âme. Et néanmoins il n'y en a point qui comprenne une division infinie ; et l'on ne s'assure de cette vérité que par cette seule raison, mais qui est certainement suffisante, qu'on comprend parfaitement qu'il est faux qu'en divisant un espace ou puisse arriver à une partie indivisible, c'est-à-dire qui n'ait aucune étendue. Car qu'y a-t-il de plus absurde que de prétendre qu'en divisant toujours un espace, on arrive enfin à une division telle qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés reste indivisible et sans aucune étendue , et qu'ainsi ces deux néants d'étendue fissent ensemble une étendue? Car je voudrais demander à ceux qui ont cette idée , s'ils conçoivent nettement que deux indivisibles* se touchent : si c'est partout, ils ne sont qu'une même chose, et partant les deux ensemble sont indivisibles; et si ce n'est pas partout , ce n'est donc qu'en une partie : donc ils ont des parties, donc ils ne sont pas indivisibles^. Que s'ils confessent , comme en effet ils l'avouent quand on les presse, que leur proposition est aussi inconcevable que l'autre , qu'ils reconnaissent que ce n'est pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous devons juger de leur vérité, puisque ces deux contraires étant tous deux inconcevables , il est néanmoins nécessairement certain que l'un des deux est véritable 3.
Mais qu'à ces difficultés chimériques, et qui n'ont de proportion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés naturelles et ces vérités solides : s'il était véritable que l'espace fût composé d'un certain nombre fini d'indivisibles , il s'en-
' « Deux indivisibles. » Qu'est-ce à dire? Deux portions de pur espace? ou plutôt deux atomes réels, deux petits corps?
^ « Pas indivisibles. « 11 parait plus prudent de dire seulement : Et si ce n'est pas partout, ce n'est donc qu'en une partie de leur étendue, donc celle étendue a des parties, donc elle n'est pas indivisible.
' « Est véritable. » Il y a des philosophes qui n'ont pas cru cjue cela uiéme fut nécessairement certain.
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siÙM'ait que deux espaces , dont chacun serait carié , c'està-dire égal et pareil de tous côtés , étant doubles l'un de l'autre , l'un contiendrait un nombre de ces indivisibles double du nombre des indivisibles de l'autre. Qu'ils retiennent bien cette conséquence , et qu'ils s'exercent ensuite à ranger des points en carrés jusqu'à ce qu'ils en aient rencontré deux dont l'un ait le double des points de l'autre; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a de géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement impossible, c'està-dire s'il y a impossibilité invincible à ranger des carrés de points , dont l'un en ait le double de l'autre , comme je le démontrerais en ce lieu-là même si la chose méritait qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence*.
Kt pour les soulager dans les peines qu'ils auraient en de certaines rencontres, comme à concevoir qu'un espace ait une infinité de divisibles , vu qu'on les parcourt en si peu de temps , pendant lequel on aurait parcouru cette infinité de divisibles, il faut les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des choses aussi disproportionnées qu'est l'infinité des divisibles avec le peu de temps où ils sont parcourus : mais qu'ils comparent l'espace entier avec le temps entier, et les infinis divisibles - de l'espace avec les infinis instants de ce temps; et ainsi ils trouveront que l'on parcourt une infinité de divisibles en une infinité d'instants, et un petit espace en un petit temps ; en quoi il n'y a plus la disproportion qui les avait étonnés.
Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait autant de parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi qu'elles sont plus petites à mesure; et qu'ils regardent le firmament
' « La conséquence. » La conséquence est seulement que le point géométrique, cl en général les figures géométriques pures, sont des idées sans réalité.
' « Les infinis divisibles. » Dkinibles est le substantif, les divisible:^ en nombre infini.
au travers d'un petit verre , pour se familiariser avec cette connaissance, en voyant chaque partie du ciel en chaque partie du verre. Mais s'ils ne peuvent comprendre que des parties si petites, qu'elles nous sont imperceptibles, puissent être autant divisées que le firmament, il n'y a pas de meilleur remède que de les leur faire regarder avec des lunettes qui grossissent cette pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse : d'où ils concevront aisément que par le secours d'un autre verre encore plus artistement taillé, on pourrait les grossir jusqu'à égaler ce firmament dont ils admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur paraissant maintenant très-facilement divisibles, qu'ils se souviennent que la nature peut infiniment plus que l'art *. Car enfin qui les a assurés que ces veri-es auront changé la grandeur naturelle de ces objets, ou s'ils auront au contraire rétabli la \éritable, que la figure de notre œil avait changée et raccourcie, comme font les lunettes qui amoindrissent ^
II est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles * ; mais il y a des temps de niaiser \
II suffit de dire à des esprits clairs en cette matière que deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue. Mais parce qu'il y en a qui prétendent s'échapper ^ à cette lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants
1 a Plus que l'art. » Rien de plus ingénieux que cette démonstration de la prodigieuse divisibilité de la matière sensible.
^ « Qui amoindrissent. » Ici Pascal oublie que ce n'est point par la vue, mais par le toucher, que nous jugeons de la grandeur des choses. 11 devrait bien aussi expliquer ce qu'il entend par la grandeur naturelle et véritable des corps, car cela est difticile à concevoir quand on n'admet pas d'éléments définitifs et de point d'arrêt.
^ « A ces bagatelles. » Ces bagatelles sont fort curieuses, mais les plus belles expériences ne sauraient livrer l'infini , puisqu'elles s'arrêtent aux bornes de nos sens.
'' « Des temps de niaiser. » Expression suggérée sans doute par un passage célèbre de l'Ecclésiaste, quoiqu'elle n'en soit pas traduite précisément. Cf. page 3îj5, note 5.
^ « S'échapper. » Plus correctement échapper.
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d'ctendue peuvent aussi bien faire une étendue que deux unités dont aucune n'est nombre font un nombre par leur assemblage; il faut leur repartir qu ils pourraient opposer, de la même sorte, que vingt mille hommes font une armée, (|uoique aucun d'eux ne soit armée; que mille maisons font une ville, cjuoique aucune ne soit >ille; ou que les parties font le tout, ([uoiquc aucune ne soit le tout; ou, pour demeurer dans la comparaison des nombres, que deux binaires font le quaternaire, et dix dizaines une centaine, qu()i([ue aucun ne le soit. Mais ce n'e^t pas avoir l'esprit ju:rte que de confondre par des comparaisons si inégales la nature immuable des choses avec leurs noms libres et volontaires, et dépendant du caprice des hommes qui les ont composés. Car il est chiir que pour faciliter les discours on a donné le nom d'armée à vingt mille hommes, celui de ville à plusieurs maisons, celui de dizaine à dix unités; et que de celle liberté naissent les noms d'unité, binaire, quaternaire, diziiue, centaine, différents par nos fantaisies, quoi([ue ces choses soient eu effet de même genre par leur nature invariable , et qu'elles soient toutes proportionnées entre elles et ne différent que du plus ou du moins, et (luoique, ensuite de ces noms, le binaire ne soit pas quaternaire, ni une maison une ville, non plus qu'une ville n'est pas une maison. Mais encore, quoique une maison ne soit pas une ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville; il y a bien de la différence entre n'être pas une chose et en être un néant.
Car, afin qu'on entende la chose à fond, il faut savoir que la seule raison pour laquelle l'unité n'est pas au rang des nombres est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique, ayant plusieurs propriétés a donner qui convenaient à tous les nombres hormis à l'unité, pour éviter de dire souvent qu'en tout nombre, hors l'unité.
telle condition se rencontre, ils ont exclu l'unité de la signification du mot de nombre , par la liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré des définitions. Aussi , s'ils eussent voulu , ils en eussent de même exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qu'il leur eût plu ; car on en est maître, pourvu qu'on en avertisse: comme au contraire l'unité se met quand on veut au rang des nombres, et les fractions de même. Et, en effet, l'on est obligé de le faire dans les propositions générales, pour éviter de dire à chaque fois : En tout nombre, et à l'unité et aux fractions, une telle propriété se trouve; et c'est en ce sens indéfini que je l'ai pris dans tout ce que j'en ai écrit. Mais le même Euclide qui a ôté à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a été permis, pour faire entendre néanmoins qu'elle n'est pas un néant , mais qu'elle est au contraire du même genre, il définit ainsi les grandeurs homogènes. Les grandeurs, dit-il, sont dites être de même genre, lorsque l'une étant plusieurs fois multipliée peut arriver à surpasser l'autre. Et par conséquent, puisque l'unité peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser quelque nombre que ce soit, elle est de même genre que les nombres précisément par son essence et par sa nature immuable, dans le sens du même Euclide qui a voulu qu'elle ne fût pas appelée nombre.
Il n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard d'une étendue; car non-seulement il diffère de nom, ce qui est volontaire, mais il diffère de genre, par la même définition; puisqu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on voudra, est si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il ne peut jamais former qu'un seul et unique indivisible; ce qui est naturel et nécessaire, comme il est déjà montré. Et comme cette dernière preuve est fondée sur la définition de ces deux choses, indivisible et étendue, on va achever et consommer la démonstration.
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Un indiNÏsible est ce qui n'a aucune partie, et l'étendue est ce qui a diverses parties séparées.
Sur ces ddiuitions, je dis que deux indivisibles étant unis ne font pas une étendue. Car, quand ils sont unis, ils se touchent chacun en une partie '; et ainsi les parties par où ils se touchent ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne se toucheraient pas. Or, par leur définition , ils n'ont point d'autres parties : donc ils n'ont pas de parties séparées; donc ils ne sont pas une étendue, par la définition de rétendue qui porte la séparation des parties. On montrera la même chose de tous les autres indivisibles qu'on y joindra, par la même raison. Kt partant un indivisible, multiplié autant qu'on voudra , ne fera jamais une étendue. Donc il n'est pas de même genre que l'étendue, par la définition des choses du même genre.
Voilà comment on démontre que les indivisibles ne sont pas de même genre que les nombres. De là vient que deux unités peuvent bien faire un nombre, parce qu'elles sont de même genre ; et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parce qu'ils ne sont pas de même genre. D'où l'on voit combien il y a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité et les nombres à celui qui est entre les indivisibles et l'étendue.
Mais si l'on veut prendre dans les nombres une comparaison qui représente avec justesse ce que nous considérons dans l'étendue , il faut que ce soit le rapport du zéro aux nombres ; car le zéro n'est pas du même genre que les nombres, parce qu'étant multi|)lié, il ne peut les surpasser : de sorte que c'est un véritable indivisible de nombre, comme
' « En une |)artie. u Pascal s'embarrasse lians les terme'^; car, après avoir dit: Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, comment peut-il dire : Ils se touchent chacun en une partie? 11 eut fallu écrire : Un indivisible est ce qui n'a pas plusieurs parties.
l'indivisible est un véritable zéro d'étendue. Et on en trouvera un pareil entre le repos et le mouvement, et entre un instant et le temps ; car toutes ces cboses sont hétérogènes à leurs grandeurs, parce qu'étant infiniment multipliées, elles ne peuvent jamais faire que des indivisibles, non plus que les indivisibles d'étendue, et par la même raison. Et alors on trouvera une correspondance parfaite entre ces choses ; car toutes ces grandeurs sont divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant \
Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre ces choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées aux hommes , non pas à concevoir, mais à admirer ^ ; et pour en finir la considération par une dernière remarque, j'ajouterai que ces deux infinis , quoique infiniment différents, sont néanmoins relatifs l'un à l'autre, de telle sorte que la connaissance de l'un mène nécessairement à la connaissance de l'autre. Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être augmentés, il s'ensuit absolument qu'ils peuvent toujours être diminués , et cela clairement : car si l'on peut multiplier un nombre jusqu'à looooo , par exemple, on peut aussi en prendre une 100000* partie, en le divisant par le même nombre qu'on le multiplie, et ainsi tout terme d'augmentation deviendra terme de division , en changeant l'entier en fraction. De sorte que l'augmentation infinie enferme nécessairement aussi la division infinie. Et dans l'espace le même rapport se voit entre ces deux infinis contraires; c'est-à-dire que, de ce qu'un espace peut être infiniment prolongé , il s'ensuit qu'il peut être infini-
' « Et le néant. » Ajoutons, pour ne l'oublier jamais, que ni le point, ni l'instant, ni le zéro , ni le néant ne sont rien do réel, et n'expriment que de simples négations de notre esprit.
^ " A admirer. » Voir no? réflexions à op sujet, page 18, note 3.
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ment diminiu', comme il paraît en cet exemple : Si on regarde au travers d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours directement', il est clair que le lieu du diaphane^ où l'on remarque un point tel qu'on voudra du navire haussera toujours par un flux continuel*, à mesure que le vaisseau fuit. Donc, si la course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à l'infini, ce point haussera continuellement; et cependant il n'arrivera jamais à celui ou tombera le rayon horizontal mené de l'œil au verre, de sorte qu'il en approchera toujours sans y arriver jamais, divisant sans cesse l'espace qui restera sous ce point horizontal, sans y arriver jamais. D'où l'on voit la conséquence nécessaire qui se tire de l'infinité de l'étendue du cours du \aisseau , à la division infinie et infiniment petite de ce petit espace restant au-dessous de ce point horizontal '.
Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons , et qui demeureront dans la créance que l'espace n'est pas divisible à l'infini, ne peuvent rien prétendre aux démonstrations géométriques ^ ; et, quoiqu'ils puissent être éclairés en d'autres choses, ils le seront fort peu en celles-ci : car on peut aisément être très-habile homme et mauvais géomètre*.
' a Directement. » Dans le sens propre de ce mot, c'est-à-dire en ligne droite, sur une mer supposée plane, comme l'explique la Logique de Port Royal en reprenant cet exemple.
- « Du diaphane. » Du milieu diaphane, du verre.
' « Un flux continuel, » Le terme de flux peint celte continuité mOme du mouvement, pareille à celle d'une liqueur qui coule.
* a Horizontal. » Faisons attention que les deux points dont parle Pascal, et les deux lignes qui les déterminent, sont des points et des lignes purement mathématiques et idéales. Les lignes ou points matériels par lesquels on essaierait do les réaliser se confondraient bientôt.
'•" n Géométriques. » La Logique de Purt Koyal a repris la thèse de Pasral et ses exemples au chapitre premier de la quatrième partie. Toute cette argumentation est fort ingénieuse; mois Pascal et Port Koyal passent sous silence les arj^imicnts non moins ingénieux qu'on peut faire contre la divisibilité à l'infini. Voir l'article Zninn dt'.b'e, dans le Dictionnaire de Hayle.
*■ " Kl ni.nuv.iis ai^nmèlrp » Tf. Pctivet^ vu 2.
Mais ceux qui verront clairement ces vérités pourront admirer la grandeur et la puissance de la nature dans cette double infinité qui nous environne de toutes parts, et apprendre par cette considération merveilleuse à se connaître eux-mêmes, en se regardant placés entre une infinité et un néant d'étendue, entre une infinité et un néant de nombre, entre une infinité et un néant de mouvement, entre une infinité et un néant de temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer à son juste prix, et former des réflexions qui valent mieux que tout le reste de la géométrie même '. J'ai cru être obligé de faire cette longue considération en faveur de ceux qui, ne comprenant pas d'abord cette double infinité, sont capables d'en être persuadés. Et quoiqu'il y en ait plusieurs qui aient assez de lumières pour s'en passer, il peut néanmoins arriver que ce discours, qui sera nécessaire aux uns, ne sera pas entièrement inutile aux autres.
L'art de persuader a un rapport nécessaire à la manière dont les hommes consentent à ce qu'on leur propose, et aux conditions des choses qu'on veut faire croire.
-Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opinions sont reçues dans l'àme , qui sont ses dpux principales puissances, IjentèndemettLet la/ volonté. La plus naturelle est celle de l'entendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités démontrées ; mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle de la volonté, car tout ce qu'il y a d'hommes sont presque toujours emportés à croire non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est
' « De la géométrie môme. » Ces mots expriment clairement l'état de l'esprit de Pascal à cette époque. Je ne puis trop recommander de rapprorluM- ce morceau du paragraphe premier des Pennées.
DF L'KSPRIT GÉOMl-TRIQl i:. 549
basse, indigne, et étrangère : aussi tout le monde la désavoue'. Cliaeun fait profession de ne croire et même de n'aimer que ce (ju'il sait le mériter.
Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde de faire tomber sous l'art de persuader, car elles sont iuliuiment au-dessus de la nature : Dieu seul peuLles mettre dans l'àme, et par la manière qu'il lui plait. Je sais qu'il a voulu qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement , qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit; et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est toute corrompue par ses sales attachements. Et de là vient qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines on dit qu'il faut les connaître avant que de les aimer, ce qui a passé en proverbe ^, les saints au contraire disent en parlant des choses divines qu'il faut les aimer pour les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité ' ; dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences. Eu quoi il parait que Dieu a établi cet ordre surnaturel, et tout contraire à l'ordre qui devait être naturel aux hommes dans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet ordre en faisant des choses profanes ce qu'ils devaient faire des choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous plaît. Et de là vient l'éloignement où nous sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout opposée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables et nous vous écouterons, disaient les Juifs à Moise'; comme si
' « La dt'savoue. » Pascal désavouait-il les Provinciales? ou n'avait-i! jamais employé dans les Provinciales que la voie de la démonstration pure, sans parler à la volonté et à la passion?
^ o En proverbe. » Ignoli nuUa cu]iido, dit Ovide. Cf. Erasme, Adag., au mot occulta. Tout le monde sait le vers de Voltaire : On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas.
3 « Que par la charité. » H Thets., ii, <0, etc. Cf. Pensées, xxiii, C>.
' « A .Moïse. » Je ne trouve pas cela dans le Pentateuque; à moins
l'agrément devait régler la créance ! Et c'est pour punir ce désordre par un ordre qui lui est conforme , que Dieu ne verse ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste qui la charme et qui l'entraîne ^ .
Je ne parle donc que des vérités de notre portée ; et c'est d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes par où elles sont reçues dans l'àme, mais que bien peu entrent par l'esprit , au lieu qu'elles y sont introduites en foule par les caprices téméraires de la volonté, sans le conseil du raisonnement.
Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers moteurs de leurs actions. Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et connues à tout le monde, comme que le tout est plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers que les uns reçoivent et non pas d'autres , mais qui dès qu'ils sont admis sont aussi puissants , quoique faux , pour emporter la créance, que les plus véritables. Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et communs à tous les hommes , comme le désir d'être heureux , que personne ne peut pas ne pas avoir, outre plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en effet, pour faire agir la volonté, que s'ils faisaient son véritable bonheur.
Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent à consentir. Mais pour les qualités des choses que nous devons persuader, elles sont bien diverses.
Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire , des
que Pascal n'interprète ainsi le verset 19 du chapitre xx de l'Exode, qui ne parait pas avoir tout à fait ce sens.
' « Et qui l'entraîne. » C'est ainsi que Pascal explique, dans la dixliuitième Provinciale, l'action do la grâce sur le libre arbitre do l'homnip
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principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent être infailliblement persuadées; car en montrant le rapport qu'elles ont avec les principes accordés, il y a une nécessité inévitable de convaincre , et il est impossible qu'elles ne soient pas reçues dans l'âme dès qu'on a pu les enrôler à ces vérités qu'elle a déjà admises.
Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de notre satisfaction; et eelies-là sont encore reçues avec certitude*, car aussitôt qu'on fait apercevoir à l'àme qu'une chose peut la conduire à ce qu'elle aime souverainement, il est inévitable qu'elle ne s'y porte avec joie.
jMais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec les vérités avouées, et avec les désirs du cœur, sont si sûres de leur effet, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature. Comme au contraire ce qui n'a de rapport ni à nos créances ni à nos plaisirs nous est importun, faux et absolument étranger.
En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais il y en a où les choses qu'on veut faire croire sont bien établies sur des vérités connues, mais qui sont en même temps contraires aux plaihirs qui nous touchent le plus. Et celles-là sont en grand péril de faire voir, par une expérience qui n'est que trop ordinaire, ce que je disais au commencement : que cette àme impérieuse, qui se vantait de n'agir que par raison, suit par un choix honteux et téméraire ce qu'une volonté coriompue désire, quekjue résistance que l'esprit trop éclairé puisse y opposer. C'est alors qu'il se fait un balancement douteux entre la vérité et la volupté, et que la connaissance de l'une et le sentiment de l'autre font un combat dont le succès est bien incertain , puisqu'il faudrait pour en juger connaître tout ce qui se passe dans le plus
' « Avec ccrliluclc. » Ce- 1- à- dire qu'il csl encore certain qu'elles serout reçues.
intérieur de l'homme, que l'homme même ne connaît presque jamais K
Il paraît de là que quoi que ce soit qu'on veuille persuader , il faut avoir égard à la personne à qui on en veut, dont il faut connaître l'esprit et le cœur, quels principes il accorde, quelles choses il aime; et ensuite remarquer, dans la chose dont il s'agit, quels rapports elle a avec les principes avoués , ou avec les objets délicieux par les charmes qu'on lui donne. De sorte que l'art de persuader consiste
' « Presque jamais. » 11 me semble que Pascal est injuste envers la nature humaine quand il suppose que des vérités démontrées pour la raison sont rejetées par la passion. Cela est rare, si cela arrive jamais. Ce qui arrive le plus souvent, ce qui fait les surprises de la passion et ceUcs de l'éloquence, c'est qu'en dehors des sciences pures, et dans l'ordre des choses qui font les grands intérêts de la vie, il n'y a guère de vérités rigoureusement démontrées, ni même de vérités absolument vraies, je veux dire qui le soient en toutes circonstances et sous toutes les faces. La passion peut donc les prendre sous le jour qui lui agrée. Pascal va le dire un peu plus loin : « 11 n'y a presque point de vérités dont nous demcu- » rions toujours d'accord. » Ce n'est pas qu'il n'y ait toujours, à un moment donné, une cause qui est la bonne cause, qu'il est juste d'embrasser, et qu'on est blâmable de combattre. Mais quoiqu'elle soit la bonne cause, elle n'est pas cependant bonne en tout point. En un mot, lorsque la passion prend parti contre la raison, ce n'est pas sans avoir aussi des raisons pour elle. Ces raisons sont des vraisemblances, c'est-à-dire des vérités relatives. Et la rhétorique n'est que la dialectique des vraisemblances, comme Aristote l'a définie admirablement.
Nous ne pouvons consentir non plus au dédain avec lequel Pascal traite la sensibilité , ne l'appelant que des noms de volupté et de caprice. L'homme ne doit pas plus mépriser en lui la sensibilité que la raison, et il n'a pas trop de toutes les deux pour se soutenir. 11 y a des vérités ([ue nous ne devons pas seulement croire, mais aimer, et des mensonges que nous ne devons pas seulement rejeter, mais haïr. C'est donc le devoir de celui qui parle pour le vrai et contre le faux , de toucher en nous ces puissances d'amour ou de haine. Qu'on l'entende bien : ce n'est pas une nécessité à laquelle il soit réduit, et dont il ait à se plaindre; c'est sa force, c'est son honneur, et ce doit être son ambition et sa joie. Mais comment l'auteur des Provinciales , comment l'homme qui fut peut-être lo plus passionné des hommes éloquents, semble-t-il ne voir dans l'éloquence passionnée qu'un instrummt de volupté? C'est qu'il méprise dans l'élcqucnce la nature elle-même , la concupiscence toujours présente , le misérable héritage d'Adam. Cela ne l'empêche pas de sentir ce qu'elle vaut humainement, et il nous dira tout à l'heure combien c'est un art didicile, et combien admirable.
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autant en celui d'apréer qu'en celui de convaincre , tant les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison !
Or, de ces dt'u.v mi'thodes, lune de convaincre, l'autre d'agréer, je ne donnerai ici les règles que de la première ; et encore au cas qu'on ait accordé les principes et qu'on demeure ferme à les avouer : autrement je ne sais s'il y aurait un art pour accommoder les preuves à l'inconstance de nos caprices. Mais la manière d'agréer est bien sans comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile et plus admirable; aussi, si je n'en traite pas, c'est parce que je n'en suis pas capable; et je m'y sens tellement disproportionné, que je crois la chose absolument impossible. Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfaitement connaître et pratiquer ne réussit aussi sûrement à se faire aimer des rois et de toutes sortes de personnes*, qu'à démontrer les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagination pour en comprendre les hypothèses -. Mais j'estime, et c'est peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est capable, ce sont des personnes que je connais', et (lu'aucun autre n'a sur cela de si claires et de si abondantes lumières.
' « De personnes. » Prenons-y garde : s'il y a des règles sûres pour se faire aimer, que devient le libre arbitre? Pascal a-l-il pensé à cela?
'■' « Les hypothèses. » C'est-ù-dire pour comprendre l'espace pur, et ses infinités do toute espèce, et ce que c'est qu'un point, qu'une ligne non matériels.
•" « Que je connais. » On peut croire que ce magnifique éloge s'adresse à Nicole. Pascal n'avait pu lire le Traité des moyens de conserver la paix entre les hommes , mais il connaissait l'esprit qui devait produire un jour cet ouvrage. C'est en parlant de re livre, dont l'idée générale rentre tout à fait dans Vart d'at/réer , que M""» de Sévigné écrivait : « Jamais le cœur « humain n'a été mieux anatomisé que par ces messieurs-là (lettre du <fi août 1071 ). » Voir encore la lettre du 30 septembre, et le témoignage de Voltaire dan« le S'iVc/c île Lnuin XIV.
La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers en tous les hommes , et variables dans chaque particulier avec une telle diversité, qu'il n'y a point d'homme plus différent d'un autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme ; un riche et un pauvre en ont de différents ; un prince, un homme de guerre, un marchand, un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, les malades, tous varient; les moindres accidents les changent. Or, il y a un art, et c'est celui que je donne, pour faire voir la liaison des vérités avec leurs principes soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les principes qu'on a une fois avoués demeurent fermes et sans être jamais démentis. Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et que hors de la géométrie, qui ne considère que des figures très-simples, il n'y a presque point de vérités dont nous demeurions toujours d'accord , et encore moins d'objets de plaisir dont nous ne changions à toute heure, je ne sais s'il y a moyen de donner des règles fermes pour accorder les discours à l'inconstance de nos caprices ^
Cet art que j'appelle l'art de persuader, et qui n'est proprement que la conduite des preuves méthodiques parfaites, consiste en trois parties essentielles : à définir les termes dont on doit se servir par des définitions claires; à proposer des principes ou axiomes évidents pour prouver la chose
' « De nos caprices. « Non, il n'y a point de règles fermes, mais sans prétendre fixer cette anatomie du cœur humain, le maître de l'art peut faire un certain nombre d'observations généralement vraies, observations utiles d'abord en elles-mêmes, et aussi en ce cju'étant conduites méthodiquement, elles nous apprennent à en faire d'autres. C'est ce qu'Aristolo a exécuté dans sa Rhétorique. Il y a marqué précisément les principales de ces différences que Pascal reconnaît entre les caractères des divers âges et des diverses conditions.
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dont il s'agit ; et à substituer toujours mentalement dans la démonstration ks di'fmitions à la place des delînis.
La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait inutile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la démonstration, si on n'avait auparavant défini clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles; et qu'il faut de même que la démonstration soit précédée de la demande des principes évidents qui y sont nécessaires, car si l'on n'assure le fondement on ne peut assurer l'édifice; et qu'il faut enfin en démontrant substituer mentalement les définitions à la place des définis , puisque autrement on pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans les termes. Il est facile de voir qu'en observant cette méthode on est sûr de convaincre, puisque, les termes étant tous entendus et parfaitement exempts d'équivoques par les définitions, et les principes étant accordés, si dans la démonstration on substitue toujours mentalement les définitions à la place des définis, la force invincible des conséquences ne peut manquer d'aNoir tout son effet. Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances sont gardées n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles où elles manquent ne peuvent avoir de force. Il importe donc bien de les comprendre et de les posséder; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus présente, je les donnerai toutes en ce peu de régies qui enferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des définitions, des axiomes et des démonstrations, et par conséquent de la méthode entière des preuves géométriques de l'art de persuader.
Règles pour les définitions. — 1 . IN'entreprendre de définir aucune des choses tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait point de termes plus clairs pour ks expliquer. 2. .N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques,
saus définition \ 3. N'employer dans la définition des termes que des mots parfaitement connus, ou déjà expliqués.
Règles pour les axiomes. — 1. N'omettre aucun des principes nécessaires sans avoir demandé si on l'accorde, quelque clair et évident qu'il puisse être. 2. Ne demander , en axiomes, que des choses parfaitement évidentes d'ellesmêmes.
Règles pour les démonstrations. — 1. N'entreprendre de démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes d'elles-mêmes qu'on n'ait rien de plus clair pour les prouver, 2. Prouver toutes les propositions un peu obscures, et n'employer à leur preuve que des axiomes très-évidents, ou des propositions déjà accordées ou démontrées. 3. Substituer toujours mentalement les définitions à la place des définis, pour ne pas se tromper par l'équivoque des termes , que les définitions ont restreints.
Voilà les huit règles qui contiennent tous les préceptes des preuves solides et immuables. Desquelles il y en a trois qui ne sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sans erreur; qu'il est même difficile et comme impossible d'observer toujours exactement, quoiqu'il soit plus parfait de le faire autant qu'on peut ; ce sont les trois premières de chacune des parties :
Pour les définitions : Ne définir aucun des termes qui sont parfaitement connus.
Pour les axiomes : N'omettre à demander aucun des axiomes parfaitement évidents et simples.
Pour les démonstrations : Ne démontrer aucune des choses très-connues d'elles-mêmes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute de définir et d'expliquer bien clairement des choses, quoique
' « Sans définition. » N'omettre sa7}s définition, pour, ne laisser sans définition.
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très-plaires d'elles-mt'mes, ni domcttre à demander par avance des axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu ou ils sont nécessaires, ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderait sans preuves. Mais les cinq autres rè|;les sont d'une nécessité absolue, et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel et souvent sans erreur; et c'est pourquoi je les reprendrai ici en particulier.
Règles nécessaires pour les définitions. — N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans définition. N'employer dans les définitions que des termes parfaitement connus ou déjà expliqués.
Rèple nécessaire pour les axiomes. — Ne demander en axiomes que des choses parfaitement évidentes.
Règles nécessaires pour les démonstrations. — Prouver toutes les propositions, en n'employant à leur preuve que des axiomes très-évidents d'eux-mêmes, ou des propositions déjà démontrées ou accordées. N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en manquant de substituer mentalement les définitions qui les restreignent et les expliquent.
Voilà les cinq règles qui forment tout ce qu'il y a de nécessaire pour rendre les preuves convaincantes, immuables, et pour tout dire géométriques; et les huit régies ensemble les rendent encore plus parfaites.
Je passe maintenant à celle ' de l'ordre dans lequel on doit disposer les propositions, pour être dans une suite excellente et géométrique.
Après avoir établi
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme dans ces deux principes: Définir tous les nomsciu'on
' « A celle. » Sons doute à la lùgic. Pascal annonce ici, comme dans le premier fragment, une seconde partie i[u'il ne traite pas. On peut y sujipléer par les quatre règles de Descartes présentées au chapitre 2 de la qn.iiriéme partie de la Logi(|iie de Port Royal.
impose. Prouver tout, en substituant mentalement les définitions à la place des définis.
Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois objections principales qu'on pourra faire. L'une, que cette méthode n'a rien de nouveau; l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, sans qu'il soit nécessaire pour cela d'étudier les éléments de géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait à la première lecture; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son usage est presque renfermé dans les seules matières géométriques. Il faut donc faire voir qu'il n'y a rien de si Inconnu , rien de plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et de plus universel*.
Pour la première objection, qui est que ces règles sont communes dans le monde , qu'il faut tout définir et tout prouver ; et que les logiciens mêmes les ont mises entre les préceptes de leur art, je voudrais que la chose fût véritable, et qu'elle fût si connue , que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts des raisonnements, qui sont véritablement communs. Mais cela l'est si peu , que si l'on en excepte les seuls géomètres, qui sont en si petit nombre qu'ils sont uniques en tout un peuple et dans un long temps, on n'en voit aucun qui le sache aussi. Il sera aisé de le faire entendre à ceux qui auront parfaitemicnt compris le peu que j'en ai dit; mais s'ils ne l'ont pas conçu parfaitement, j'avoue qu'ils n'j' auront rien à y apprendre. Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces règles, et qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y enraciner et s'y affermir , ils sentiront combien il y a de différence entre ce qui est dit ici et ce que quelques logi-
' « Universel. « Voilà trois points dont le premici" seulement se trouve traité dans ce qui suit : savoir qu'il n'est pas vrai que cette méthode n'ait rien de nouveau.
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cicns en ont peut-être écrit d'npprochant au hasard , en quelques lieux de leurs ouvrages.
Ceux qui ont l'esprit de discernement savent combien il y a de dilTcrence entre deux mots semblables, selon les lieux et les circonstances qui les accompagnent. Croira-ton, en vérité, que deux personnes qui ont lu et appris par cœur le même livre le sachent également , si l'un le comprend en sorte qu'il en sache tous les principes, la force des conséquences, les réponses aux objections qu'on y peut faire, et toute l'économie de l'ouvrage ; au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles mortes, et des semences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit des arbres si fertiles, sont demeurées sèches et infructueuses dans l'esprit stérile qui lésa reeues en vain? Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent pas de la même sorte; et c'est pourquoi l'incomparable auteur de VAii de conférer'^ s'arrête avec tant de soin à faire entendre qu'il ne faut pas juger de la capacité d'un homme par l'excellence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais, au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours à la personne , qu'on pénètre, dit-il, l'esprit d'où il sort; qu'on tente s'il le tient de sa mémoire ou d'un heureux hasard ; qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris, afin de voir s'il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui fera désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien loin de cette pensée meilleure qu'il ne croit, pour le jeter dans une autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder comme cette pensée est logée en son auteur; comment, par où, jusqu'où il la possède: autrement, le jugement précipité sera jugé téméraire^.
' « De l'art de conférer. » C'est Montaigne. De l'art de conférer est le litre du huitième chapitre du troisième livre des Essais,
" « Sera ju.:^é téméraire. » Peut-être que la véritable leçon est : v-rn
5(i0 OPUSCULES DE PASCAL.
Je voudrais demander à des personnes équitables si ce principe : La matière est dans une incapacité naturelle invincible de penser, et celui-ci : Je pense, donc je suis, sont en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint Augustin , qui a dit la même chose douze cents ans auparavant ^ .
En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes n'en soit pas le véritable auteur, quand même il ne l'aurait ap-
jugemenl téméraire. — Montaigne dit en elfet (III, 8, page 439) : « Yoicy » un aultre advertissement, duquel ie tire grand usage : c'est qu'aux dis- M putes et conférences, touts les mots qui nous semblent bons ne doibvent » pas incontinent estre acceptez. ... Il peult bien advenir à tel de dire » un beau traict , une bonne response et sentence, et la mettre en avant ,
» sans en cognoistre la force Il n'y fault point tousiours céder, quelque
» vérité ou beauté qu'elle ayt : ou il la fault combattre à escient, ou se » tirer arrière soubs couleur de ne l'entendre pas , pour taster de toutes » parts comment elle est logée en son aucteur, » etc. Montaigne continue longtemps sur ce ton avec beaucoup d'esprit et de malice, mais non pas avec la gravité de Pascal. M. Le Clerc a rapproché du texte de Montaigne le résumé que Pascal en a fait, en ajoutant : « Voilà le meilleur commen- » taire de tout ce passage, et ce commentaire est un hommage au génie » d'un écrivain que Pascal n'a pas toujours si bien traité. »
1 « Auparavant. » Après le premier étonnement causé par l'originalité de la méthode de Descartes, on s'aperçut que les principes sur lesquels il établissait sa philosophie se retrouvaient dans divers passages de saint Augustin. Voir, à ce sujet, la Vie de Descartes par Baillet. Le plus remarquable parmi ces passages est ce qu'on lit au chapitre 1 0 du livre X sur la Trinité. Les hommes, dit saint Augustin, ont pu douter de la nature du principe qui vit, qui se souvient, qui comprend, etc. « Mais le fait même » de la vie, de la mémoire, de l'intelligence, de la volonté, de la pensée, » de la connaissance, du jugement , qui peut en douter? Car si on doute, » c'est qu'on vit ; si on doute, c'est qu'on se souvient des raisons qu'on a » de douter: si on doute, c'est qu'on comprend qu'on doute; si on doute, » c'est qu'on veut s'assurer; si on doute, c'est qu'on pense; si on doute, » c'est qu'on sait qu'on ne sait pas; si on doute, c'est qn'on juge qu'on ne » doit pas croire légèrement. Ainsi, celui même qui doute de tout le reste » ne peut douter de ces choses; car, sans ces choses, il ne lui serait pas « possible de douter. » Il ajoute que l'âme, se sachant, et ne sachant pas la matière, n'est donc pas matière; qu'elle est ce qu'elle se sait, c'est-àdire pensée. Cf. De Civ. Dei, XI , 26 : « Je ne crains pas ici [dans la » croyance que j'ai à mon existence] les arguments des académiciens di- « sant : Mais si vous vous trompez? Car si je me trompe, j'existe. En effet, » celui qui n'existe pas ne peut pas se tronipf r, » etc. Voir encore Sotihq.. II, 1, 3: De lib. arh.. 11. 3, etc.
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pris que dans la lecture de ce grand saint ' ; car je sais combien il y a de différence entre écrire un mot à l'aventure , sans y faire une rctlexion plus longue et plus étendue, et apercevoir dans ce mot une suite admirable de conséquences, ijui prouve la distinction des natures matérielle et spirituelle, et en faire un principe ferme et soutenu d'une physique entière -, comme Descartes a prétendu faire. Car, sans examiner s'il a réussi efficacement dans sa prétention, je suppose qu'il l'ait fait, et c'est dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent dans ses écrits d'avec le même mot dans les autres qui l'ont dit en passant , qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.
Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre l'excellence, où un autre comprendra une suite merveilleuse de conséquences qui nous font dire hardiment que ce n'est plus le même mot, et qu'il ne le doit non plus à celui d'où il l'a appris, qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à celui qui en aurait jeté la semence, sans y penser et sans la connaître, dans une terre abondante, qui eu aurait profité de la sorte par sa propre fertilité.
' « De ce grand saint. » Descartes n'en convient pas. Voir sa lettre à la personne qui lui avait signalé cette rencontre , tomo ii de l'édition de 1667, lettre 1 18 (tome viii, page 421 de l'édition de M. Cousin).
' « Physique entière. » Physique est pris ici au sens où il l'est souvent chez les anciens, pour la science de la nature entière (î'j<";), y compris l'âme de l'homme et celle du monde. C'est bien l'étendue qu'embrassent les Principia philosophiœ , qui commencent par le, Je doute, donc je suis, pour s'élever de là à Dieu, puis redescendre à la connaissance du monde extérieur et aux lois générales de la matière. Et il est vrai que saint .Augustin n'a pas construit ainsi toute une philosophie sur ces principes : cependant il ne serait pas juste non plus de prétendre qu'il ne les proJuit qu'à raventure et en passant. 11 prétend s'en servir pour prouver Dieu , et même la Trinité : Dieu , en reconnaissant en nous un principe intelligent qu'il ne peut rapporter à la matière; la Trinité, en considérant le moi sous divers aspects, sous lesquels il lui parait un et triple , idée que Bossuet a reprise en plusieurs endroits.
Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant transplantées. Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon esprit fait produire luimême à ses propres pensées tout le fruit dont elles sont capables, et qu'ensuite quelques autres, les ayant oui estimer, les empruntent et s'en parent, mais sans en connaître l'excellence ; et c'est alors que la différence d'un même mot en diverses bouches parait le plus.
C'est de cette sorte que la logique a peut-être emprunté les règles de la géométrie sans en comprendre la force : et ainsi, eu les mettant à l'aventure parmi celles qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là qu'ils aient entré* dans l'esprit de la géométrie ; et je serai bien éloigné , s'ils n'eu donnent pas d'autres marques que de l'avoir dit en passant, de les mettre en parallèle avec cette science, qui apprend la véritable méthode de conduire la raison. Mais je serai au contraire bien disposé à les en exclure, et presque sans retour. Car de l'avoir dit en passant, sans avoir pris garde que tout est renfermé là-dedans , et , au lieu de suivre ces lumières, s'égarer à perte de vue après des recherches inutiles, pour courir à ce que celles-là offrent et qu'elles ne peuvent don;ier, c'est véritablement montrer qu'on n'est guère clairvoyant, et bien plus^ que si l'on avait manqué de les suivre parce qu'on ne les avait pas aperçues.
La méthode de ne point errer est recherchée de tout le monde. Les logiciens font profession d'y conduire, les géomètres seuls y arrivent, et, hors de leur science et de ce qui l'imite, il n'y a point de véritables démonstrations. Tout l'art en est renfermé dans les seuls jDréceptes que nous
1 « Qu'ils aient entré. » Les logiciens.
■ « Et bien plus. » C'est-u-dire, Et c'est le montrer bien plus.
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avoDs dits : ils sulTisent seuls, ils prouvent seuls; toutes les autres règles sont inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je sais par une longue expérience de toutes sortes de livres et de personnes.
Kt sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces règles, parce qu'ils les avaient en effet, mais confondues parmi une multitude d'autres inutiles ou fausses dont ils ne pouvaient pas les discerner, que de ceux qui cherchant un diamant de grand prix parmi un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en sauraient pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous ensemble, de posséder le véritable aussi bien que celui qui, sans s'arrêter à ce vil amas, porte la main sur la pierre choisie que l'on recherche, et pour laquelle on ne jetait pas tout le reste.
Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se guérit par ces deux remèdes. On en a composé un autre d'une infinité d'herbes inutiles, où les bonnes se trouvent enveloppées, et où elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de ce mélange. Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques des raisonnements captieux, ils ont inventé des noms barbares, qui étonnent ceux qui les entendent ; et au lieu qu'on ne peut débrouiller tous les replis de ce nœud si embarrassé qu'en tirant l'un des bouts que les géomètres assignent , ils en ont marqué un nombre étrange d'autres où ceux-là se trouvent compris, sans qu'ils sachent lequel est le bon. Et ainsi, en nous montrant un nombre de chemins différents qu'ils disent nous conduire où nous tendons, quoiqu'il n'y en ait que deux qui y mènent (il faut savoir les marquer en particulier) ; on prétendra que la géométrie, qui les assigne certainement, ne donne que ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils donnaient eu effet la même chose et da\autage, sans prendre
garde que ce présent perdait son prix par son abondance, et qu'il ùtait en ajoutant.
Rien n'est plus commun que les bonnes choses : il n'est question que de les discerner ; et il est certain qu'elles sont toutes naturelles et à notre portée , et même connues de tout le monde. Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est universel. Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve l'excellence de quelque genre que ce soit. On s'élève pour y arriver, et on s'en éloigne : il faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les lisent croient qu'ils auraient pu faire. La nature, qui seule est bonne, est toute familière et commune.
Je ne fais donc pas de doute que ces règles , étant les véritables, ne doivent être simples , naïves, naturelles , comme elles le sont. Ce n'est pas harhara et haralipton'^ qui forment le raisonnement. Il ne faut pas guinder l'esprit; les manières tendues et pénibles le remplissent d'une sotte présomption par une élévation étrangère et par une enflure vaine et ridicule au lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. Et l'une des raisons principales qui éloignent autant ceux qui entrent dans ces connaissances du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est l'imagination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes,
' Et baralipton. » Des trois propositions dont se compose un syllogisme, chacune est ou universelle ou particulière, chacune est aussi eu affirmative ou négative. Désignant par A, E , les propositions universelles , affirmatives et négatives; par I, 0, les propositions particulières, affirmatives et négatives, les différentes formes possibles du syllogisme seront représentées par certaines combinaisons des lettres A, E, I, 0, prises trois à trois. On a exprimé ces combinaisons par des mots où entrent ces voyelles, et afin de graver ces mots dans la mémoire, on les a liés ensemble, soit par le sens , comme dans cette phrase grecque :
Yi3A|A;j.A.TA EvfAaE YpA'f''^' tExvIxOi; ,
soit par le mètre, comme dans ce vers latin :
bArbArA cElArEiit dArlI fErlO bArAlIpton,
et autres semblables, composés de sons qui n'ont aucun sens. Voir les Logiques.
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hautes, élevées, sublimes. Cola perd tout. Je voudrais les nommer basses, eomraunes. familières : ces noms-là leur convieuueut mieux; je hais ces mots d'enflure'. . . .
' n Ces mots d'enflure. » Ici s'arrête ce morceau, (jui est cvidemmetit inachevé^ Pascal a répondu seulement à la première des trois objections qu'il s'était fuites.
Les idées exprimées dans ces deux derniers alinéas sont prises de Montaigne, 1, 23, page 254 . o On a grand tort de la peindre [la philosophie] >' inaccessible aux enfants, et d'un visage renfrongné, sourcilleux et ter- « riblc... La plus expresse manjne de la sagesse, c'est une esiouissance u constante... C'est baroco ot laraliplon qui rendent leurs supposts ainsi « crottez et enfumez; ce n'est pas elle, » etc. Et III, o, p. 317 : « Les » sciences traictent les choses trop finement, dune mode artificielle, et » différente à la commune et naturelle... Je ne recognois pas chez Aristote « la plus part de mes mouvements ordinaires ; on les a couverts et re- » vesius d'une aultre robbe, pour l'usage de l'e-chjle. Dieu leur doint fc bien faire! Si i'estois du mestier, ie naturaliserois l'art autant comme u ils artialisent la nature. »
Rien n'est plus aimable et plus persuasif que le ton de Montaigne; mais celui de Pascal, dans ces dernières pages, est si tranchant et si dédaigneux (ju'on s'en défie. On prend malgré soi le parti de ces logiciens qu'il accable. On admire, en dépit de lui, dans Aristote, l'analyse si curieuse, lors même qu'elle n'est pas utile pour la pratique, du mécanisme du raisonnement : on admire aussi cette critique déliée qui débrouille curieusement , un a un , tous les fils mêlés par les sophistes. 11 faut avouer d'ailleurs que des principes aussi généraux que ceux de Pascal sont très-difliciles à appliquer dans l'occasion pour la plupart des esprits. Il est vrai pourtant iju'eu dernière analyse tout se réduit à ces principes, et dans cette belle simplification éclate la supériorité du génie des modernes sur celui des anciens pour la méthode.
Les réflexions qui ouvrent ce fragment, sur ce que Pascal appelle l'art d'agréer, et qui n'est autre chose que l'éloquence, quoique bien courtes et trop chagrines, sont peut-être ce qui s'y trouve de plus original. Pascal y fjit ressortir merveilleusement la mobilité des vouloirs humains, et par suite (car c'est là sa pensée intérieure et dernière) l'impuissance de la raison, soit pour persuader, soit pour gouverner, la vanité de la pure logique et de la pure sagesse. Les racines de sa rhétorique sont les mêmes que celles de sa théologie. On lit encore, dans le manuscrit des Pensées : « Inconstance. On croit toucher des orgues ordinaires en tou- » chant l'homme. Ce sont des orgues, à la vérité, mais bizarres, chan- ' géantes, variables [ici ces mots barrés : dont les tuyaux ne se suivent ' pas par degrés conjoints]. Ceux qui ne savent toucher que les ordi- ■ naires, ne feraient pas d'accords .sur celles-là. Il faut savoir où sont " les tuyaux. » Et page 130 : « Eloquence qui persuade par douceur, non par empire; en tyran, non en roi. » La raison est un roi, qui commande par une autorité légitime; mais la douceur, c'est-à-dire la corruption, est une violence ciïmmc une autre, qui ne convient (|u'à \\n tyran.
COMPARAISON DES CHRÉTIENS
DES PREMIERS TEMPS AVEC CEUX d'aUJOURd'hII '.
Dans les premiers temps, les chrétiens étaient parfaitement instruits dans tous les points nécessaires au salut ; au lieu que l'on voit aujourd'hui une ignorance si grossière qu'elle fait gémir tous ceux qui ont des sentiments de tendresse pour l'Eglise.
On n'entrait alors dans l'Église qu'après de grands travaux et de longs désirs : on s'y trouve maintenant sans aucune peine , sans soin et sans travail.
On n'y était admis qu'après un examen très-exact. On y est reçu maintenant avant qu'on soit en état d'être examiné.
On n'y était reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie passée, qu'après avoir renoncé au monde, et à la chair, et au diable. On y entre maintenant avant qu'on soit en état de faire aucune de ces choses.
Enfin il fallait autrefois sortir du monde pour être reçu dans l'figlise : au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Eglise au même temps que dans le monde. On connaissait alors par ce procédé une distinction essentielle du monde d'avec l'Eglise. On les considérait comme deux contraires, comme deux ennemis irréconciliables , dont l'un persécute l'autre
' « Ceux d'aujourd'hui, » Rien n'indique la date de ce fragment. Ce passage : « On fréqueiite les sacrements, et on jouit desplaisirs du monde, » peut paraître inspiré par le livre de la Fréquente communion. L'esprit général du morceau est bien l'esprit de réforme que le jansénisme portait dans la religion , mais sans cet accent de protestation et d'opposition qui perce ailleurs (xxiv, 93, dans les Pensées], Ici Pascal n'accuse point la discipline présente de l'Eglise, et il ne s'exprime qu'avec respect. Ce morceau parait donc antérieur aux Provinciales,
it
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sans di?Pontinuation, et dont le plus fait)Ie en apparence doit un jour triompher du plus fort; en sorte que de ces deux partis contraires on quittait l'un pour entrer dans l'autre; on abandonnait les maximes de l'un pour embrasser les maximes de l'autre; on se dévêtait des sentiments de l'un pour se revêtir des sentiments de l'autre; enfin on quittait, on renonçait, on abjurait le monde où l'on avait reçu sa première naissance, pour se vouer totalement à l'Église où Ion prenait comme sa seconde naissance; et ainsi on concevait une différence épouvantable entre l'un et l'autre; au lieu qu'on se trouve maintenant presque au même temps dans l'un et dans l'autre; et le même moment qui nous fait naître au monde nous fait renaître dans l'Eglise; de sorte que la raison survenant ne fait plus de distinction de ces deux mondes si contraires. Elle est élevée dans l'un et dans l'autre tout ensemble. On fréquente les sacrements, et on jouit des plaisirs du monde; et ainsi, au lieu qu'autrefois on voyait une distinction essentielle entre l'un et l'autre, on les voit maintenant confondus et mêlés, en sorte qu'on ne les discerne plus.
De là vient qu'on ne voyait autrefois entre les chrétiens que des personnes très-instruites; au lieu qu'elles sont maintenant dans une ignorance qui fait horreur' ; de là vient qu'autrefois ceux qui avaient été régénérés par le baptême, et qui avaient quitté les vices du monde pour entrer dans la piété de l'Église, retombaient si rarement de l'Église dans le monde; au lieu qu'on ne voit maintenant rien de plus ordinaire que les viccr, du monde dans le cœur des chrétiens. L'Eirlise des saints se trouve toute souillée par le mélange des méchants; et ses enfants, qu'elle a conçus et
' a Qui fait horreur. » Voir des réncxions scnibialiles, quoique moins amures , ù la fin dus Dialogues de Fénelon sur l'éloquence , et dans les Discours (\o Fleurv.
nourris dès l'enfance dans son sein, sont ceux-là mêmes qui portent dans son cœur, c'est-à-dire jusqu'à la participation de ses plus augustes mystères, le plus cruel de ses ennemis, l'esprit du monde , l'esprit d'ambition , l'esprit de vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de concupiscence: et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'admettre jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécuteurs.
Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer les malheurs qui ont suivi un changement de discipline si salutaire, car elle n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé de conduite. Ayant donc vu que ladilation* du baptême laissait un grand nombre d'enfants dans la malédiction d'Adam, elle a voulu les délivrer de cette masse de perdition^ en précipitant le secours qu'elle leur donne; et cette bonne mère ne voit qu'avec un regret extrême que ce qu'elle a procuré pour le salut de ces enfants est devenu l'occasion de la perte des adultes. Son véritable esprit est que ceux qu'elle retire dans un âge si tendre de la contagion du monde , prennent des sentiments tout opposés à ceux du monde. Elle prévient l'usage de la raison pour prévenir les vices où la raison corrompue les entraînerait; et avant que leur esprit puisse agir, elle les remplit de son esprit, afin qu'ils vivent dans une ignorance du monde et dans un état d'autant plus éloigné du vice qu'ils ne l'auront jamais connu. Cela paraît par les cérémonies du baptême ; car elle n'accorde le baptême aux enfants qu'après qu'ils ont déclaré , par la bouche des parrains, qu'ils le désirent, qu'ils croient, qu'ils renoncent au monde et à Satan. Et comme elle veut qu'ils conservent ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle leur commande expressément de les garder inviola-
' « La dilation. « Le fait de différer.
^ « Masse de perdition. » Cette expression de vinsse est prise de saint Paul, I Cor., V, 6, etc. (massa dans la Vulgute).
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blomcut, et ordonne, pnr un eomraandement indispensable, aux parrains d'instruire les enfants de toutes ees choses ; car elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a nourris dans son sein soient aujourd'hui moins instruits et moins zélés que les adultes qu'elle admettait autrefois au nombre des siens; elle ne désire pas une moindre perfection dans ceux qu'elle
nourrit que dans ceux qu'elle reçoit
Cependant on en use d'une façon si contraire à l'intention de l'Église, qu'on n'y peut penser sans horreur. On ne fait quasi plus de réflexion sur un aussi grand bienfait, parce qu'on ne l'a jamais souhaité, parce qu'on ne l'a jamais demandé, parce qu'on ne se souvient pas même de l'avoir
reçu
Mais comme il est évident que l'Eglise ne demande pas moins de zèle dans ceux qui ont été élevés domestiques de la foi * que dans ceux qui aspirent à le devenir, il faut se mettre devant les yeux l'exemple des catéchumènes, considérer leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le monde , leur généreux renoncement au monde ; et si on ne les jugeait pas dignes de recevoir le baptême sans ces dispositions, ceux qui ne les trouvent pas en eux
Il faut donc qu'ils se soumettent à recevoir l'instruction qu'ils auraient eue s'ils commençaient à entrer dans la communion de l'Église; il faut de plus qu'ils se soumettent à une pénitence continuelle, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'austérité de leur mortification, qu'ils ne trouvent de charmes dans l'usage des délices empoisonnées du péché ^.
' « Domestiques de la foi. » Latinisme, qui sont de In maison.
' « Du pcchô. » Cr-lte phrase n'est pas très-nette. Le sens est qu'il faut (ju'ils aient ]>lus de goiit dorénavant pour l'austérité de la mortification qu'ils ne trouvent actuellement de charmes dans les délicçs du péché. Au lieu de plus de goùl, il a écrit moins d'arersion, ce qui revient au mémo «sans doutp, mais il se trouve ainsi qu'une expression négative, celle
Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire entendre )a différence des coutumes qui ont été pratiquées dans l'Église suivant la diversité des temps
Qu'en l'Église naissante on enseignait les catéchumènes, c'est-à-dire ceux qui prétendaient au baptême , avant que de le leur conférer ; et on ne les y admettait qu'après une pleine instruction des mystères de la religion, qu'après une pénitence de leur vie passée , qu'après une grande connaissance de la grandeur et de l'excellence de la profession de la foi et des maximes chrétiennes où ils désiraient entrer pour jamais, qu'après des marques éminentes d'une conversion véritable du cœur , et qu'après un extrême désir du baptême. Ces choses étant connues de toute l'Église, on leur conférait le sacrement d'incorporation par lequel ils devenaient membres de l'Église; au lieu qu'en ces temps le baptême ayant été accordé aux enfants avant l'usage de la raison, par des considérations très-importantes, il arrive que la négligence des parents laisse vieillir les chrétiens sans aucune connaissance de la grandeur de notre religion.
Quand l'instruction précédait le baptême, tous étaient instruits ; mais maintenant que le baptême précède l'instruction, l'enseignemerit qui était nécessaire est devenu volontaire, et ensuite négligé et presque aboli. La véritable raison de cette conduite est qu'on est persuadé de la nécessité du baptême, et on ne l'est pas de la nécessité de l'instruction. De sorte que quand l'instruction précédait le baptême, la nécessité de l'un faisait que l'on avait recours à l'autre nécessairement; au lieu que le baptême précédant aujourd'hui l'instruction, comme on a été fait chrétien sans
d'aversion, entre en comparaison avec une expression positive, celle de charnios ; et c'est ce qui fait l'embarras. Il y a dans le choix de l'expression négative une aspect; d'ironie; il n'ose exiger qu'on ait do l'attrait pour la pénitence, il demande seulement (pi'on n'en ait point tant d'aversion.
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avoir été instruit, on croit pouvoir demeurer chrétien sans
se faire instruire
Et qu'au lieu que les premiers chrétiens témoignaient tant de reconnaissance envers l'Église pour une grâce qu'elle n'accordait qu'à leurs longues prières , ils témoignent aujourd'hui tant d'ingratitude pour cette même grâce, qu'elle leur accorde avant même qu'ils aient été en état de la demander. Et si elle détestait si fort les clmtes des premiers , quoique si rares, comhien doit-elle avoir 'en abomination les chutes et rechutes continuelles des derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup plus redevables, puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien plus libéralement de la damnation où ils étaient engagés par leur première naissance ! Elle ne peut voir, sans gémir, abuser de la plus grande de ses grâces , et que ce qu'elle a fait pour assurer leur salut de- \ienne l'occasion presque assurée de leur perte*. . . .
' a De leur perle. » Le texte porte encore ces mots : car elle n'a pat,... et s'arrête ainsi. — Deux choses nous frappent également on lisant cet ('■orit de Pascal : la justesse de ses vues comme historien , et l'illusion de son zèle comme sectaire. L'évidence avec laquelle il prouve à un siècle de christianisme tempéré et facile combien il est loin du christianisme pur et rigoureux des premiers âges, ne condamnait-elle pas l'obstination des jansénistes à prétendre réformer l'Eglise sur le modèle des m(purs et de la discipline des temps primitifs? 11 n'est donné à personne de faire revivre ce qui a vécu.
Sur les conditions e.xigées, au quatrième siècle, do ceux qui demandaient à être reçus dans l'Egli.îe, on peut consulter partiruliéroment dans saint Augustin le chapitre 6 du livre De Fide et operihus , et tout le livre De CaiecliiianJis rndiljun. Sur les cérémonies du baptême, telles que la renonciation au monde et au démnn, voir les premiiTs rhnpitres dn livre de saint Ambroise De Myatenin.
SUR LA CONVERSION DU PÉCHEUR
La première chose que Dieu inspire à l'àme qu'il daigne toucher véritablement, est une connaissance et une vue tout extraordinaire par laquelle l'âme considère les choses et elle-même d'une façon toute nouvelle.
Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte, et lui apporte un trouble qui traverse le repos qu'elle trouvait dans les choses qui faisaient ses délices. Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les choses qui la charmaient. Un scrupule continuel la combat dans cette jouissance, et cette vue intérieure ne lui fait plus trouver cette douceur accoutumée parmi les choses où elle s'abandonnait avec une pleine effusion de cœur. Mais elle trouve encore plus d'amertume dans les exercices de piété que dans les vanités du monde-.
* « Du pécheur. « Pascal me paraît exprimer ici ce qui s'est passé dans son âme pendant ce temps critique de sa vie où s'accomplit laborieusement sa grande et dernière conversion, c'est-à-dire pendant l'année 1 6o4. Voir à l'appui les notes suivantes.
^ « Du monde. » On a une lettre de Jacqueline à M'"' Perler, du 25 janvier 1655, où elle fait l'histoire de la conversion de son frère, et voici ce qu'on lit dans cette lettre : « Il me vint voir [vers la fin de septembre » 1 634], et à cette visite, il s'ouvrit à moi d'une manière qui me fit pitié, » en m'avouant qu'au milieu de ses occupations, qui étaient grandes, et » parmi toutes les choses qui pouvaient contribuer à lui faire aimer le »> monde, et auxquelles on avait raison de le croire fort attaché, il était de » telle sorte sollicité de quitter tout cela, et par une aversion extrême qu'il )> avait des folies et des amusements du monde (a), et par le reproche con- » tinuel que lui faisait sa conscience, qu'il se trouvait détache de toutes » choses d'une telle manière qu'il ne l'avait jamais été de la sorte, ni » rien d'approchant : mais que d'ailleurs il était dans un si grand aban- » donnement du côté de Dieu, qu'il ne sentait aucun attrait de ce côlé— » 7à;» etc. Ce que raconte Jacqueline n'est-il pas précisément ce que peint Pascal?
(a) Depuis plus d'un an , écrivait Jacqueline dans une lettre précédente (du 8 décembre 1654).
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D'une part, la présence' des objets visibles la touche plus que respcrance des invisibles, et de l'autre la solidité des invisibles la touche plus que la vanité des visibles. Et ainsi la présence des uns et la solidité des autres disputent son affection, et la vanité des uns et l'absence des autres excitent son aversion ; de sorte qu'il nait dans elle un désordre et une confusion
Elle considère les choses périssables comme périssantes et même déjà péries ; et dans la vue certaine de l'anéantissement de tout ce qu'elle aime , elle s'effraye dans cette considération, en voyant que chaque instant lui arrache la jouissance de son bien, et que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout moment ^ et qu'enfin un jour certain viendra auquel elle se trouvera dénuée de toutes les choses auxquelles elle avait mis son espérance'. De sorte qu'elle comprend parfaitement que son cœur ne s'étant attaché qu'à des choses fragiles et vaines, son âme doit se trouver seule et abandonnée au sortir de cette vie, puisqu'elle n'a pas eu soin de se joindre à un bien véritable et subsistant par lui-même, qui pût la soutenir et durant et après cette vie.
De là vient qu'elle commence à considérer comme un néant tout ce qui doit retourner dans le néant, le ciel, la terre, son esprit, son corps, ses parents', ses amis, ses ennemis; les biens, la pauvreté; la disgrâce, la prospérité; l'honneur, l'ignominie; l'estime, le mépris; l'autorité, l'in-
' « La présence. » Nous croyons qu'il faut lire ainsi , et non pas la vanité, leçon qui ne donne pas un sens satisfaisant.
* « A tout moment. » Cf. Pensées , x.xiv, 1 6, second fragment : « C'est » une chose horrible de sentir s'écouler tout te qu'on possède, w
^ « Son espérance. « Voir la Prière pour demander à Dieu le bon usage des maladies. Pascal a retrouvé les mêmes senlimenh de Dieu qu'autrefois. comme s'exprime Jacfiueiine dans sa lettre.
* o Se» parents, u Ajoutons que s'il compte les autres pour rien, il veut qu'à leur tour les autres le comptent pour rien lui-môme : « Il est » injuste qu'on s'attache à moi. » Pensées, xxiv, 39, troisième fragment.
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digence'; la santé, la maladie, et la vie raêrne^ Enfin tout ce qui doit moins durer que son âme est incapable de satisfaire le désir de cette âme, qui recherche sérieusement à s'établir dans une félicité aussi durable qu'elle-même.
Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où elle a vécu; et quand elle considère d'une part le long temps qu'elle a vécu sans faire ces réflexions, et le grand nombre de personnes qui vivent de la sorte, et de l'autre combien il est constant que l'àme, étant immortelle comme elle est, ne peut trouver sa félicité parmi des choses périssables, et qui lui seront ôtées au moins à la mort, elle entre dans une sainte confusion, et dans un étonnement qui lui porte un trouble bien salutaire. Car elle considère que quelque grand que soit le nombre de ceux qui vieillissent dans les maximes du monde , et quelque autorité que puisse avoir cette multitude d'exemples de ceux qui posent leur félicité au monde, il est constant néanmoins que quand les choses du monde auraient quelque plaisir solide , ce qui est reconnu pour faux par un nombre infini d'expériences si funestes et si continuelles, il est inévitable que la perte de ces choses ou que la mort enfla nous en prive; de sorte que l'àme s'étant amassé des trésors de biens temporels de quelque nature qu'ils soient, soit or, soit science, soit réputation, c'est une nécessité indispensable qu'elle se trouve dénuée de tous ces objets de sa félicité ; et qu'ainsi , s'ils ont eu de quoi la satisfaire , ils n'auront pas de quoi la satisfaire toujours ; et que si c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est pas se proposer un bonheur bien durable, puisqu'il doit être
' «L'autorité, l'indigence. » C'est encore une antithèse, quoique moins neltement'marquée : l'indigence est l'état où on a besoin des autres {indigerej, où on déi)Cnd d'eux.
' « Et la vie miJme. » Voir la Prière poiir la moladio.
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horne avec le cours de celte vie*. De sorte que par une sainte humilité, ([ue Ditu relève au-dessus de la superbe, elle commence à s'élever au-dessus du commun des hommes- ; elle condamne leur conduite, elle déteste leurs maximes, elle pleure leur aveuglement; elle se porte à la recherche du véritable bien ; elle comprend qu il faut qu'il ait ces deux qualités : l'une qu'il dure autant qu'elle, et ([u'il ne puisse lui être ôté que de son consentement, et l'autre qu'il n'y ait rien de plus aimable \
Klle voit que dans l'amour qu'elle a eu pour le monde elle trouvait en lui cetle seconde qualité dans son aveuglement ; car elle ue reconnaissait rien de plus aimable. Mais comme elle n'y voit pas la première, elle connaît que ce n'est pas le souverain bien. Elle le cherche donc ailleurs, et connaissant par une lumière toute pure qu'il n'est point dans les choses qui sont en elle, ni hors d'elle, ni devant elle (rien donc en elle ni à ses côtés), elle commence à le chercher au-dessus d'elle.
Cette élévation* est si éminente et si transcendante, qu'elle ne s'arrête pas au ciel, il n'a pas de quoi la satisfaire; ni au-dessus du ciel \ ni aux anges, ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse toutes les créatures, et ne peut
' « Do cette vie. » Voir les mêmes idées reprises avec la plus émouvante éloquence dans un fragment des Pensées, viii, 1 , p. 145 et suivantes , et encore ailleurs.
' € Du commun des hommes. » Cf. Pensées , viii, < , page I 42 : « Con- » naissez donc , superbe , etc. »
* a De plus aimable. » Cela est pris de saint Augustin, de Mor. eccl. calh., I, 3
* a Cette élévation, u Celte clcvotion où monte l'idée qu'elle conçoit du souverain bien.
' « Au-dessus du ciel. » Pascal prend-il ces expressions figurément, ou place-t-il en cITet les anges et Dieu mémo dans l'espace, au del.i d'une certaine sphère quil appelle le ciel? Co serait le langage d'un poète plutut ((ue d'un philosophe :
l'ar <lv\\i touH ces ci'jux le Dieu des cicux re'side.
arrêter son cœur qu'elle ne se soit rendue jusqu'au trône de Dieu , dans lequel elle commence à trouver son repos ; et ce bien qui est tel qu'il n'y a rien de plus aimable*, et qui ne peut lui être ôté que par son propre consentement. Car encore qu'elle ne sente pas ces charmes dont Dieu récompense l'habitude dans la piété ^ elle comprend néanmoins que les créatures ne peuvent pas être plus aimables que le Créateur ; et sa raison aidée des lumières de la grâce ^ lui fait connaître qu'il n'y a rien de plus aimable que Dieu, et qu'il ne peut être ôté qu'à ceux qui le rejettent , puisque c'est le posséder que de le désirer ', et que le refuser c'est le perdre. Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui ne peut pas lui être ravi tant qu'elle le désirera , et qui n'a rien au-dessus de soi.
Et dans ces réflexions nouvelles, elle entre dans la vue des gi-andeurs de son Créateur, et dans des humiliations et des adorations profondes. Elle s'anéantit en conséquence,
' « De plus aimable. » Ainsi Lamartine :
Quand je pourrais le suivre [le soleil] en sa vaste carrière,
Mes yeux verraient partout le vide et les déserts;
Je ne désire rien de tout ce qu'il éclaire,
Je ne demande rien à l'immense univers.
Mais peut-être au delà des bornes de sa sphère,
Lieux où le vrai soleil éclaire d'autres cieux,
Si je pouvais laisser ma dépouille à la terre, ' Ce que j'ai tant rêvé paraîtrait à mes yeux.
Là je m'enivrerais à la source où j'aspire,
Là je retrouverais et la vie et l'amour,
Et ce bien idéal que toute âme désire.
Et qui n'a pas de nom avi terrestre séjour.
-' « Dans la piété. » Nous avons déjà cité ce que dit Jacqueline de son frère, qu'il ne sentait d'abord aucun allrait. Elle ajoute : « qu'il s'y por- » tait néanmoins de tout son pouvoir, mais qu'il sentait bien que c'était » plus sa raison et son propre esprit qui l'excitait à ce quil connaissait le » meilleur , que non pas le mouvement de celui de Dieu. » C'est précisément ce que Pascal va dire.
= « De la grâce. » Ces paroles sont d'une théologie plus exacte que celles de Jacqueline, car ces suggestions mêmes de la raison sont déjà une grâce, quoique non sensible.
" « Que de le désirer. » Cf. le Mystère de Jcsus, 2 : « Tu ne me cher- » cherais pas, sî tu ne m'avais trouvé. »
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et ne pouvant former d'elle-inème une idée assez basse , ni en concevoir une assez relevée de ce bien souverain, elle fait de nouveaux efforts pour se rabaisser jusqu'aux derniers abîmes du néant , en considérant Dieu dans des immensités qu'elle multiplie sans cesse*. Enfin dans cette conception, qui épuise ses forces-, elle l'adore en silence, elle se considère comme sa vile et inutile créature, et par ses respects réitérés l'adore et le bénit, et voudrait à jamais le bénir et l'adorer. Ensuite elle reconnaît la grâce qu'il lui a faite, de manifester son infmie majesté à un si chétif vermisseau*; et après une ferme résolution d'en être éternellement reconnaissante, elle entre en confusion d'avoir préféré tant de vanités à ce divin maitre; et dans un esprit de componction et de pénitence elle a recours à sa pitié pour arrêter sa colère dont l'effet lui parait épouvantable. Dans
la vue de ces immensités
Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir de sa miséricorde que comme il lui a plu de se découvrir à elle , il lui plaise de la conduire à lui, et lui faire connaître les moyens d'y arriver. Car comme c'est à Dieu qu'elle aspire, elle aspire encore à n'y arriver que par des moyens qui viennent de Dieu même', parce qu'elle veut qu'il soit luimême son cbcminS son objet et sa dernière fin. Ensuite de
' « Sans cesse. » C est la même antith<>se que Pascal développe dans le premier fragment des Pensées, mais \.i son point de vue est plutôt philosothique, ici il est surtout religieux. Là il contemple en silence (p. 6), ici il adoTe en silence; là il songe plus à rabaisser l'homme, ici à exalter Dnu.
' « Epuise ses forces. » Môme expression dans le fragment des Pensées, page 4.
^ Cl Vermisseau. » Ainsi dans les Pensées, imbécile ver de terre, \iu, 1 , pnge tu.
* « De D\c\\ nv^mo. » Et non par des moyens humains, tels que la morale des philosophes.
' « .Son chemin. » C'est l'expression do l'Écriture, via. Cf. Pensées, XXV, 43.
CCS prières, elle commence d'agir, et cherche entre ceux.
Elle commence à* connaître Dieu, et désire d'y arriver; mais comme elle ignore les moyens d'y parvenir, si son désir est sincère et véritable, elle fait la même chose qu'une personne qui désirant arriver en quelque lieu , ayant perdu le chemin, et connaissant son égarement, aurait recours à
ceux qui sauraient parfaitement ce chemin^
Elle se résout de conformer à ses volontés le reste de sa vie; mais comme sa faiblesse naturelle, avec l'habitude qu'elle a aux péchés où elle a vécu , l'ont réduite dans l'impuissance d'arriver à cette félicité , elle implore de sa miséricorde les moyens d'arriver à lui, de s'attacher à lui, d'y
adhérer éternellement
Ainsi elle reconnaît qu'elle doit adorer Dieu comme créature', lui rendre griiee comme redevable*, lui satisfaire comme coupable % le prier comme indigente*
' a Elle commence à... » Pascal s'est interrompu, n'étant pas content de son expression, et il reprend les mêmes choses d'une autre manière.
2 « Ce chemin. » 11 elesignc ses maîtres dans la piété, ses directeurs, M. Singlin, M. de Saci. 11 emploie des expressions semblables dans un passage fameux des Pensées, x, 1 , p. 180 : « Vous voulez aller à la foi^ » et vous n'en savez pas le chemin... Apprenez de ceux qui ont été liés » comme vous... Ce sont gens qui savent ce chemm que vous voudriez » suivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. » Mais là c'est luimême , pécheur converti , que Pascal propose à d'autres pécheurs comme un exemple des miracles de la grâce.
3 « Comme créature. » Voir plus haut : « Elle se considère comme sa 0 vile et inutile créature, etc. »
* « Comme redevable. » Voir plus haut : « Ensuite elle reconnaît la » grâce qu'il lui a faite, etc. »
* « Comme coupable. » Voir plus haut : a Et dans un esprit de com- » ponction et de pénitence, elle a recours à sa pitié pour arrêter sa co- » lôre, etc. »
" « Comme indigente. » Voir ci-dcssus : « Mais comme sa faiblesse D naturelle, avec 1 iiabilude qu'elle a aux péchés où elle a vécu, l'ont » réduite dans l'impuissance, etc. »
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... Pour ri'pondre "^ ù tous vos articles, et bien écrire * malgré mon peu de temps.
' o DcRoannez.» M"» de Roannez (Charlotte Gouffier), depuis duchesse de la Fouillade , ccait la sœur du duc de Roannez. Elle subit, comme son frère , l'ascendant de Pascal ; mais femme, et d'une àme faible, ce fut pour le malheur et le déchirement de toute sa vie qu'elle fut exposée à l'influence contagieuse de ce terrible génie, et au zèle farouche de Port Royal. M"' de Roannez vivait dans le monde, et pensait à se marier, lorsqu'elle fut touchée de la grâce , et résolut de se donner à Dieu. Elle s'échappa de chez sa mère , et entra à Port Royal , où elle fut reçue comme novice. Sa mère obtint une lettre de cachet pour l'en faire sortir. Elle obéit avec douleur, mais sa ferveur ne faisant que s'irriter par ces obstacles, elle fit avant de sortir des vœux simples de virginité. Rentrée chez sa mère, elle y vécut dans la retraite, soutenue dans sa dévotion par celui qui l'y avait attirée, puis , après la mort de Pascal , par M™» Perier et M. Singlin. Mais M. Singlin mourut, M»» Perier quitta Paris , et M"» de Roannez fut livrée à d'autres inspirations. Un conseil de conscience l'autorisa à se faire relever de son vœu, et elle devint, en 1667, duchesse de la Feuillade. Dès que Port Royal avait senti sa conquête lui échapper et retourner au monde, il avait été indigné. Le Recueil d'Utrecht (p. 309) a transcrit une lettre d'Arnauld à M"» Perier, de mars 1666, où se lisent ces dures paroles : « Ce n'est pas que les exemples dont vous me parlez ne soient de terribles » leçons... Celui que vous laissez entendre sans le marquer expressément » est le plus effroyable, n'y ayant rien de plus touchant que ce qu'a écrit » autrefois de ses dispositions cette personne, lorsqu'elle s'engageait à Dieu M par tnnt de vœux, et n'y ayant rien au contraire de plus scandaleux » que l'oubli où elle parait être aujourd'hui de toutes ces grâces de Dieu. » Mais la frayeur salutaire que ces exemples causent nous est un puissant » moven pour éviter de semblables chutes. 11 y a deux cho.'ses principale- » ment qui ont pu contribuer à la perte de celte personne, etc. « Mais elle était à peine mariée qu'e(/e reconnut sa faute, dit le Recueil d'Utrecht, et commença à en faire fiénitence. Dieu lui offrit dans la suite divers
» « Pour répondre. » C'est la fin d'une phrase. Pascal disait sans doute à peu près : Je vais faire tous mes efforts pour répondre, etc.
' « Rien écrire. » C'est-à-dire d'une bonne écriture. Mal écrit so trouve plus loin dans le même sens.
Je suis ravi de ce que vous goûtez le livre de M. de Laval * et les Méditations sur la Grâce ^; j'en tire de grandes conséquences pour ce que je souhaite '.
Je mande le détail de cette condamnation qui vous avait effrayée''; cela n'est rien du tout *, Dieu merci, et c'est un miracle de ce qu'on n'y fait pas pis , puisque les ennemis de la vérité ont le pouvoir et la volonté de l'opprimer. Peutêtre étes-vous de celles qui méritent que Dieu ne l'abandonne pas *, et ne la retire pas de la terre , qui s'en est rendue si indigne ; et il est assuré que vous servez à l'Église par
moyens de la faire, qu'elle accepta avec joie. En effet, cruellement frappée clans ses enfants , atteinte elle-même profondément dans sa santé , elle mourut d'un cancer au sein, en 1683, après quinze ans d'une vie qui ne fut pas seulement consumée par tous ces maux, mais par les scrupules et les tourments d une conscience troublée. Elle laissa trois mille livres à l'abbaye, en demandant qu'on y reçût une religieuse converse (c'est-à-dire de celles qui font l'office de servantes), qui remplirait la place qu'elle y devait tenir elle-même, tâchant de perpétuer ainsi son expiation. Et cependant Port Royal, dans son impitoyable zélé, n'a pas eu pour elle une parole d'attendrissement.
Ces neuf Extraits sont sans date, mais on voit facilement qu'ils ont été écrits en 1656. M"« de Roannez était née le 15 avril 1633 (voir M. Faugère, dans l'Introduction de son édition des Pensées, p. lxv); elle avait donc, à l'époque de ces lettres, 23 ans.
1 « M. de Laval. » Pseudonyme sous lequel le duc de Luynes a écrit divers ouvrages de piété. Si les dates données dans la Biographie universelle sont exactes, les Sentences tirées de l'Ecriture sainte et des Pères (1648j étaient le seul de ces ouvrages qui eut paru rn 1656.
« Sur la Grâce. » Je pense qu'il s'agit du livre de la Grâce victorieuse de Jésus-Christ, par le sieur de Bonlieu (Noël de la Lane), 1651.
* » Ce que je souhaite. » C'est-à-dire la conversion de M"« de Roannez, son entrée en religion.
* « Effrayée. » il semble naturel de rapporter cela à la censure prononcée contre Arnauld par la Sorbonne à la fin de janvier 1656 (ce qui donne approximativement la date de cette lettre). Le duc de Roannez était probablement alors avec sa sœur dans son gouvernement de Poitou , et ignorait les détails.
' « Rien du tout. » Une telle parole ne peut s'expliquer que par la chaleur de la polémique; c'est l'époque des Provinciales. Il affecte de ne se troubli-r de rien ; il a peur aussi peut-être que ses amis ne se laissent décourager par une défaite.
* « Ne l'abandonne pas. » La vérité.
tXTr.AlTS DES LKTTni-S A M"' DK HOANNEZ. ^iSl VOS prières , si l'Hclise vous a servi par les siennes. Car c'est l'i:irlise qui mérite, avec Jiisis-CiiuisT qui en est inséparable, la conversion de tous ceux qui ne sont pas dans la vérité * ; et ce sont ensuite ces personnes converties qui secourent la mère qui les a délivrées. Je loue de tout mon cœur le petit zèle que j'ai reconnu dans votre lettre pour l'union avec le pape^ Le corps n'est non plus vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Quiconque se sépare de l'un ou de l'autre n'est plus du corps, et n'appartient plus à Jtsis-CiiFusT. Je ne sais s'il y a des personnes dans l'Kglise plus attachées à cette unité du corps que ceux que vous appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, le martyre, les austérités et toutes les bonnes œuvres sont inutiles hors de l'Eglise, et de la communion du chef de l'Église, qui est le pape. Je ne me séparerai jamais de sa communion, au moins je prie Dieu de m'en faire la grâce ; sans quoi je serais perdu pour jamais'.
Je vous fais une espèce de profession de foi, et je ne sais pourquoi ; mais je ne l'tffacerai pas ni ne recommencerai pas.
M. Du G as ' m'a parlé ce matin de votre lettre avec autant
' « Dans la vérité. » C'est-à-diro ici dans la pure doctrine de la Grâce.
' o Avec le pape » M"« de Roannez , toujours en proie aux scrupules et aux incertitudes, avait sans doute été troublée de la crainte que ses amis ne se séparassent du chef de l'Église. Pascal se montre tendre et même impatient sur ce point, où il sent bien quest le côté faible du parti. 11 y a un peu d'humeur dans sa vive réponse. I.e p'iil zèle, ce nest pas le peu de zèle, c'est une expression qui avertit M"« de Roannez de ne pas prendre ce zèle trop au sérieux. Il lui parle comme à un enfant à qui on sait gré d'un bon mouvement, même peu raisonnable.
^ « Pour jamais. » Ainsi dans la xviii» Provinciale : « Je n'ai d'attache » sur la terre qu'à la seule Ej^lise catholique, apostolique et romaine dans Il laquelle je veux vivre et mourir , ei dans la communion avec le pajie, »on » souverain chef, hors de laquelle je suis Irès-penuadé qu'il 7i'i/ a jioint de » salut. » C'était donc sans prétendre se séparer de la communion du pape , qu'il écrivait les dures paroles qu'on a lues dans les Pensées, xxiv, 66. De Maislre a relevé forlemi-nt cette situation fausse du jansénisme ( De l'Eglise 'jallicane, 1 , 3 et 9j. Cf. Sainte-Beuve, t. III, p. 26 et p. 157.
* a M. Du Gas. » Je n'ai trouvé ce nom ni dans le Nécrologc de Ccr-
d'étonneraent et de joie qu'on en peut avoir : il ne sait où Yous avez pris ce qu'il m'a rapporté de vos paroles ; il m'en a dit des choses surprenantes * et qui ne me surprennent plus tant. Je commence à m'accoutumer à vous et à la grâce que Dieu vous fait, et néanmoins je vous avoue qu'elle m'est toujours nouvelle, comme elle est toujours nouvelle en effet. Car c'est un flux continuel de grâces, que l'Écriture compare à un fleuve ^ et à la lumière ' que le soleil envoie incessamment hors de soi , et qui est toujours nouvelle , en sorte que s'il cessait un instant d'en envoyer, toute celle qu'on aurait reçue disparaîtrait , et on resterait dans l'obscurité.
II m'a dit qu'il avait commencé à vous répondre, et qu'il le transcrirait pour le rendre plus lisible, et qu'en même temps il rétendrait. Mais il vient de me l'envoyer avec un petit billet, où il me mande qu'il n'a pu ni le transcrire ni l'étendre; cela me fait croire que cela sera mal écrit. Je suis
veau, ni ailleurs. Je suis porté à croire que c'est un faux nom , qui désigne probablement quelqu'un des directeurs de Port Royal, M. Singlin, ou M. de Rebours. Car Pascal n'était point un directeur, et n'avait pas autorité pour cela. C'est un pénitent qui appelle d'autres âmes à la pénitence , et les pousse aux pieds du pasteur. Port Royal était réduit à s'envelopper de mystère en toutes choses. Voici ce qu'on lit dans une lettre de M. de Rebours à M. de Pontchàteau, de 1651, conservée dans le Recueil d'Utrécht, page 413 : « Vous me permettrez encore, monsieur, de vous dire » qu'il est à propos que dans les lettres que vous nous écrirez vous ne » nommiez personne, comme vous pouvez voir que j'ai fait en celle-ci ; « afin que si , par quelque mauvaise rencontre , les lettres venaient à se » perdre, ou à tomber en des mains ennemies , on ne pût pas avoir pleine » lumière de ce qui s'y pourra traiter, i^ Retenons soigneusement ces paroles.
' « Surprenantes. » 'Voir un passage d'une lettre d'Arnauld, cité dans la première note sur ces Extraits.
2 « A un fleuve. » Pascal fait peut-être allusion à ce passage du psaume Lxtv : « Tu as visité la terre, et tu l'as soûlée de tes eaux... Le » fleuve de Dieu a coulé à pleins bords. »
^ « Et à la lumière. » Jean, i, 4, 9. Mais la paraphrase qui suit est de Pascal.
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témoin de son peu de loisir, et du désir qu'il avait d'en avoir pour vous.
Je prends part à la joie que vous donnera l'affaire des '... car je vois bien que vous vous intéressez pour l'Eglise; vous lui êtes bien obligée. Il y a seize cents ans qu'elle gémit pour vous. Il est temps de gémir pour elle , et pour nous tout ensemble, et de lui donner tout ce qui nous reste de -vie, puisque .TÉsrs-CunisT n'a pris la sienne que pour la perdre pour elle et pour nous.
Il me semble ^ que vous prenez assez de part au miracle pour vous mander en particulier que la vérification en est acbc\ te par l'Eglise, comme vous le verrez par cette sentence de M. le grand vicaire*.
Il y a si peu' de personnes à qui Dieu se fasse paraître par ces coups extraordinaires, qu'oji doit bien profiter de
* « L'aiïaire des... » Des religieuses, dans un manuscrit. Je pense qu'il
s'agit de religieuses du Poitou auxquelles s'intéressait M"« de Roannez. Quant aux religieuses de Port Royal, elles n'avaient à cette époque aucun sujet de joie.
* « Il me semble. » Il y a , comme on va le voir, entre la lettre précédente et celle-ci un intervalle do plus do huit mois. Dans cet intervalle, M"« de Roannez était revenue à Paris, soit avant, soit après le grand événement de cette année 1656, je veux dire le miracle de la Sainte-Epine. Ce miracle, qui avait éclaté si prés de la personne de Pascal, dut toucher d'autant plus le duc de Roannez et sa sœur. Marguerite Perier raconte que M'io de Roannez pensait encore à se marier quand elle vint faire une neuvaine à la Sainte Epine pour un mal (l'jcux, et (|ue le d/rnier jour de la neuvaine elle fut touchée de Dieu si vivement que durant toute la messe elle fondit en larmes : au retour elle témoigna à sa mère qu'elle voulait so donner à Dieu. On a vu par l'Extrait précédent que depuis longtemps déjà cette conversion était désirée et préparée.
2 0 Do M. le grand vicaire. » M. Ilodencq , grand vicaire de l'archevêque de Paris, qui était le cardinal de Retz, éloigné do son diocèse. Cette sentence, qui approuva solennellement le miracle, est du 22 octobre 16u6, ce qui donne à peu près la date do cette lettre.
* « 11 y a si peu. » Tout ce qui suit, jusqu'à la lin, a été détaché pour l'édition de P. R., et mis j la fin des Pensées sur les miracles.
ces occasions , puisqu'il ne sort du secret de la nature qui le couvre que pour exciter notre foi à le servir avec d'autant plus d'ardeur que nous le connaissons avec plus de certitude.
Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes, il n'y aurait point de mérite à le croire ; et , s'il ne se découvrait jamais , il y aurait peu de foi. Mais il se cache ordinairement, et se découvre rarement à ceux qu'il veut engager dans son service. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré, impénétrable à la vue des hommes, est une grande leçon pour nous porter à la solitude loin de la vue des hommes *. Il est demeuré caché, sous le voile de la nature qui nous le couvre, jusques à l'Incarnation; et quand il a fallu qu'il ait paru, il s'est encore plus caché en se couvrant de l'humanité. Il était bien plus reconnaissable quand il était invisible, que non pas quand il s'est rendu visible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la promesse qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec les hommes jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y demeurer dans le plus étrange et le plus obscur secret de tous, qui sont les espèces^ de l'Eucharistie. C'est ce sacrement que saint Jean appelle dans l'Apocalypse [ii , 17] une manne cachée; et je crois qu'Isaïe le voyait en cet état, lorsqu'il dit en esprit de prophétie [xLv, 15] : « Véritablement tu es un Dieu caché*. » C'est là le dernier secret où il peut être. Le voile de la nature qui couvre Dieu a été pénétré par plusieurs infidèles, qui, comme dit saint Paul [Rom., 1, 20], ont reconnu un Dieu invisible par la nature visible. Les chrétiens hérétiques l'ont connu
' <i De la vue des hommes. » Cela prend un sens tout particulier adressé à M'i» de Roannez. Le Dieu caché l'appelle au cloître.
' « Les espèces. » Mot consacré dans la langue de la théologie. Il signifie les apparences sensibles, species.
^ « Un Dieu caché » Voir Pensées, ix, page 155, note 5, et la dernière note sur l'article xx.
EXTRAITS DES LETTRES A M-^" DE ROANNIZ. 58.> à travers son humanité, et adorent Jksls-Christ Dieu et homme. Mais de le reconnaître sous des espèces de pain, c'est le propre des seuls catholiques : il n'y a que nous que Dieu éclaire jusque-là. On peut ajouter à ces considérations le secret de l'Esprit de Dieu caché encore dans l'Écriture. Car il y a deux sens parfaits, le littéral et le mystique; et les Juifs s'arrètant à l'un ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre, et ne songent pas à le chercher; de même que les impies, voyant les effets naturels, les attrihuent à la nature, sans penser qu'il y en ait un autre auteur; et comme les Juifs, voyant un homme parfait en Jiîsls- Christ, n'ont pas pensé à y chercher une autre nature : « Nous n'avons pas pensé que ce fût lui , » dit encore Isaïe [lui, 3] ; et de même enfin que les hérétiques, voyant les apparences parfaites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas à y chercher une autre substance. Toutes choses couvrent quelque mystère; toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. Les chrétiens doivent le reconnaître en tout. Les afllictions temporelles couvrent les biens éternels où elles conduisent. Les joies temporelles couvrent les maux éternels qu'elles causent. Prions Dieu de nous le faire reconnaître et servir en tout ; et rendons-lui des grâces infinies de ce que s'étant caché en toutes choses pour les autres, il s'est découvert en toutes choses et en tant de manières pour nous*.
Je ne sais comment vous aurez reçu la perte de vos lettres. Je voudrais bien que vous l'eussiez prise comme il faut l II est temps de commencer à juger de ce qui est bon
1 « Pour nous. » Nulle part ne se montre plus à nu ceUe doctrine orgueilleuse qui fait 'lu vr;ii el du birn un privilé|^e élerncllemcnt réservé à quelques-uns, élcrnellement interdit à tous les autres.
' a Comme il faut. » M"« de Roanncz avait à craindre que ses lettres no
OU mauvais par la volonté de Dieu , qui ne peut être ri injuste ni aveugle , et non pas par la nôtre propre , qui est toujours pleine de malice et d'erreur. Si vous avez eu ces sentiments , j'en serai bien content, afin que vous vous en soyez consolée sur une raison plus solide que celle que j'ai à vous dire, qui est que j'espère qu'elles se retrouveront. On m'a déjà apporté celle du 5 *; et quoique ce ne soit pas la plus importante, car celle de M. Du Gas ^ l'est davantage, néanmoins cela me fait espérer de ravoir l'autre.
Je ne sais pourquoi vous vous plaignez de ce que je n'avais rien écrit pour vous', je ne vous sépare point vous deux, et je songe sans cesse à l'un et à l'autre. Vous voyez bien que mes autres lettres, et encore celle-ci, vous regardent assez. En vérité , je ne puis m'empècher de vous dire que je voudrais être infaillible dans mes jugements, vous ne seriez pas mal si cela était, car je suis bien content de vous, mais mon jugement n'est rien. Je dis cela sur la manière dont je vois que vous parlez de ce bon cordelier persécuté, et de ce que fait le*... Je ne suis pas surpris de voir M. N. * s'y intéresser, je suis accoutumé à son zèle, mais le vôtre m'est tout à fait nouveau ; c'est ce langage nouveau que produit ordinairement le cœur nouveau. JÉstjs-Christ a donné dans l'Évangile cette marque pour reconnaître ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parleront un
fussent surprises et ne compromissent Port Royal. Voir la note 4 de la page 581 .
' « Celle du 5. » Voir plus loin nos conjectures sur la date de cette lettre.
* « M. Du Gas. » Voir page 581 , note 4. Celle de M. Du Gas parait signifier, celle que vous écriviez à M. Du Gas.
^ « Pour vous. » En écrivant au duc de Roannez.
^ « De ce que fait le... » Je n'ai aucune lumière sur ce dont parle ici Pascal.
' « De voir M. N. » N. est-il ici un nom quelconque, ou serait-ce l'initiale de Mcole?
IXTRAJTS DES LEITRCS A M"' DE ROANNïZ. •''.87 lan^njrc nouveau • ; et en effet le rcnouvelloment des pensées et des désirs cause celui des discours. Ce que vous dites des jours où vous vous êtes trouvée seule, et la consolation que vous donne la lecture sont dos choses que M. N. sera bien aise de savoir quand je les lui ferai voir, et ma sœur aussi ^ Ce sont assurément des choses nouvelles, mais qu'il faut sans cesse renouveler ; car cette nouveauté , qui ne peut déplaire à Dieu , comme le vieil homme ne lui peut plaire, est différente des nouveautés de la terre, en ce que les choses du monde, quelque nouvelles qu'elles soient, vieillissent en durant; au lieu que cet esprit nouveau se renouvelle d'autant plus, qu'il dure davantage, a Notre vieil homme périt, » dit saint Paul ', et se renouvelle de jour en jour, » et ne sera parfaitement nouveau que dans l'éternité, où l'on chantera sans cesse ce cantique nouveau dont parle David dans les psaumes de Laudes *, c'est-à-dire ce chant qui part de l'esprit nouveau de la charité.
Je vous dirai pour nouvelle de ce qui touche ces deux personnes, que je vois bien que leur zèle ne se refroidit pas; cela m'étonne, car il est bien plus rare de voir continuer dans la piété que d'y voir entrer. Je les ai toujours dans l'esprit, et principalement celle du miracle*, parce
' « Un lang.igc nouveau. » Marc, xvi, < 7 : « Voici les signes qui accom- X. pagneront ceux qui auront cru : Us chasseront les démons en nicn nom, » ils parleront dans des langues nouvelles. » Pascal substitue le sens mystique au sens littoral.
' M Et ma sœur aussi. » Jacqueline.
î « Dit SMinl Paul. » Coloss., m, 9-10, et ailleurs.
* « De Laudes. » Cantate Domino caiitirum itovum, ces mots se trouvent dans plusieurs psaumes , dont l'un , le psaume cxlix , se chantait en efTet aux Laudes du dimanche à celte époque, comme on le voit par le Bréviaire de Paris de 1G53.
* 0 Celle du miracle. » Ces mots ont fait penser d'abord à la petite miraculée, la nièce de Pascal , Marguerite Perler, mais on voit bien vite qu'il ne peut être question d'elle ici. C'était une enfant de dix ans, tout à fait incapable de cette grande pieté et de ce grand zèle. Mais qui sont donc ces deux personnes dont parle Pascal? H ne les faut pas chercher bien
qu'il y a quelque chose de plus extraordinaire, quoique l'autre le soit aussi beaucoup et quasi sans exemple. 11 est certain que les grâces que Dieu fait en cette vie sont la mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre. Aussi , quand je prévois la fin et le couronnement de son ouvrage par les commencements qui en paraissent dans les personnes de piété, j'entre en une vénération qui me transit de respect «•nvers ceux qu'il semble avoir choisis pour ses élus. Je vous avoue qu'il me semble que je les vois déjà dans un de ces trônes* où ceux qui auront tout quitté jugeront le monde avec Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a faite. Mais quand je viens à penser que ces mêmes personnes peuvent tomber, et être au contraire au nombre malheureux des jugés , et qu'il y en aura tant qui tomberont de la gloire , et qui laisseront prendre à d'autres par leur négligence la couronne que Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir cette pensée; et l'effroi que j'aurais de les voir en cet état éternel de misère , après les avoir imaginées avec tant de raison dans l'autre état^ me fait détourner l'esprit de cette idée, et revenir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner les faibles créatures qu'il s'est acquises, et à lui dire pour les
loin„Ce sont, je crois, celles-mêmes à qui il écrit, M"' de Roannez et son frère. Il prend ce tour pour mieux donner le change a ceux qui pourraient surpremlre sa lettre; l'accident qui est arrivé, et dont il se plauit en commençant, est cause qu'il redouble de précaution. C'est M"» de Roannez qui est désignée par ces mots, celle du miracle, car c'était le miracle qui avait décidé sa conversion. Voir plus haut. L'autre personne est M. de Roannez, bien exlruordinaire aussi sans doute, car quoi de plus extraordinaire, parmi les miracles de la grâce, qu'un duc et pair, seul héritier d'un grand nom, qui avait renoncé à 24 ans au monde et au mariage, pour attacher sa destinée à celle de quelques persécutes?
i « De ces trônes. » Le détour qu'a pris Pascal lui permet seul d'adresser à celle à qui il écrit de tels hommages. Pourrait-il lui dire en face : Je vous vois déjà couronnée et radieuse au haut du ciel?
2 n Dans l'autre état » Quelle péripétie! quelle secousse! M"« de Roannez parait ici comme suspendue entre la gloire de l'apothéose et l'abime de la daa:inalion.
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deux personnes que vous savez ce que l'Eglise dit aujourd'hui * avec saint Paul : « Seigneur, achevez vous-même » l'ouvrage que vous-même avez commencé. » Saint Paul se considérait souvent en ces deux états, et c'est ce qui lui fait dire ailleurs [Cor., ix, 27] : o Je châtie mon corps, de peur » que moi-même, qui convertis tant de peuples, je ne de- » vienne réprouvé. » Je finis donc par ces paroles de Job [xxxi, 23] : « J'ai toujours craint le Seigneur comme les » flots d'une mer furieuse et enflée pour m'engloutira » Et ailleurs : « Bienheureux est l'homme qui est toujours en crainte » [Ps. cxi, l].
11 est bien assuré qu'on ne se détache jamais sans douleur. On ne sent pas son lien quand on suit volontairement celui qui entraîne, comme dit saint Augustin*; mais quand on commence à résister et à marcher en s'éloignant, on souffre bien ; le lien s'étend et endure toute la violence ; et ce lien est notre propre corps , qui ne se rompt qu'à la mort. Notre
' 0 Dit aujourd'hui. » Pascal tourne en forme de prière le verset 6 du chapitre premier de l'cpUre a ceux de Philippes : Qui cœpit in vobis opus bonum, perfwiet usque in ditm Cliristi Jesu. M.iis quel est le jour où l'Eglise dit ces paroles? 11 parait (pie dans le Missel d'alors ce passage de saint Paul se trouvait a l'epitre de la messe du xxii* dimanche après la Penterùte. Or, le xxii» dimanche après la Pentecôte tombait, eu iCo6 , le 5 novembre. On aurait donc ainsi la date de cette lettre. Quant à la lettre du 5, dont il est question au commencement, il faudrait entendre par conséquent une lettre du 5 octobre.
* « Pour m'engloutir. » Fontaine a écrit, en parlant de M. de ?aci : « Ce » qui lui donnait celle gravité que l'on almirait, c'est qu'il se disait sans » cesse celle parole de Job : Sempir enim /yuaji lumenlei super me /Juc.uj > tiinui Deum, et pondus rjns ferre non potui ; et je ne cro s pas qu'il y » ait eu un de ceux qui l'ont connu qui ne l'ait ouïe de sa bouche. » Cité par M. Sainte-Beuve, t. 11. p. 318. Etait-ce de .M. de Saci^que Pascal avait apiiris cette [cnsée, ou au contraire? 'Voir la première note sur le cinquième Exirait.
5 a Saint Augustin. >- In Joaun. evang. tract, xxvi , 5, à l'occasion de ces mots du texte, Nemo venii ad me, uiti Paler traxeril cum.
Seigneur a dit que, depuis la venue de Jean-Baptiste, c'està-dire depuis son avènement dans eliaque fidèle , le royaume de Dieu souffre violence et que les violents le ravissent [Matth., XI, 12]. Avant que l'on soit touché, on n'a que le poids de sa concupiscence, qui porte à la terre. Quand Dieu attire en haut , ces deux efforts contraires font cette violence que Dieu seul peut faire surmonter. Mais nous pouvons tout, dit saint Léon*, avec celui sans lequel nous ne pouvons rien. 11 faut donc se résoudre à souffrir cette guerre toute sa vie : car il n'y a point ici de paix. « Jésus-Chbist est venu apporter le couteau, et non pas la paix » [Matth., x, 34]. Mais néanmoins il faut avouer que comme l'Écriture dit que la sagesse des hommes n'est que folie devant Dieu [1 Cor., m, 19], aussi on peut dire que cette guerre qui paraît dure aux hommes est une paix devant Dieu ; car c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. Elle ne sera néanmoins parfaite que quand le corps sera détruit ; et c'est ce qui fait souhaiter la mort, en souffrant néanmoins de hon coeur la vie pour l'amour de celui qui a souffert pour nous et la vie et la mort , et qui peut nous donner plus de hiens que nous ne pouvons ni demander ni imaginer, comme dit saint Paul [Eph., m, 20] en l'épître de la messe d'aujourd'hui K
Je ne crains plus rien pour vous , Dieu merci , et j'ai une
' « Dit saint Léon. » Dans son huitième sermon pour TF-piplianie. 1! commente ces paroles de Jésus {Jean, xv, o) : Sine me nikil poti:slis facere. Du reste la même doctrine revient sans cesse dans les sermons de saint Léon.
^ « D'aujourd'hui. » Il paraît que la messe où on disait alors retle épUre était celle du xvr dimanche après la Pentecôte , lequel tombait le 2i septembre en 165G. Dans ce cas, il faudrait admettre que cet Extrait n'est pas à sa place. — Cette lettre témoigne de tout ce (pic soudiait JP'« de Roannez, partagée entre ces violents qui l'entrainent et sa douce nature qui résiste.
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espérance admirable. C'est une parole I)icn consolante que celle de Jksus-Ciihist : « 11 sera donné à ceux qui ont déjà » [Matt/i., XIII, 12]. Par cette promesse, ceux qui ont beaucoup reçu ont droit d'espérer davantage , et ainsi ceux qui ont reçu extraordinairement doivent espérer extraordinairement.
J'essaie autant que je puis de ne m'affliger de rien, et de prendre tout ce qui arrive pour le meilleur*. Je crois que c'est un devoir, et qu'on pècbe en ne le faisant pas. Car enfin la raison pour laquelle les pécbés sont péchés, c'est seulement parce qu'ils sont contraires à la volonté de Dieu : et ainsi l'essence du péché consistant à avoir une volonté opposée à celle que nous connaissons en Dieu, il est visible, ce me semble , que quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce serait un péché de ne s'y pas accommoder ^ J'ai appris que tout ce qui est arrivé a quelque chose d'admirable, puisque la volonté de Dieu y est marquée. Je le loue de tout mon cœur de la continuation faite de ses grâces, car je vois bien qu'elles ne diminuent point.
L'affaire du... ne va guère bien ' : c'est une chose qui fait
' « Pour le meilleur. » M. de Saci écrivant à M"" Perler à l'occasion de la mort de son fils aine, lui rappelait celte parole de Pascal : « Je ne » doute pas que vous n'ayez eu dans l'esprit cette pensée de monsieur M votre frère, qui me parait admirable, et que je n'ai vue qu'en lui seul: » Il faut tâcher, dit-il , de se consoler dans les plus grands maux, et de » prendre tout ce qui arrive pour le meilleur, etc. Cette parole est d'autant )) plus considérable, que celui qui l'a dite, l'a pratiquée, et qu'elle est en- »> core plus l'elTusion de son cœur que de son esprit. « Note de if. Faugère.
* « S'y pas accommoder. » Cf. Pensées, xxv, 1 0o. M"» de Roannez s'était plainte sans doute de quokiue incident qui faisait obstacle à l'accomplissement de ses résolutions.
5 a Guère bien. » Qu'il faille lire ra/Taire du... ou Y affaire de... comme on lit dans l'Extrait suivant, il est clair que Pascal veut parler de ce qui se pa«;suit dans l'assemblée du clergé de 1656. On pourrait suppléer ici, l'affaire du formulaire. L'assemblée avait adopté et prescrit en s>ptembre un premier formulaire pour l'acceptation de la bulle d'Innocent X contre les cinq propositions. Le 16 octobre, lo nouveau pape, Alexandre VII, donna une bulle pour confirmer celle d'innocent , où il déclarait expressé-
trembler ceux qui ont de vrais mouvements de Dieu de voir la persécution qui se prépare non-seulement contre les personnes (ce serait peu), mais contre la vérité. Sans mentir, Dieu est bien abandonné. Il me semble que c'est un temps où le service qu'on lui rend lui est bien agréable. Il veut que nous jugions de la grâce par la nature ; et ainsi il permet de considérer que comme un prince chassé de son pays par ses sujets a des tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique, de même il semble que Dieu considère avec une bonté particulière ceux qui défendent aujourd'hui la pureté de la religion et de la morale qui est si fort combattue. Mais il y a cette différence entre les rois de la terre et le Roi des rois , que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, mais qu'ils les trouvent tels : au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu'infidèles, et qu'il les rend fidèles quand ils le sont. De sorte qu'au lieu que les rois ont une obligation insigne * à ceux qui demeurent dans leur obéissance, il arrive, au contraire, que ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui sont eux-mêmes redevables infiniment. Continuons donc à le louer de cette grâce, s'il nous l'a faite, de laquelle nous le louerons dans l'éternité, et prions-le qu'il nous la fassje encore , et qu'il ait pitié de nous et de l'Église entière, hors laquelle il n'y a que malédiction.
Je prends part aux... persécutés^ dont vous parlez. Je
ment que les cinq propositions étaient condamnées au sens de Jansénius. Les alversaires des jansénistes s'occupèrent aussitôt de faire accepter cette nouvelle bulle avec un nouveau forîr.ulaire , dont on exijierait la signature de toute's personnes tenant à l'Eglise, sous menace des peines ecclésiastiques et civiles. Cela n'était pas fait < ncore, et ne se fit définitivement qu'en 1G6I , mais cela se préparait et paraissait proche.
' « Une oblination insigne. « Les éditeurs de P. R., en insérant ce morceau dans les Pensées, n'ont pas voulu s'exprimer ainsi. Ils mettent seulement : témoignent d'ordinaire avoir de l'obligation à ceux, etc.
^ « Aux... persécutés. » Un manuscrit donne, aux quatre persécutés. Je no sais ce que c'est.
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Quoi qu'il puisse arriver de l'affaire de'..., il yen a assez, Dieu merci, de ce qui est déjà fait pour en tirer un admirable avantage contre ces maudites maximes. Il faut que ceux qui ont quelque part à cela ' en rendent de f^randos grâces à Dieu , et que leurs pnrents et amis prient Dieu pour eux, afin qu'ils ne tombent pas d'un si prand bonln ur et d'un si grand honneur que Dieu leur a faits. Tous les honneurs du monde n'en sont que l'image ; celui-là seul est solide et réel , et néanmoins il est inutile sans la bonne disposition du cœur. Ce ne sont ni les austérités du corps, ni les agitations de l'esprit ', mais les bons mouvements du cœur qui méritent, et qui soutiennent les peines du corps et de l'esprit. Car enfin il faut ces deux choses pour sanctifier, peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux qui entreront dans la bonne vie trouveront des troubles et des in-
* o Comme il le dit à Elie. » Cf. Pensées, xxv, 10^.
' « De l'afTjire de... » Eii même temps que l'assemblée du clergé frappait les cinq propositions, elle était invitée à rendre un décret de censure en sens contraiie, et à taire droit, pour ainsi dire, contre la morale relàcliée des casuistes, aux réquisitoires des Provinciales. L'assemblée fut saisie dans les. formes par les curés de Paris vers Id fin de novembre 16.56. C'est probablement à cette date que F'ascal écrit, et qu'il s'applaudit de ce qui est déjà fait. Du reste l'assemblée ne prononça point de censure. Voir, dans les OEuvres de Pascal, le sixième Factum pour les curés de Paris.
- « Quelque part à cela. » C'est-à-dire Pascal lui-même. L'effort qu'il fait pour étoiiffer la vanité en lui sous des sentiments plus purs et plus profonds, est touchant.
* a Les agitations de l'esprit. » C'est une expression bien humble, et par là même bien haute, pour désigner celte poursuite ardente de la vérité, CCS élans de lo^jique, d'imoginalion et de passion, qui faisaient son éloquence.
quiétudes en grand nombre [/3c^,xiv, 21]. Cela doit consoler ceux qui en sentent *, puisque, étant avertis que le chemin du ciel qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se réjouir de rencontrer des marques qu'ils sont dans le véritable chemin. Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont jamais surmontées que par le plaisir. Car de même que ceux qui quittent Dieu pour retourner au monde, ne le font que parce qu'ils trouvent plus de douceur dans les plaisirs de la terre que dans ceux de l'union avec Dieu, et que ce charme victorieux les entraîne , et , les faisant repentir de leur premier choix, les rend des pénitents du diable, selon la parole de TertuUien ^ : de même on ne quitterait jamais les plaisirs du monde pour embrasser la croix de Jésus-Christ, si on ne trouvait plus de douceur dans le mépris, dans la pauvreté, dans le dénùment et dans le rebut des hommes, que dans les délices du péché. Et ainsi, comme dit TertuUien', il ne faut pas croire que la vie des chrétiens soit une vie de tristesse. On ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands. « Priez toujours , dit saint Paul , » rendez grâces toujours, rejouissez-vous toujours [I T/iess., » V, 16-18]. » C'est la joie d'avoir trouvé Dieu qui est le principe de la tristesse de l'avoir offensé et de tout le changement de vie. Celui qui a trouvé le trésor dans un champ en a une telle joie, que cette joie, selon Jésus-Christ, lui fait vendre tout ce qu'il a pour l'acheter [Matth., xiii, 44].
' « Qui en sentent. » Il revient à Ml'" de Roannez et à ses peines.
* « De Tertullien. » De pœnitentia, 5 : lia qui per ddiclorum pœnilentiam inslituerat Domino salisfacere , diabolo per aliam pœnitentiœ pœnitentiam satisfaciet.
^ « TertuUien. ■» De spectaculis, 28 : Quœ major voluplas, qnam fasiidium ipsxnn voluptatis! et la suite. 11 est à remarquer que ces deux passages do Tertullien se trouvent dans les Sentences et instructions chrétiennes tirées des anciens Pères de l'Église , par le sieur de Laval , 1 680 , et se trouvaient probablement déjà dans le recueil que lisait M"» de Roannez (voir page 580, note 1). Je pense que c'est là que Pascal les avait lus.
EXTRAITS DES LETTRES A M'" DE ROANNEZ. 595 Les gens du monde n'ont point cette joie « que le monde ne peut ni donner, ni <Mer, » dit Jésus-Christ même [Jean, XIV, 27, et XVI, 22]. Les bienheureux ont cette joie sans aucune tristesse ; les gens du monde ont leur tristesse sans cette joie , et les chrétiens ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'autres pUiisirs, et de la crainte de la perdre par l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans relâche. Et ainsi nous devons travailler sans cesse à nous conserver cette joie qui modère notre crainte, et à conserver cette crainte qui conserve notre joie, et selon qu'on se sent trop emporter vers l'une , se pencher vers l'autre pour demeurer debout '. « Souvenez-vous des biens dans » les jours d'affliction , et souvenez-vous de l'affliction dans » les jours de réjouissance, » dit l'Ecriture [Ecclésiastique, XI, 27], jusqu'à ce que la promesse que Jésis-Chiust nous a faite [Jean , xvi, 24] de rendre sa joie pleine en nous soit accomplie. Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans consolation. La véritable piété , qui ne se trouve parfaite que dans le ciel , est si pleine de satisfactions, qu'elle en remplit et l'entrée et le progrès et le couronnement. C'est une lumière si éclatante, qu'elle rejaillit sur tout ce qui lui appartient; et s'il y a qucknic tristesse mêlée, et surtout à l'entrée, c'est de nous qu'elle vient, et non pas de la vertu ; car ce n'est pas l'effet de la piété qui commence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est encore *. Otons l'impiété, et la joie sera sans mélange. Ne nous en prenons donc pas à la dévotion , mais à nous-mêmes, et n'y cherchons du soulagement que par notre correction.
' 0 Pùur demeurer debout. » Cf. Pensées, xxv, 12. ' .1 Oui y est encore. » Cf. Pensées, xxiv, Cl.
Je suis bien aise de l'espérance que vous me donnez du bon succès de l'affaire dont vous craignez de la vanité ^ Il y a à craindre partout, car si elle ne réussissait pas, j'en craindrais cette mauvaise tristesse dont saint Paul dit qu'elle donne la mort, au lieu qu'il y en a une autre qui donne la vie [Il Cor., vu, 10]. Il est certain que cette affaire-là était épineuse , et que si la personne en sort , il y a sujet d'en prendre quelque vanité ; si ce n'est à cause qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'ainsi il doit croire que le bien qui en viendra sera son ouvrage. Mais si elle réussissait mal , il ne devrait pas en tomber dans l'abattement, par cette même raison qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'il y a apparence qu'il s'est approprié cette affaire : aussi il le faut regarder comme l'auteur de tous les biens et de tous les maux , excepté le péché. Je lui répéterai là-dessus ce que j'ai autrefois rapporté de 1 Écriture ^ « Quand vous êtes dans » les biens, souvenez-vous des maux que vous méritez, et B quand vous êtes dans les maux , souvenez-vous des biens » que vous espérez.» Cependant je vous dirai sur le sujet de l'autre personne que vous savez ', qui mande qu'elle a bien
*'« De la vanité. » Voir la note suivante.
' « De l'Ecriture. » Il me semble que l'homme à qui s'adresse ici Pascal ne peut être que le duc de Roannez. C'est la supposition qui explique le mieux ces paroles : « Le bon succès de l'affaire dont vous craignez de la I) vanité; » et celles-ci : « Je lui répélerai là-dessus ce que j'ai autrefois » rapporté de l'Ecriture. » Car il répète eu effet ce qu'il avait écrit à M"« de Uoannez (sixième Extrait). Les lettres à la sœur étaient aussi pour le frère, comme il le dit dans le premier Extrait. Mais je ne puis dire ce que c'est que cette affaire épineuse.
^ a Que vous savez. » Je suis persuadé qu'ici surtout, en ayant l'iiir de parler d'une tierce personne, Pascal ne parle à M'l« de Roannez que d'elle-même. C'est elle qui , à la vfille de se dérober à sa mère pour s'enfuir dans un couvent, mande qu'elle a bien des choses dans l'esprit qui l'embarrassent, et ne son^e qu'avec effroi aux suites de sa résolution. C'est elle 5 qui Pascal compatit avec une sincérité qui attendrit un moment sa
EXTRAITS DES LETTHI-S \ M^" DE ROANNEZ. 597 des choses dans l'esprit qui rembarrassent, que je suis bien fâché de la voir en cet état. J'ai bien de la douleur de ses peines, et je voudrais bien l'en pouvoir soulager; je la prie (le ne point prévenir l'avenir, et de se souvenir que, comme dit >otre Sciizneur, « à chaque jour suffit sa malice a [yall/i., VI, 3lJ.
Le passé ne nous doit point embarrasser , puisque nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes; mais l'avenir nous doit encore moins toucher, puisqu'il n'est point du tout à notre égard, et que nous n'y arriverons peut-être jamais. Le présent est le seul temps qui est véritablement à nous , et dont nous devons user selon Dieu. C'est là où nos pensées doivent être principalement comptées. Cependant le monde est si inquiet, qu'on ne pense presque jamais à la vie présente et à l'instant où l'on vit, mais à celui où l'on vivra. De sorte qu'on est toujours en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant*. Notre Seigneur n'a pas voulu que notre prévoyance s'étendit plus loin que le jour où nous sommes. C'est les bornes qu'il faut garder, et pour notre salut, et pour notre propre repos. Car, en vérité, les préceptes chrétiens sont les plus pleins de consolations : je dis plus que les maximes du monde.
Je prévois aussi bien des peines et pour cette personne , et pour d'autres, et pour raoi\ Mais je prie Dieu, lorsque
parole sévère. Remarquons qu'il dit elle et la : on peut dire, il est vrai, que c'est à cause du mot de personne, mais tout à l'heure ce môme mot de lemonne ne l'avrtit pas empoché de se servir du pronom il. L'emploi du icminin est encore plus remarquable dans lExtrail suivant.
' « De vivre maintenant. » Cf. ['ensées, m, 5.
' o Et pour moi. » Rien ne s'exjilique mieux que ces paroles si on les (apporte à la résolution de M"« de llodimpz On pouvit prévoir aisément les tran5[iori3 d'une mère con'risiée et oiïensée, ses réclamations déjà si pénibles a rcfiousser par elle>-mémps , et qui sans doute seraient appuyées , comme ell. s le furent en elTel . par la puissance j.ublique. L'éclat de ce p'.eux dclournemeni dev.iii d'ailleurs ramnier contre Puri Royal toutes les colères de lu cour et du monde. Quant à Pascal, il n'était pas douteux
je sens que je m'engage dans ces prévoyances, ae me renfermer dans mes limites; je me ramasse dans moi-même, et je trouve que je manque à faire plusieurs choses à quoi je suis obligé présentement, pour me dissiper en des pensées inutiles de l'avenir, auxquelles, bien loin d'être obligé de m'arrêter, je suis au contraire obligé de ne m'y point arrêter. Ce n'est que faute de savoir bien connaître et étudier le présent qu'on fait l'entendu pour étudier l'avenir. Ce que je dis là, je le dis pour moi, et non pas pour cette personne, qui a assurément bien plus de vertu et de méditation que moi* ; mais je lui représente mon défaut pour l'empêcher d'y tomber : on se corrige quelquefois mieux par la vue du mal que par l'exemple du bien ; et il est bon de s'accoutumer à profiter du mal , puisqu'il est si ordinaire , au lieu que le bien est si rare.
Je plains la personne que vous savez ^ dans l'inquiétude où je sais qu'elle est , et où je ne m'étonne pas de la voir. C'est un petit jour du jugement , qui ne peut arriver sans une émotion universelle de la personne, comme le jugement général en causera une générale dans le monde, excepté ceux qui se seront déjà jugés eux-mêmes, comme elle prétend faire* : cette peine temporelle garantirait de l'éternelle, par
qu'on n'imputât à lui surtout une telle démarche de la part de la sœur de son ami. Déjà auparavant, en arrachant au monde un jeune duc et pair, en lui faisant refuser un très-beau mariage, il avait iri'ité profondément les paents de M. de Roanncz, et cette colère se répandant chez tous les domes- ! ques de l'hôtel de Roannez, où Pascal logeait alors, « la concierge de la " maison alla un matin , sur les huit heures , avec un poignard pour le '^ tuer ; heureusement elle ne le trouva point ; il était sorti ce jour-là , " contre son ordinaire, de grand matin. Il fut averti de cette aventure, et » n'y retourna plus. » Manuscrits de Marguerite Perier.
' « Que moi. » Quelle délicate et puissante séduction dans ce respect!
- « Que vous savez. » Nous savons aussi maintenant qui est celte personne si agitée.
3 « Prétend faire. » Quel *eut donc être ce petit jour du jugement, image
EXTRAITS DKS LETTRES A M'" DE ROANNEZ. 599 les mérites infinis de Jksus-Christ, qui la souffre et qui se la rend propre; c'est ce qui doit la consoler. >otre joug est aussi le sien; sans cela il serait insupportable. « Portez, » dit-il, mon joug sur vous. » Ce n'est pas notre joug, c'est le sien, et aussi il le porte, a Sachez, dit-il, que mon » joug est doux et léger » [Malt/i., xi, 29, 30]. Il n'est léger qu'à lui et à sa force divine. Je lui voudrais dire qu'elle se souvienne ' que ces inquiétudes ne viennent pas du bien qui commence d'être en elle, mais du mal qui y est encore et qu'il faut diminuer continuellement; et qu'il faut qu'elle fasse comme un enfant qui est tiré par des voleurs d'entre les bras de sa mère, qui ne le veut point abandonner; car il ne doit pas accuser de la violence qu'il souffre la mère qui le retient amoureusement, mais ses injustes ravisseurs^. Tout l'office de l'Aven t est bien propre pour donner courage aux faibles, et on y dit souvent ce mot de l'Ecriture : « Prenez » courage, lâches et pusillanimes, voici votre rédempteur » qui vient' ; » et on dit aujourd'hui à Vêpres : « Prenez de » nouvelles forces, et bannissez désormais toute crainte ; voici » notre Dieu qui arrive, et vient pour nous secourir et nous » sauver '. »
de celui où l'àme se trouvera tout à coup devant Dieu, séparée de son corps et de la vie, sinon le jour où M"« de Roantiez, mettant le pied hors de la maison de sa mère pour n'y plus rentrer, rompra brusquement les liens do la nature et du monde? Voir l'Extrait suivant.
* « Qu'elle se souvienne. » 11 la renvoie à ce qu'il lui a écrit déji : voir l'Extrait sixième.
- « Injustes ravisseurs. » Cf. Pensées, xxv, 61.
' « Qui vient. » Pusillanimes confortamini , eccc Dominua Deus nosler vctiict. haïe, XXXV, 4.
* « El nous sauver. » Conslanles estnlc,vidibilis auxilium Domhn super vos. Ces paroles se trouvaient, d'après le linviairc de Paris de 1653, dans le capitule des vi^pres de la veille de NoOl , ce qui donne la date précise de cette lettre. N'adniirc-t-on pas comme à chaque instant Pascal fait entendre la voix même de Dieu qui appelle à lui son uluc ?
Votre lettre m'a donné une extrême joie. Je vous avoue que je commençais à craindre*, ou au moins à m'étonner. Je ne sais ce que c'est que ce commencement de douleur dont vous parlez ; mais je sais qu'il faut qu'il en vienne. Je lisais tantôt le treizième chapitre de saint Marc en pensant à vous écrire, et aussi je vous dirai ce que j'y ai trouvé. Jésus-Christ y fait un grand discours à ses apôtres sur son dernier avènement ; et comme tout ce qui arrive à l'Église arrive aussi à chaque chrétien en particulier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi bien l'état de chaque personne, qui, en se convertissant, détruit le vieil homme en elle, que l'état de l'univers entier, qui sera détruit pour faire place à de nouveaux cieux et à une nouvelle terre, comme dit l'Écriture^; [/s., lxv, 17, et lxvi, 29.] Et aussi je songeais que cette prédiction de la ruine du temple réprouvé, qui figure la ruine de l'homme réprouvé qui est en chacun de nous, et dont il est dit qu'il ne sera laissé pierre sur pierre, marque qu'il ne doit être laissé aucune passion du vieil homme ; et ces effroyables guerres civiles et domestiques représentent si bien le trouble intérieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu, qu'il n'y a rien de mieux peint.
Mais cette parole est étonnante : « Quand vous verrez » l'abomination dans le lieu où elle ne doit pas être, alors » que chacun s'enfuie sans rentrer dans sa maison pour re- » prendre quoi que ce soit ^ » Il me semble que cela prédit
' « A crain ire. » Ainsi cette âme semblait touj'iurs prête à échapper au cloître auquel on la conaamnait. Ce n'est pas la une Jacqueline Pascal.
' « Comme dit l'Kcriture. » Voir la secunde des Épitres de saint Pierre, III, 13, d'après Isaïe. Voilà le conimcntaire de ces expressions de l'Extrait huitième : « C'e.-t un | élit jour du jugement. »
^ « Quoi que ce soit. » Qmtm autem viderilU ahominalionem desolationis slantem uhi huji debi-l , i^ui li'ijil inlelligat : tune qui in Judœa suni, fti— giant in inonits. Et qut super ti-cium , ne descenuat in rfomtu», nec introeat
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parfaitement le temps où nous sommes, où la corruption de la morale est aux maisons de sainteté , et dans les livres des théoloiiiens et des religieux où elle ne devrait pas être. Il faut sortir après un tel désordre, et malheur à celles qui sont enceintes ou nourrices en ce temps-là *, c'est-à-dire à ceux qui ont des attachements au monde qui les y retiennent! La parole d'une sainte^ est à propos sur ce sujet : Qu'il ne faut pas examiner si on a vocation pour sortir du monde, mais seulement si on a vocation pour y demeurer, comme on ne consulterait point si on est appelé à sortir d'une maison pestiférée ou embrasée.
Ce chapitre de l'Kvangile, que je voudrais lire avec vous tout entier, finit par une exhortation à veiller et à prier pour éviter tous ces malheurs ^ et en effet il est bien juste que la prière soit continuelle quand le péril est continuel.
J'envoie à ce dessein des prières qu'on m'a demandées; c'est à trois heures après midi. Il s'est fait un miracle depuis votre départ ' à une religieuse de Pontoise, qui, sans sortir de son couvent, a été guérie d'un mal de tète extraordinaire par une dévotion à la Sainte-Épine. Je vous en manderai un jour davantage. Mais je vous dirai sur cela un beau mot de
ut tollat quid de doino sua. El qui in agro eril, non recerlatur relro lollere vestimentum suum.
' « En ce temps-là. » Vœ aulem prœgnantibuB et nutrientibus in illis diebus. Il faut citer tout ce texte, dont les apflicalions ainsi présentées h M"« de Roannez durent lui paraître, comme dit Pascal, étonnantes, et lui porter les derniers coups.
* « D'une sainte. » Quelle sainte? on pense tout de suite à .«ainte Thérose , mais si c'est elle, pourquoi ne la nomme-t-il pas? D'ailleurs celte pensée sombre et farouche , qui fait de la vie du momie rexieption, et de 1.1 vie ascétique la régie, ne senible pas tant dans l'esprit de sainte Thérèse (; le dans celui de Port Royal.
' « Tous ces malheurs. » Yigilale et orale.
* i< Depuis votre départ. » Nous avons vu que M"» de Roannez avait quitté Paris quelque temps après sa neuvaine à la Sainle-Epine. C'est depuis ce temjis qu'ont été écrites toutes les lettres dont on a ici les extraits, à l'exception de la première.
saint Augustin, et bien consolatif pour de certaines personnes ; c'est qu'il dit que ceux-là voient véritablement les miracles auxquels les miracles profitent* : car on ne les voit pas si ou n'en profite pas.
Je vous ai une obligation que je ne puis assez vous dire du présent que vous m'avez fait ^ ; je ne savais ce que ce pouvait être, car je l'ai déployé avant que de lire votre lettre, et je me suis repenti ensuite de ne lui avoir pas rendu d'abord le respect que je lui devais. C'est une vérité que le Saint-Esprit repose invisiblement dans les reliques de ceux qui sont morts dans la grâce de Dieu, jusqu'à ce qu'il y paraisse visiblement en la résurrection , et c'est ce qui rend les reliques des saints si dignes de vénération'. Car Dieu n'abandonne jamais les siens, non pas même dans le sépulcre, où leurs corps, quoique morts aux yeux des hommes, sont plus vivants devant Dieu, à cause que le péché n'y est plus : au lieu qu'il y réside toujours durant cette vie, au moins quant à sa racine, car les fruits du péché n'y sont pas toujours; et cette malheureuse racine, qui en est inséparable pendant la vie, fait qu'il n'est pas permis de les honorer alors, puisqu'ils sont plutôt dignes d'être haïs. C'est pour cela que la mort est nécessaire pour mortifier entièrement cette malheureuse racine, et c'est ce qui la rend souhaitable. Mais il ne sert de rien de vous dire ce que vous savez si
' « Profitent. » Je ne puis indiquer précisément l'endroit de saint Augustin que Pascal a dans l'esprit. Mais je trouve à peu prés la même idée dans le sermon cxlmi, et dans le xxiv' traité sur l'évangile de saint Jean, chap. 6.
' « Que vous m'avez fait. » C'étaient des reliques, comme on va le voir. Mais cette circonstance d'un présent, rapprochée de la date du précédent extrait, fait voir (ju'il s'agit ici d'élrcnnes, et que cette lettre a dû être écrite à l'époque de la nouvelle année.
' « De vénération.» Voir la Lettre sur la mort d'Etienne Pascal, page 412.
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bien; il vaudrait mieux le dire à ces nulles personnes dont vous parlez', mais elles ne l'écouteraient pas^
' « Dont vous parlez, u Sa mère peut-ôlre , et ses autres parents o'i amis mondains.
• CI Ne Iccoulcraient pas. » Les Extraits s'arrêtanl ici , on doit croire que M"« de Roanuez exécuta son projet dôs les premiers jours de l'anncii 1 057.
FfN.
TRADUCTION D'UN CHAPITRE DTSAIE
PAR PASCAL (/s., XLix)i.
Écoutez, peuples éloignés, et vous, habitants des îles de ja mer : le Seigneur m'a appelé par mon nom dès le ventre de ma mère , il me protège sous l'ombre de sa main , il a mis mes paroles comme un glaive aigu, et m'a dit : Tu es mon serviteur ; c'est par toi que je ferai paraître ma gloire. Et j'ai dit: Seigneur, ai-je travaillé en vain? est-ce inutilement que j'ai consommé toute ma force? faites-en le jugement, Seigneur, le travail est devant vous. Lors le Stigneur, qui m'a formé lui-même dès le ventre de ma mère pour être tout à lui, afin de ramener Jacob et Israël, m'a dit : ïu seras glorieux en ma présence, et je serai moi-même ta force : c'est peu de chose que tu convertisses les tribus de Jacob; je t'ai suscité pour être la lumière des gentils, et pour être mon salut jusqu'aux extrémités de la terre. Ce sont les choses que le Seigneur a dites à celui qui a humilié son âme , qui a été en mépris et en abomination aux gentils, et qui s'est soumis aux puissants de la terre. Les princes et les rois t'adoreront, parce que le Seigneur qui t'a élu est fidèle. Le Seigneur m'a dit encore : Je t'ai exaucé dans les jours de salut et de miséricorde, et je t'ai établi pour être l'alliance du peuple, et te mettre en possession des nations les plus abandonnées ; afin que tu dies à ceux qui sont dans les chaînes : Sortez en liberté; et à ceux qui sont dans les ténèbres : Venez à la lumière, et possédez des terres abondantes et fertiles. Ils ne seront plus travaillés ni de la
' Ycy. V Appendice do notre édition in-R'. paiagr. 53.
TRADUCTION D'UN CIIAP. D'ISAIE
faim , ni de la soif, ni de l'ardeur du soleil, parce que celui qui a l'u compassion d'eux sera leur conducteur : il les mènera aux sources vivantes des eaux, et aplanira les montagnes devant eux. Voici, les peuples aborderont de toutes parts, d'Orient, d'Occident, d'Aquilon et de Midi. Que le ciel en rende <;loire à Dieu ; que la terre s'en réjouisse, parce qu'il a plu au Seigneur de consoler son peuple, et qu'il aura enfin pitié des pauvres qui espèrent en lui. Et cependant Sion a osé dire : Le Seigneur m'a abandonné, et n'a plus mémoire de moi. Une mère peut-elle mettre en oubli son enfant, et peut-elle perdre la tendresse pour celui qu'elle a porté dans son sein? mais quand elle en serait capable, je ne t'oublierai pourtant jamais, Sion : je te porte toujours entre mes mains, et tes murs sont toujours devant mes yeux. Ceux qui doivent te rétablir accourent, et tes destructeurs seront éloignés. Lève les yeux de toutes parts, et considère toute cette multitude qui est assemblée pour venir à toi. Je jure que tous ces peuples te seront donnés comme l'ornement du(jucl tu seras à jamais revêtue : tes déserts et tes solitudes, et toutes tes terres qui sont maintenant désolées seront trop étroites pour le grand nombre de tes habitants, et les enfants qui te naîtront dans les années de ta stérilité te diront: La place est trop petite, écarte les frontières, et fais-nous place pour habiter. Alors tu diras en toi-même: Qui est-ce qui m'a donné cette abondance d'enfants, moi qui n'enfantais plus, qui étais stérile, transportée et captive? et qui est-ce qui me les a nourris, moi qui étais délaissée sans secours? D'où sont donc venus tous ceux-ci? Et le Seigneur te dira: Voici, j'ai fait paraître ma puissance sur les gentils, et j'ai élevé mon étendard sur les peuples, et ils t'apporteront des enfants dans leurs bras et dans leurs seins; les rois et les reines seront tes nourriciers, ils t'adoreronj le visage contre terre, et baiseront la poussière de tes pieds;
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et tu connaîtras que je suis le Seigneur, et que ceux qui espèrent en moi ne seront jamais confondus ; car qui peut ôter la proie à celui qui est fort et puissant? Mais encore môme qu'on la lui pût ôter, rien ne pourra empêcher que je ne sauve tes enfants, et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde reconnaîtra que je suis le Seigneur ton sauveur, et le puissant rédempteur de Jacob.
ADDITIOiNS ET CORRECTIONS.
Page <H, ligne 2 : mais ce n'est pas contre les malheureux; lisez: mais ce n'est pas contre les borgnes ni contre les malheureux.
Page H8, ligne 3 : l'esprit géométrique; lisez : l'esprit de géométrie.
Page 138, lignes 4 à 8; Usez ainsi celle phrase : de sorte que la moitié de la vie se passant en sommeil, par notre propre aveu, où, quoi qu'il nous en paraisse , nous n'avons aucune idée du vrai , tous nos sentiments étant alors des illusions, qui sait si cette autre moitié, etc. — Supprimez la noie 2.
Page 149, ligne 3 : dans nous; lisez : hors de nous.
Page 201, ligne 2 : j'entre en eiïroi ; lisez : incapable de toute connaissance, j'entre en effroi.
Page 209, ligne 1 : quelque instinct puissant; lisez ; impuissant.
Page 246 , ligne 2 : il ne disait; lisez : il ne dirait.
Page 93, note 2 : ajouter : On lit encore dans le manuscrit : c Repro- » cher à Miton de ne pas se remuer. »
Page 220, note 3 : ajouter : On lit encore dans le manuscrit : « Sou- » mission et usage de la raison , en quoi consiste le vrai christianisme. »
Sur le paragraphe vu, 5 (p. 1 22), ajouter cette note : M. l'abbé Maynard a fait sur ce passage une note où il cite ce témoignage du P. Guerrier : « M"« Perier m'a dit que M. Pascal son oncle portait toujours une montre n attachée à son poignet gauche, etc. »
Sur le paragraphe xi , 1 (p. 193], ajouter celle note : Dans un Mémoire posthume de M. Letronne, sur l'utililé qu'on peut retirer de l'étude des noms propres grecs pour l'histoire et l'archéologie, 1851 , on trouvera des observations curituses à l'appui de cette thèse, que l'amour de Dieu n'était pas dans l'esprit des religions de l'antiquité. M. Letronne cite cette pensée de Pascal , et la défend contre la critique de Voltaire. Je crois cependant que ses conclusions sont trop absolues.
Page 185, ligne 30 des notes, ajouter : La critique de Laplace, dans YEssai philosophique sur les probabilités , a le même défaut que celle de Condorcet.
Page 196 (xi, 5). Le fond de ce morceau est tiré do l'Épltro aux Hébreux, chapitre xr.
J'ai cité partout Montaigne d'après l'édition de M. J.-V. Le Clore, Paris , 18-26, 5 vol. iii-8'. Les initiales .1;))/. indiquent l'Apologie de Raimoud Scbond, c'est-à-dire le fameux chapitre xii du second livre.
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Co.nfesseurs. Pourquoi ils demeurent chez les grands. 446.
Confession. Est une des principales raisons qui ont fait révolter une partie de l'Europe contie 1 Eglise. 30. — Sur les confessions et absolutions sans marques de regret. 400, note 3.
Conscience, » Jamais ou ne fait le mal
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si pleinement cl si gaiement que quand on le fait par conscience, » 38G.
CoNsoLATU'. -480, 002.
Consoler. >• Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous aiiWcc I 94
Co.NSTANT. « Une dernière base constante.» 13.
Contention. « En la contention du vrai Dieu. .. 332.
Contestation. 331, note 7.
Contradiction. 26, note 4. — Voyez Incontradiction.
CoNTKAiRE. Règle des contraires en religion. 355.
Contrariétés : Après avoir montré la bassesse et la grandeur de l'hotume. 23, note 2. — Sources des contrariétés .
258, noie ,5.
Convaincue. Voyez Méthode.
Conversation. luQueuce des conversations. 125. — « L'homme fait lui seul une conversation intérieure, i 382-
Conversion. Ce que c'est véritahlement que conversion. 221. Voyez 572.
CoPKRNic. " Je trouve bon qu'où n'appioFondissc pas l'opinion de Copern\:. » 3G2.
Cordes. « Cordes qui attachent le respect des uns envers les autres.» 115, ■♦ Corneille, cité. lOC, 452.
CouTiME. Force de la coutume. 43, 45, 52, 10 i, l'Jl.
Couvr.ELR. "I La couiiiuie fait les couvreurs. » 43.
Crainte. Dcu.x sorics de craiuics de Dieu : l'une bonne, l'autre mauvaise.
Crever les yeux. «Nous crever les yeux agréablement. » 42.
' Crimes. « Bien que ma vie passée ait été exempte de grands crimes. " 503.
Croire. » Il y a troi^ moyens de croire: la raison , la couliimc , i'ins|iiraiion . « 385. — Le croiic est si imporlant! d 441 . — liaisons pourquoi on ne croit point, 330, note 3.
Croix. « Il arrivera croix ou pile : que gagorcz-voas? » 173. — « Les miracles discernent cuire les deux croix.» 3,31.
Cromwem.. Sa jiuissiMcc ruinée par un ]>elil grain de sable. 45.
CuPiDiTÉ, Voyez Cuarité,
Cur.iosiTÉ. « N'est que vanité. »28.
Damner (se). Il y a se damner sottement et se damner en honncic honnnc, p. l.
Daniel. Traduction de ))liisieurs chapitres de Daniel par Pascal. 275, note 2.
— Les soixante-dix semaines de Daniel. 290.
DÉFiNiTio.N. Théorie de la définition.
Règles pour les définitions
DÉISME. " Presipie aussi éloigné de la religion rhrélicnne que rathéisme. »
203 ; cf. 320.
DÉLASSER. " Qui lasse hors de propos de* lasse. " I3i.
DÉMARCHES. Emploi remarquable de cC mot. 7.
DÉMOCRITE. " Je vais parler de tout, disait Démocrite. » 9.
DÉMON. L'hoiiime ne sait s'il n'est pas créé |)ar un déninn n)écliani. 137.
DÉMONSTRATION. Dc la méthode des déwonstralions rjéométriques . 524. -^ Règles pour les démonstrations. 556.
DERRiiiRE (Pensée de). 410, et ibid., noie4; cf. p. xlv.
Desdarreaux. Voyez Barreaiix (des).
Descartes. Allusion à son livre : Dc Principiis pliilosophiœ. 9. — Idée où il se renccintre avec saint Augustin sans le copier, 560. — Descaries. 419. note 5.
Deviner. « Monsieur le c.irdinal ne voulait point être deviné. » 430.
Devoir. " On rend différents devoirs aux différents mérites. » 87. — " H y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes. » 328.
DÉVOTION. Différence énorme entre la dévotion cl la bonté. 449.
Df.xtrë. « Monter au ciel cl seoir à la di'Xtre. » 491.
Diarle. PortKoyal est le temple île Dieu et non du diable. 339. — (^e qui n'excèiic pas la force naturelle du diable n'est pas un inirai le. 3i7. — « Pénitents du diabli;.» 59i.
Dialorjucs [Ordre par). 400. ( Dans lé texte.)
Dieu. Nous ne pouvons savoir par li raison naturelle " ni rc (|u'il est ni s'il est. » 172. — Est un Dieu radié. 155.
— Moyens de se persuader Dieu. 332;
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— Il IVous ne connaissons Dieu fine par Jésus-Christ. « 320; cf. 187. — Ne se prouve point par la nature, 189.
Dlf.ATiON. « La tlilalion ilu b.ipicmc », c'est-à-dire le fait de le différer. 568.
Directeur. « Interroje ton directeur. »
iscoURSjdans le sens de raisonnement, dialectique. 151, 528, 538. — Fin de ce discniirs, 18"2, note 2.
Disproportion de l'homme. 1, note 1.
JJivcisité. 447, note 2.
Divertissement. 58, noie 1 ; 88 , note 1.
Division. Tout dans la nature est divisible à 1 infini. 5, 53G. — Inutilité des divisions en morale. 96. — Voyez Charron.
Domestiques. « Ceux qui ont été élevés domestiques de la foi. » 569.
Douter. L'homme ne peut ])as même douter. 436. « — Nier, croire et douter bien sont à l'homme ce que le courir est au cheval, -i 442; cf. 219.
Douteux de. « Douteux d'être philosophes ou chrétiens. « 375.
Droit de méthode. « Le défaut du droit de méthode. « 100.
Duc. «11 n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime; mais il est nécessaire que je vous salue », p. XLVii. (Dans les trois Discours à un jeune duc.)
Du Cas. Voyez Cas (Du).
Duplicité. Au sens propre, le fait d'être double. 212.
Eau. « Pourquoi me tuez-vous ? Eh quoi! ne demeurez-vous pas de l'autre côté de l'eau? « 84.
Echappé, leçon à tirer d'une pensée échappée. 108.
Eclater. « Oh ! qu'il a éclaté aux esprits ! " 267.
Eclipses. On ne risque rien h dire
qu'elles présagent malheur. 426.
Ecniilemcrit. 362, note 2.
Effets [Raison des). Voyez Raison.
Egaler. « Deux sortes de gens égalent
les choses. » 448.
Egalité. « L'égalité des biens est juste.» 85. — Egalité naturelle des hommes •,
p. XLV.
Eglise (l'). L'histoire de l'Eglise est l'histoire de la vérité. 378, — Excom-
mtmiés de l'Eglise qui sauvent l'Eglise. 37 i. — De la conduite de l'Eglise envers les pécheurs. 400. — L'Egliseaux temps primitifs ei l'Eglise aux temps modernes. 566. — L'Eglise est redevable à chaque fidèle, comme chaque fidèle à l'Eglise. 581. — Eglise, pape. 412, note 2.
Eloquence. « L'éloquence continue en- .
nuic. Il 107. — La vraie éloquence se moque de l'éloquence. i> 135. — Définilion de l'éloquence. 413.
Is.NFLURE. « Je hais ces mots d'enflure.»
Ennemis. Sens mystique de ce mot dans l'Ecriture. 234, 236, 240, 263,264, 283 , 359.
Ennui. Est la condition naturelle de l'homme. 63, 106. — Ennui. 431, note 1.
Enseigne. Les vrais honnêtes gens o ne
veulent point d'enseigne, » 89.
Entre-deux. Les esprits d'cnire-deux.
Vertu qui remplit l'entre-deux
Entre-tenir (s'). « Et toutes s'entretenant », c'est-à-dire se tenant entre elles, 16.
Envi (A l') de la raison. 36 ; cf. 57. Epictète. Entretien sur Epictète et Montaigne, p. xxiii. — Sa manière d'écrire rapprochée de celle de Montaigne. 126.
Epigramme. Voyez Borgnes.
Erreur. L'imagination « maîtresse d'erreur. • 35. — Autres principes d'erreur qui sont en nous, 41 , 57. — U est bon pour l'esprit de l'homme d'être fixé, même dans reireur, 126.
Escobartines. Il Des mœurs escobar-
tines. » 403.
Espace. « Le silence éternel de ces es»
paces
infinis m'effraie. » 428. — « Les
nombres imitent l'espace. » 448. — Est divisible à l'infini. 537.— Voyez Mouvement.
Esprit. Il y a deux sortes d'esprit : l'esprit de justesse, ou de finesse, et l'esprit de géométrie. 117. — H y a trois ordres : l'ordre des sens , l'ordre de l'esprit et l'ordre de la charité. 266. — Il Le ballet des esprits. « 425. Voyez Plaisiiî.
Etat (En). « On est toujours en état de
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vivre à l'uvenir, cl jain.tis de vivre TnoissK. « La siipcrhc raison si inviiiiiiainlriKint. » 097. ciblenicnt froissée par ses jiropres
Ivi'KRMTi:. Deux éieriiiu's. 1()0,4"27. — armes », p. xxxii.
" Aiiéaniir letc-rnilé. » IGS. Ga'* (M. du). .")SI.
IIthr. Cliacjue liDiiiine a son élre iniap,i- GF..\t':AL00iK. Dif.crcnrc entre les ycnéaiiairc, auquel il sacrifie le vcriiahle. logies de saint Maltliieii et de saint 2J. — L"éire ne peut se définir, p. xx.\ Luc. 246. — Généalogie de Jésiis- L't y.\0. Clirist dans l'Ancien Teslanienl.. 309.
l'L'cnAr,isTiE (l'). Sottise de ne pas la Gii.ME. Voyez LsytiiiîTL'DE.
croire. 44-3; cf. p. xxxix. — C'est le Gf.omètrf.s. Comliien le nonihre en est mystère des mystères. Il n'y a que les j)elit. 558. — Uiltérencc entre un géocailioliqiies que Dieu éclaire assez mèlre et un duc, ji xi.viii. ])<)nr le pénétrer. 585. GÉOMÉTRtE. De la tnétliode {jéométrique.
l'.vi;. « L'Eve est rappctitconcupiscible." 5'24. — «Ce qui |)asse la gcomélrie -ifU) Voyez AU-\m. nous surpasse. » 5-25. — Gcometrie.
LxtEi.i.RMMi:NT. » Qui n'est p.Ts contre Voyez Fiiwsse.
eux est excellemment pour eux.» 140. Gloiiie. Amour de la gloire. 2G. — Ln
KxcisF.. Inconvénient des excuses. 109. gloire. 419, note 1. — Gloire, au sens
l'.XEMPi.E. Ce qu'il y a de captieux daiis^ mystique . « Par la gloire, nous con-
l'euiploi des exemples comme prcu- naîtrons sa nature » 172. Voyez Diiu-
ves. 1-20. LF.R.
P'aip.lesse. « Toutes les faiblesses très- Goût. En quoi il consiste. 1.30.
appart-nles sont des forces. » 2iG. Gr^ce. « Toute la morale consiste en la
Fa.ntaisie. Distinction de la fantaisie et coi;ciipiscence et on la grâce. » 350.
du sentiment. 121. GrtANDS. Devoirs envers eux, p. XLVt. —
Fatal. .Adjectif employé comme beauté Leurs devoirs, p. xlix. — En quoi
poétique. 131. consiste la ilifférence entre les grands
Faute de (A), pour. Faute de. 131. et les petits. 98.
t'igu>ative[Qiip la Ini élnit). Figure.':. '2')5, Grands Hommes. On imite plutôt leurs noie 5. — Figitiex. 198, noie li ; 23 i, vices que leurs venus. Alexandre pris note 10; 252, noies 1 et 8 ; 25i, note 2; comme exemple. 98. 2(i0. note 5; 2G5, note 4; 287, note 7. (wianuiur. DilTérencc des grandeurs — Figwes jmrliculi'eies. 25G, note 2. ^d'établissement el des grandeurs na- Finrsse [Dif/crcnce entre l'esprit (if (jéo- turcllrs, p. liv. — Trois ordres de inclrie et l'esprit de). 1 18. — Gé miélrie, giandeurs. 2<)G. finesse, 135, note I. Giu.mace Voyez Force.
Fleuves. A|)|)liraiion a!légori(]ue du 5u- Guerre. Voyez Civile. — Le droit de per fiaminn, 379. guerre ne devrait pas être abandonné
Foi. u Voilà ce que c'est que I.i foi : Dieu au caprice d'un bonime. 8G.
sensible an cœur, non à la raison, » Gueux. « S'il veut (pie vous conlrefas- .■{51. — Consisie d.ins le péclié originel sic/. Ii> gueux », ]>. xxv. et la rédfiiiption. 350 1Iabh.es (les). 57 el 71.
Foison. « Je vois donc des foisons de HaiR (si:) La religion est de se liair.
religions. . 22G. 19t, 223.
Folie. La puissance des rois fondée sur IlÉiiÉoiTiJ. Ce qu'il faut penser de l'héla lobe. 7i, 1 10, 4G1. — Ce serait être réilité des biens, p. xliv. Voyez Mien, tif.x (pie «le ne p.is être fou roninie tien. tout le monde. 408. Hérétiques 390, note 1.
Force. La justice cl la force. 85, 8G. — llisroiRE. Idée <le l'Iiisioire universelle La foiee el la grimace. -429. vue p.ir les yeux de la Itii. 297. — «Je
ronruili te l^l'oinl). 359, tinte 4. ne crois cpic les liisloires doiiil es té-
l'ouoRF. (le). Parti ipif les poêles en li- moins se ieraicut égorger. ■> 3.S7. rent. 127. llo\li:RE. Voyez Tr.oïK.
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MoMMi:. Iui:i(;e (le la coiuliilni) des lioniiiies. 70. — " L'iiomiiie esl plein de liesoins; il n'aime ijue ceux qui peiiles remplir tous. » 90. — " L'homme n'est ni an{je ni bêle.» 125. — " Quelle rliiinère esl-ce done que l'honinie? »
fie. 141. — L'homme nail injuste et de[)ra\r. 393. — " L'homme qui n'est prodii t que pour l'infinité. •■ 517. — Le jjenre humain doit être ronsideré cotnine un seul homme qui serait inimonei. 518- — L'iiomme est né pour peiisrr. 391. — Disproportion de riinmiue. I, i>olc 1. — Description de riiomiiif. -45 i.
Honnête Ho.iime. Ce que c'est. 90; cf.
100 — Dift'crenee entre un duc et un honnête homme, p. XLVii. — Platon et .Arisiote étaient « des gens honnêtes, et, comme les autres, riant avec leurs amis. ■• 110.
HoNNi^TiiTÉ, Opposée à la religion. 436 ; cf. 166.
liiSpiTAL. Le monde u'esi qu'un hôpit.il de fous. 1 10,
IIi'MFUR. Coiilidence de Pascal sur sou humeur. 107.
Ic.xorancf.. Ignorance savante. 5G.
Il, pour cela, p xxi, note 13.
II. F. Image d'un homme jeté dans une ile déserte. 201 ; cf. ]i. xi.lll.
iiriniiinalion. 3i.
iM.MriJlAT DE. i8i.
iMPoRrANT, «Tout est imporiani, "411.
l.\ci RTAi.N. Travailler pour l'inceriain. 75,80, 415. — Lncertainf.ment. 178.
îxcoMMoPEZ-vous (Le respect est: ). 77.
l.NCO.MPR'ÉHENsiBLE (l'). 2 17. — Les deux loniraires également incomprélicnsihies. 418; cf 540.
Inconstance et bizarrerie. 461, noie 2.
Incontradiction. N'est pis marque de vérité. 56.
l>T.RÉoi) les. il Incrédules, les plus crédules. I) 419.
Indivisible. Voyez Division.
Infaillibilité. Ne peut pas être dans un. 413.
I.NFiNl. Les deux infinis 8, 447, 456, 536. — Le point ((ui se meut avec une >ilesse iuHiiie. 3i9. — Comment la tialure est infinie. 424. — Infini, i ien. 170, iioie 1.
Influer. Employé comme verbe actif.
Injustice. 454, note 5.
iNQi'iÉTUdE. " L'inquiétuile desou génie.
Trop de deux mots hardis. » 430.
Inquisitiov. (l'). Vovcz Société.
liNSiNUEB. Lniployécomnie verbe neutre.
Inspihatio.x. Est un des trois moyens de croire ei le seul efficace. 386.
Instinct. Réflexions sur l'insiinri des animaux comparé à l'esprit de l'homnie. 425, 517. — Instinct, raison. 153, note 4; cf. 427.
I.VTIME. " Dans Tintinie de la voloiité de Dieu
Inventer. " Ceux qui sont capables d'inventer sont rares.» 82. — Progrès constant des inventions de l'esprit humain. 518. (Pascal se contredit. 416 )
JaKsÉmus. 343. (C'est la seule fois qu'il soit nommé dans les Pensées.)
JÉSL'ITES (l.ES). 342.
JÉsu.s Cl! Kl ^T.R( flexions sur Jcsii-iClirisi. 265-269. — Comment Pascal considère .lésus-Clirist en toutes choses. -439. — Jésiis-Clirist. Offices. 287, note 8. — Dieu par Jésus-Clirist. 320, note 6.
.Ieii. En quoi consiste l'intérêt du jeu. 60,
Joe. 0 Saloniou et Job ont le mieux connu la misère de l'homme. « 389.
Joseph. Toutes les circonstances de son histoire figurent celle de Jésus Cliiisi.
JosEPHE, ciié. 230.
JjDAs. Les évangélistes n'invectivent p.is contre lui. 293.
Jugement. On ne peut faire fond sur aucun jugemeui. 103. — « C'est un peiii jour du jugement. » 598.
Juifs. Paroles dures contre eux. 238, 289, 294, 505. — Avantdqes du peuple jnif. 227, note 3. — Sincérité dis Juijs. 231, note I. — Pour montrer que les vrais juifs et les vrais chrétiens n'ont qu'une même reliy on. 31 1, nmc l.
Juste (le), au neutre. « Le juste est do ne point parier. » 174.
Justice. Est une jiointe subtile. 42. — La mode fait la justice. 84. Voyez KouCR. — Qu y a-t-il de plus contraire que le péi'hé originel « aux règles de
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lioniet. 300, "olf ;j, — Di/fiiieiK c mire
Jt/siis-CItn'it et Mahomet , 301, mue I;
i40, noie I.
Mal. In ccriaiii ({ciire de iiiul est adssi
difficile que le bien. 1 1"»
Malaoii:. (Uelkvions mh- I:i). <H , .i!)7
et siiivaiilcs.
r .\I M.io.M l'K. u L'ii<iinine iiwitr. l.i iiiuli-
j;iii(6 )i, mais loiriiiiL'iil. 111.
Manque dr, [xnir, l'aiire de. « M.mqtie
<1 avoir conleniplé ces inOiiis, ■■ 7.
Maiiciier. Iiitiiiitif ('iii|jliiyé au [iluriel
avec jiluïieurs autres: « Tous les niar-
diers, toussers, uioikIuts, éierniiers. "
■4i7, note (J.
Martial. Jugement sur ses i'()i;jianinies.
Masquer. Des (jeiis ([iii niasi((ieiit la n:i-
luie. 1-28.
Masse (de perditiun). ôliS.
Matiiiîmatique (La). .iGJ.
Matthieu (Saint). Voyez Alcoran et
GléiNÉALaGIE.
.Mazarin. Voyez Cardinal (le).
Médeci.ns. Voyez IIoùe.
MÉDIOCRITÉ. » l'iien que la nutliocrilé
nVsi l)on. » 88. Vo^^tz Mil'eu.
MÉDITATIO.N. « Qui a assiircnieiit bien plus (le vcrtLi et de niedit.ition (|ue moi. » ôtW.
fermée dans la méthode «les jjéomè- ,Mf.m 'Le). .308, et la note. Ires. 3G3. Mcnihres.Co'niiuncer jiar là. '39~ iioie3.
Loi. La loi juive autérienre à toute au- MéMoihE. '■ ^ccessai^e pour toutes les ire. 22'>, 230. — Les lois doivent êire opérations de l'esprit. » i2().
notre iniséialile justice ? •■ I i3. — La jiisiiee de Dieu envers les réprouvés " doit moins cliuquer rjue la miséricorde envers les élus. » 171. Justice, /(lier. 8(), noie 1 .
l.AiT (la Voie de). .519.
La.ngi E. Il Les ldn{]ues sont des cliiftres, etc. .. \-29.
Laql'ais. .. Il a (pialre laquais. » 73 ; cf.
Laval (M. de). 580.
Leptres. Lettres projetées par Pascal, et (|ui devaient entrer dans son ouvrage. 192, note 4 ; 41)6 (texte). — Des Lettres au provincial. 405.
LlREUi iNAOE.'rrop{;raiide indépendance d'isprii , e.xcès opposé à la supcis'ition. 4'tO.
LiEl'X. •. Il y a des lieux, » pour dire des endroils dans le discours 128.
Lire. « Mahomet en défendant de lire, les apôtres en ordonn.irit lie lire »30l. (J'aurais dit renvoyer i<i à la première E(nlre a Tiinothée, iv, 13.)
Livre. Diffcrence enire les livres dis Jiiils et ceux des autres peuples. 231. — «Les meilleurs livres sont ceux tpie ceux ipii les lisent •roiciil qu'is auraient pu faire. » '.Ail.
Logique. La vraie loj',i((iie est toute re
obéies, non parce (jii'elles sont jusies, mais parce (pi'elles sont lois. -48, lOi
lue (SuNT). Voyez GÉ.NÉALOGiE.
Lumière. Détiniiion cartésienne de la Iiiniit're. 424. — Définition bizarre et ridicule. 530. — " Itccliercliaiit île toute leur lumière. « .317.
Lune, l'iéjujïés sur h lune. 12(i, 337.
Luxuriant. 430.
Mensonge. L'hominu « ne coiinait n;iliirellcment ipn; le iiieiisonj;e. " .").'!9, — " Il y a des j;eus qui nieiiteiit simplement pour mentir. •> 98.
MlipRis. Avautajje qu'il y a a élre méprisé. 430.
Mes.uf [Pendant la ditrée f/«). 285, noie 2.
MÉTHOBE. De la mélliode d'agréer et de la méthode de convaincre. 55.'!.
MACtiiNE(LA).Mot familier ;i Pascal pour MÉtiiu. C'est l.i coiitinne qui décide du
exprimer cette partie de l'homme par clioix d'un méiicr. 'i.\. — Mctieis. 2',»,
biquclle il est machine. 74, 192, n(]le 2.
noie i. (Lettre (/i(i iiiarr/ue l'utililé itis Mien, ti n. 109, noe 1.
preuves j-iir la intnliine.) — « La ma chiui' d arilliméliqiie. » 400.
\Lvc,isriiA Ts. Voyez IlouE.
Mmiomet. Les soldats de Mdiou)et assiriidc-^ aux voleurs. 108. — l!( flexions Mil Mdinniri. 297 :(0I.— Confre Ma-
Milieu. « Nous voguons sur nu milieu vaste. » 12. — u i)n\ tient le juste nulieu? «41. — "' C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu. •■ 88.
MiRAcms. Censées sur les mir.'iclis. 322- 3'»8 ; cf. ■457.. — Opinion de Moi.t.i .;;ije
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sur les miracles. -iiG. — " Je les ai toujours diuis l'esprit [ces deux persotiues] , et prlncipalenienl celle du miracle.» .587. — Miracles. 4iG, note".
— Titre. D'où vient qu'on voit tant de mriilciiis qui (lisent qu'ils ont vu des miracles , et qu'on ne croit aucun de ceux qui disent qu'ils ont des secrets pour rendre l'iionime iinnu>rtel ou ^Jour rajeunir, 33(), noie 7.
Mi-Ki'.ADLE. o 11 n'y a que l'homme de misérable, a 454; cf. 20. — « Les misérables •> pour, les mallicurcux, les ])auvres. '407.
MisÈiiE. Voyez Job.
MiTON. 93, 1)05. (Voyez 128, noie 7.)
.MoDF. Voyez Ju.-iriCE.
iSloi.B Ce moi humain. » 28. — En quoi consiste le moi. 81. — ■• Le moi est haïssable, "93, — « ' e n'est j)as dans Moniaijjnc , mais dans moi que je trouve inul ce que j'y vois, » 429.
MoïSP:. « Moïse était habile homme, »
2iG.
Monde, L'Eglise et le niontlc. ûG(i. — « L'L(;lise, qui est le monde des fidèles. " 4SG. — Voyez 1'p.oc.p.È<.
Mo^'TAl^..^E. (ltélle.\ioiis sur). 100, 122, 120 (voyez Epicràn-:), 3G8, 429, iW, et p. XXVI. — « L'incoinj)arable auteur de l'Art de conférer. » 559. — Montagne. 3G8, noie i.
Monialte. 403, note 1.
Mo.\TRE. « I s ne savent pas que je juge par ma montre. « 122 et 605.
Morale. 395, note 1. — Voyez Grâce.
Mort. « Plus aisée à sup|)orter sans y penser-qiie la pensée de la mort an^s |)éril. i> 113, — Erreur des païens, qui ont cru la morl naliirelle à riionimc.
481. — N'oyez toute la Lettre sur la mort d'Etienne Pascal. 479-49G.
Mots. « Diseur de boiiS mots, mauvais cararière. « 92. — « Je hais ces mois il eiiilnrc. n 5G5.
Motus. 533. Voyez Moia emext.
Moiiciiii. Tient la raison de 1 homme en é( liée. .51.
Mouitin. " Ou mourra seul ; il faut donc faire coninic si on était seul.» 224 — u Ke suis-je pas pi et à mourir? El ainsi l'objet de leur attuchcmci.l mourra donc. « 38 i.
MATIÈRES
INIouVEME.NT. " Noire nature est dans le moiivcinenl.i) 423. — Délinition scholastique du mouvement. 533. — Mouvement, nombre, espace, trois choses en quoi consiste tout l'univers, liéflexions sur leur nature. 53(j .
Mystère. Obscurités dont on se fait des mystères. 51 1.
ÎSAissAiNcr. Hasard de la naissance, p.
xi.iv. — a Sot (]ui succède parilroil de naissance.» 72, Voyez Qu\hté.
Naïveté. « Avec toute la naïveté [tout le naturel] qui vous sera possible «,
p. XXV.
Nature, Vue générale de la iialuic, I .
— " Il ne faut pas juyer de la nature selon nous, mais selon elle.» 428. — ylpiès avoir entcnilu In nature de lluiinnic. 193, note 3. — Nature corronipua.
432, noie 1.
Natui'.ei.. Point de principes nalure's.
46, 52, 454. — Uu style naturel. 133.
— Les païens « ont tous pris la morl comme nalnrelle à l'honinie. « 481.
rSÉAXT. Faire de l'éternité un néani, et du néant une éternité. 44. — " 'l'anl de néant de ce que vous hasardez. »
182. — " Il y a bien île la différence entre n'être pas une chose et eu éire un ucaul. » 5 43.
Nez. » Le nez de Cléo])àire. •• lOG.
NiAiSER. o II y a des U'm[)s de niaiser. »
NoÉ. Noc sauvé, quand tout le reste de la terre est noyé, est l'image de la ])rédeslinaiion. 199.
Noeud. « Le noud de notre coiuliiion prend ses replis et ses tours dans cet aiiîmc. 1) 14-4. (Cf. Moniaigrie, Apoloqie, page 21 : « Ce devroit eslrc un nœud |)renant ses replis et ses forces, elc. I')
Nombre. <■ Les nombres imilent l'espace. " 448. — Voyez Mouvement.
No.v. Coiistruclioii tmile latine de celle négation. 129. — Emploi de la coiislruciion o que non jias que. " 3G0,
Nonchalance. [Contre ccu.v qui, sur lu confiance de la miséricorde île Dieu, demeurent dans la , sins faire de bonnes œuvres, 378, noie 2.
TAULK Di:S MATIKKKS. tH?
Noi'VEAli. Laii^agje ixmxraii, cœur non- est loiil j).uii. « 177. — Partis. 3G2,
veau, esprit iu>iive<iu , c.iiiii(|iic non- noie 3.
veau. jS7. Pnrlù' (Première). Seconde fiarlic ;jl(i.
OB-icMiiiTÉ. Il y a ilans la rcUyiciii aiitaiil — Voyez Préface.
il obsciirilé une île clarlc. -200, '2~j, Passions. Ce <|ne le juste doit accorder
iitl, ;iOO, 30:5, 3L>J. à ses liassions, .'ttii.
Omnes. 410. Voyez Tolt. Paui, (Saint). Invoque comme anlcnr de
Oi'ixiox. Heine du mondi-. 73; cf. 41. la doctrine des tiyures. 235. — U|H)osé
— U/iinioiis (lu peuple saines. 72, à Corneille. 452.
note 3; 78, note 1. Pauvuetiî. « J'aime la pauvreté. " 40G.
Oi'.Dl.NAliiR. Il faut juger lin homme « par l'ÉcilÉ. Kn quoi consiste l'essence du pé-
son ordinaire. » 9". cii<>. 403. — Le mystère du péché ori-
OiiuKE. « Le cteiir a son ordre, l'esprit a (jinei est folie devant leslioninies, mais
le sien. » 127. — « Les lionimes sont .()eut seul expliquer l'homme. 143,
dans une impuissance naturelle et im- 212.
luuable de traiter queiipie science que Pédant , pour, jiédagogue, régent, pro-
ce soit dans un ordre alisolument ac- fesseur. « De f;raudes robes de pé-
conipli. » 528. (Pascal est tnoins ah- dants. t> 110. (De même, dans une
solu ailleurs. 405.) — Ordre. 90, phrase barrée par Pascal :« Lcoulons
note 2; 354, note 2; 375, note 1; les régents du monde. » Page 70 du
370, note 3; 405, note 1. — Ordre Manuscrit.)
I>ar dialogues, 400. Peintuhe. Vanité de la peinture. 134.^
Oreille. 418. Voyez Coeur. •. L'éloquence est une peinuire. »41i.
OiiGUE. Les lionimes sont des or{;ues, Pensice échappée. Voyez EcHAPPii. —
mais d'une nature toute particulière. Pensée. 391, note 5; 453, note 3. —
505, noie 1. Voyez DtiiKiÈRE (Pensée de).
Orgieil. Orgueil et paresse, p. XXXVI. — Péri. « Périssantes, el même déjà pé-
•< Orgueil de la vie. » 379. — Orgueil, ries. » 573.
28, noie 1. Perpétuité. 190, note 4; 289, note I.
Original. « A mesure qu'où a plus d'es- Persuader. Discours sur l'art de persua-
prit, ou trouve qu'il y a plus a'Iioni- dcr. 548. — On se per.suade mieux par
mes originaux. » 1 10. les raisons qu'on a soi-même trouvée*
Païens. Les vertus des païens ne nous que par celles des autres. 124.
intéressent pas. 307. Peuple (le), pour, le vulgaire. 70.
Pace. (^onnnent on doit juger de ce qu'il pniLON cité. 280.
e>l. 408. — Point de salut hors de la p,„,.osopiiE, a.lieclivcmcnt, pour, phi-
comnuin.on du pape : Pascal ne s'en losophique. 110.— Philosophes.
séparera jamais. 581.— Voyez Eglise. 30,^^ ,,01^ .4. .433^ note o.
AHAUOXE. L'homme est un paradoxe an <> 111 1
,. . ,,, i.i,iu.(. laii «.y. Philosophie. "Se moquer de la philoso-
lui-meme. 142. 1 • 1 . • . 111
,, , . , , . pnie , c est vrainieut philosopner. »
Parents. Le vrai chrétien compte pour '^3- _ „ ^^.,^^,^ „VstMnons pis «pie
rien ses parents. 573. . 1 1 -i 1 11 1
_ ,,',, . toute la iiliiiosopnie vaille une lu uro
rAiiiER. Il faut paner ijour ou contre 1 /in
,,.._,' ' de iieine. " 419.
Dieu. 1 j 4. ' , .
I, ,.,. ,1 lie, î n • i> • PiiYSio.NOMiE. « On ne peut taire une
I'ahis. Ouand il Faut aiiiieler Pans Pans. , , . . ■ , ,
..,u '' bonne physionomie qii en accordant
n .," '„ fi 1 . •. • I toutes nos contrariéiés. » 258. Paiii.i R. • S il |iai Lut par esprit ce ipi il
parle par instinct. . Vl',. PMVSi<.;ur, dans le sens de scieiic e géiié-
Part. .. La part ipie je prends a volie '';',''^ ''"^J;' "^'"re, y comiiris Dieu et
déplaisir, D [ihrase banale. 410. 1 ànie. 501.
Paru. Les partis, ou la règle des partis. P'e»- Sujet d'une singulière prosopopée.
D.iiis le même sens
" le paiti. « 179, 180, 450. — •• Cel.i Pilatk. Aucune invective des évaiigé-
TABLE DKS MATILULS.
listes contre lui. 293. — liiiH(;e ilcs faux jusres. 477.
Piper, o Pour le bien îles hommes, Il f.iiil souveiil les piper. » 49. — « Celle nicine piperie. • 57. — « L'espérance nous pipe.» 1 46,
Pi.MRE. 0 Uicn n'est moins fixe et moins cotistatil que les principes de l'an île pl.-jirc.» 5.")4 (Mais voyez liroi.E )
Plai.sakt. « Nous sommes plai>ants rie nous reposer ilans la société île nos scmhlaliies. » 2'24.
Plaisir. 11 n'est pas honteux de siiccomher sous la douleur, el il l'est de succomber sous le plaisir. 422. — » N'est que le ballet des espriis. » 424.
Platon. Voyez Akistote. — Impuissance de sa prédication, comparée ."' la prédication chrétienne. 280. — « Platon, pour disposer au cliristianisme. »
Plein (A). « Connaître à plein la vauiic de lliomme. •> lOG.
Ployable. « Elle est ployable à tous sens. " 122.
Pluralité. L'avis de la pluralité (de la majorité) doit être suivi; pourquoi.
PoETi^. « L'enseigne de |ioéte ..; le mclier de poète et celui de brodeur. " 89. — « Si le foudre tombait sur les lieux bds, etc., les poètes manqueraieni de preuves. » 127.
Poétique .Beauté). 131.
Poi.VT. Hypothèse d'un point se mouvant |).irtout d'une vitesse infinie.
Politique. Vanité de la scitnce politique. 110.
Poi.ooNK. (.illusion aux révolutions de) ,
PoLTRO.NS. « Nous .serioiis volontiers polirons pour acquérir la ré[)utation d'élre vaill mis. » 2t>.
l'oR I R.v'.T. « [,"n portrait porte absence el ])résenci'. plaisir et déplaisir. " 254. — l'.n piipnant la pei;sée. il faut faire un porUail, et non on tableau d'imai^inaiioii). .41 i.
PoiiT-l'iOVAL. .. Le l'orl-lloval craint. .• 406. — Inconvf-nient de la manière doni 1111 élevait les enfants il Porl- Itoyal. ii9.
Prcilit lii n 281 , note 7. — PiédicUons.
note I
Piéjacf de la pn'mii'ie partie. 100, note 7.
— Préface de la seconde partie. 31().
— Préface. 18(3, noie 5.
PrÉsu, c'est à-dire su d'avance. 480.
Pr.Ért.NDRE. « Ne peuvent rien prétendre
aux démonstrations j^éoinélriques. »
PnÈTRE (I Est fait prêtre qui veut l'être.»
PiiFUVE. Les chrétiens ne prétendent point prouver leur croyance : " c'est en manquant de preuve qu'ils ne manquent pas de sens.» 173. — Les preuves de la religion ne sont pas absoliiiiieiit convaincantes, mais... 30.3. — Preuve. 205. — Preuve de Jésus-Chriit.
293, note 1. — Preuves de Jésus- Christ. 27 1 , note 2 ; 295, note 4 — Preuve de Moïse. 240, noie G. — Preuve di s deux Testiimeuis à la/ois. S5I, note 4.
Prévcnliiin (La) induisant m cireur.
453, note 2.
Prévoyances. « Lorsque je sens que je m'eng.Tge dans ces prévoyances.» 598.
Prière. Comment on peut la concilier avec la prédestination. 4ii.
Principes. Vaine prétention des philosophes qui se flattent d'arriver aux principes. 9. — IJe la loiiuaissancp des premiers principes, « comme «pi'il y a espace, temps, mouvement, etc. » 151 ; cf. 529. — Principes coniraires ij;aleraent vrais. 432.
pROBABiLnÉ. li Mais est-il proljable que la probabilité assure? » 300. — Sans elle, on ne ])eiit plaire au monde; avec elle, on ne peut lui déplaire 408
— Probahdilè . 130, note 2.
Prodige. « Les prodiges de rimafiiiiaion
liiiinaine. » 49. — « Quelle cliim.'rc est-ce donc que riionmie ! qiielie nouveauté, quel monstre... ipiel piodi{;e ! » 141.
Puor.RES, Le monde ne marche pas suivant un pio{;rès constant , ni vers le bien ni vers la xérité. 4 H). — (Pascal parle adieurs Imit antremeiil. 513- 519.1
Prophéties. Sont rap|)oriécs'i pour vous éloijjner de croire. » 438. — Ont deux sens. Voyez SE^s. — Pourquoi méict ■
T\ni.K l'I-.S MMIF.hKS.
Gl!1
«fr f'Iiosc» |i:iiiii iihrrrs. H'.tQ. — /'n.pliélies "27 i, noie 5 ; *2T5, iioti- I ; "iX-i, noK' 5; 200, noie 7.
Phoiosh!. • Quand on ne propfisc plus Huo le |).t()e, » 3it).
l'RfipRE. . Je n'enlrcprendiais p;is de vous porter ce secours de mon pi'opre. • 49-2.
l'ilot'tilKTÉ. Voyez HÉRÉDITÉ, et Mien, tien.
Prrisnpopée [A P. H. pour dtmnw). ^H)\), unie 4.
Vu ssances troinpeutei {Il faut commencer par ti'i le chapitre îles). .">7, note 4.
PYBB.NtFS. .. Vérité au deçà des l'yrënées. erreur an delà. « iU.
l'vRP.HO.MSMF. « liien ne foriitie plus le [lyrriioiiisnic <pie ce qu'il v en a ipii ne sonl point pyrrhoniens. » 3I{. — « Peu parlent du |ivrrlioiiisnu' eu doutant. "92. — Force du pyrrhonisme et son ini|i(iissance. 1-40; cf. I.j3. — "H faut avoir ces trois qu.dités : pvrrlionicn, j'.éoniètrc, chiétiin soumis. • 219, noie 5. — "Le pvrriinnisine est le vrai. • 3iS. — « Le pvirlioiiiMne sert à la religion. » 434, note J. — lyrrlii'nisine. 70, note 3 ; 88, note ."). — Contre le fiyrrlionisme. 5 4, note .'j.
Pvniuifs. Pourquoi il ne pouvait dcini'urir en repos, (j.3.
QuAi-iric. Avantage de la «jualilé :" c'est Meule ans j;a{;ucs sans |ieiMe. » 80. — N'oyez Naissante.
Quasi. • Quasi sans exemple •■ .")8S.
Quoi (.If. .\F. sais). I.a cause de ranioiir PSI « uii je ne sais quoi. (Corneille) u lOti. — .\ QUOI , pour, au.\i|Uelles : « l'Iusicurs choses .i cpioi je suis ohli- (;é. . .-.OS.
liAC<;ouRr;i. « L'enceinte de ce raccourci d'atome, s 4.
ISaison. La raison et les sens se iroiiipeut à l'euvi. 57. — La raison n'est pas nnc règle. 122. — » Nous roiiiniaiide liien plus inipérieiisenncil qu'un m.iiire. » 83 — L.i rai&oi: doit se soiinieiire, mais c'est .'i elle a ju[,er quand elle le doit. 220. — Diftereure lie la r.iison et du sentiment, p.ir rapport à la foi. .391. — • instinct et raison, marques de deim natures. » 427.
— "L'homme n'a(;il point par la rai-
.sor*, qui fait SOI! iirr, " .432. — La raison poussée à Itout et rédtiiiu a demander j;ràce. 434 — On croit être elioipié d'une clwise pour telle raison; mais ou ne trouve cette raison que parce (prou est < lioipié. 445.
lùiisun lies rffits. 70. note 5 ; 7 I, note 3 ; 72, note i ; 78, note (J ; 39X, note 2 ; 41G, noie 3.
PiAPi'onrANT, |U)iir, se rapportant : » Serait fini et rapportant à Dieu, x 488; (cf. .Montaigne, Apologie, \>. 22)
HliiiiîMPTio.N. En quel sens elle a eu lieu pour tous. 437.
Rkfusion. « U me senihle que l'amour que nous avions pour mon père ne doit pas être perdu, et <(ue nous eu devons faire une rcfiision sur nonsmêiiies. » 494.
HÉGi.F. La raison même n'en est pas une, et ainsi il n'y en a p3inl. 122. (.Mais, dans le fragment suivant, iùiilem, Pascal suppose le contraire.) — « Ce n'est pas <jue je ne croie qu'il v ait des règles aussi sûres pour plaira (pie pour démontrer o ,">53. — ttègle- [sur les miracles]. 322, note 5..
l'iEiNES DE VILLAGES. " Noiis appclon» les sonnets faits sur ce modéle-la l<'s reines de villages. » I3'2.
l'irLACllÉ. Les opiiiimisrelàcliées plaisent aux hommes, et pourtant celles des .lésuites déplaisent. 403.
liEt.iGioN. De l'iiulifférenee en inalicrc
' de religion. L57. — Marques de la vraie religion. 193; cf. 340. — « Celte religion , ipii a toujours duré , a toujours été coniliatliie. " 198. — La relij;ion cliréticiuie est la seule (|ui .soit contre la naluri'i-t oonire le sen, commun. 202. — (lominr ut il faut amener les hommes à la religion. .375. — I a religion n'est pas certaine. 4f.4 — Deux sortes d'hommes en clutfjiie reli- 'jion 244, note \. — Vimr uiouirer rpte les xrdis juifs et ts l'r/iis chrétiens n'ont rpi'une même religion. 311 , note \. — Sur ce que lu religion chrétienne n'est pas unigne. 413.
IIenversemknt. « Hf nversement conli nuel du [lonr au contre, n 71.
IIfpiÎtitio.ns. Ne sont pas toujours à é\iter. 129.
TABLE DliS MATIEIŒS
Eei'Os, l.e plein i'c|i()s csl insuppoitablc. 431. — Voyez Dlverlissemtnl.
11ÉPLT,LIQUE. Droit divin des républi- (jlll s, p. XIV.
Resskxtiment. » Ce n'est pas que je sniiliaite que vous soyez sans lesseulimcnt [lie la mort de leur père]. 49"2.
KÉussiR. « De tous les corps ensenihle, on ne saurait en faire réussir une petite jiensée. » 269.
RÈVR. lîquivaui à la réalité. 53 ; cf. 13H.
UiviÈRKs. Cl Les rivières sont des cliemins qui niartlient. « 136.
RoA.NNEZ. « M. de lîoannez disait... »
4i5. — Voyez les Lettres à M"^ de Roannez.
Robe. Pourquoi les robes des map,istrals, des médecins, etc. 39. — Voyez Aristote.
Roi. Misère d'un ici laissé à lui-même. 60, 67. — Ce qu'il y a de réel dans la prétendue majesié des rois. 40, 74. — instabiliié de la fortune des rois. 101.
— Vovez Folie.
Rome. « Si mes Lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y condamne est condamné dans le ciel. » 405.
Roseau pensant. 22, noie 6.
Sagesse de Dieu. Prosopopée oit Pascal la fait parler. 207.
Saint. « Pour faire d'un liomnie un saint, il faut bien que ce soit la grâce ; et qui en doute ne sait ce que c'est que saint et qu'homme. •> 408 — « Mais il a été humble, l)atient, saint, saint, saint à Dieu, terrible aux démons, sans aucun péché." 267. — Les saints étaient des hommes comme nous. 372.
— Siiinleté, 28 1 , note 3.
Salomon. Voyez Job. — Salomon de
TuLTiE. Nom d'un personnafje inconnu. 126.
Santé. « Oui, Seigneur, je confesse que j'ai eslimé la santé un bien. » 503.
Sauvages. Connaissent le déluv.e, la circoncision , etc. .. 338. — « N'ont que faire de la Provence. » 453.
Savoir. Ignorance savante de ceux qui savent (ju'ils ne savent rien. 56. — •i ïeij;iieur,je sais que je ne sais qu'une . cho.se, c'est qu'il csl bon de vous suivre et iju'il est mauvais de vous offenser. Après cela, je ne sais quel est le
meilleur ou le [)ire en toutes ilioscs, etc. » 50S.
Scai'.amouche. « Qui ne pense (pi'à une chose. 1) 45 I .
SciBiLi (De om.m). 9.
Science ■< Les sciences ont deux e.xli émités qui se touclnnl», la [Mire ignorance et l'ignorance savante. 5(i. — Vaniic des sirienccs, même de celle de l'homme. 95 ; cf. 105.
Séance. •> Sa séance éternelle à la droite », en parlant île .lésus-Christ. 482.
SEtONEUIi. Ce que c'est que d'être i;rauil seigneur, p. xi-viii. — Le Gr,A.\D-Sti- GNEUR. 40, 461.
Semaines. « Les soixante-dix seniaini's de Daniel sont équivoques. » 290.
SÉNATEtJn. « Je parii' la penc de la gravite de notre sénateur. » 37.
SÉNÈQUE. Socrate et Scnèque n'ont rien de persuasif pour consoler de la mort.
481; cf. 433.
Sens. La raison et les sens. Voyez lUiso.N. — si les ])rophélies n'ont qii'i.ii sens, le Messie n'est point venu. 2") 1.
— Il Pour entendre l'Ecriture, il faut avoir un sens, dans leipiel tons les passages contraires s'accordent. » 259. — Vovez Chiffre. — Notre religion est la seule contre le sens commun. 202.
— Le ban sens. 434, note 4. Sentiment. 121, 391. Voyez Fantaisie
ei Raison
Sé/nilcrc de JcsiisChrist. 474, note 6.
tsEiiMo.N. Le magistrat qui rit au sermon. 37. — <rll y a beaucoup de gens qui enienilent le sermon de la même manière cfu'ils entendent vêpres. » 136-
Seri'FNT. 496. Voyez Adam.
Si. Di>cussion d'un si de rF.criture.458
Silence. « Le silence est la jilus grande t)ersécutloii . » 403. — « Le silence étemel de ces espaces infinis m'effraie. » 428.
Société [de Jésus]. « L'Inquisiiion et h Société , les deux fléaux de la vérité. •
Socr.ATE. 481. Voyez Sénèque.
Soleil. Pascal si- le représenle connue tournant autour de la terre. 2.(\'oyez Copernic.) — Voyez Chien.
Songe. Voyez Rêve.
Songer. « Le monde ordinaire a le pou-
tabli: di:s matikrks
TH
tic
l'il nu
\oir lie ne jms soiii;cr u ce qn veiil [).is si>iij;(T. . Mais il y en a... t{iii suii;;eiil U aillant plus qu'on leur liéleiul. • i2S.
So.N.NET. Idée J'un a faut sonnet.» 131.
SoiiTiLÉGKS II y en u lie vrais. 337.
bORTiR. « L'ennui, de son autorité |>rivée, ne laisserait pas de sortir au ioiid du cœur. > ()3.
Sot. a Lu sot qui succède pur droit de naissance « vaut encore mieux (|ue la guerre civile. 7"2. — l'.n désoljeissaiit à un n)aiirc on est in.dlicureiix , niais en désobéissant à la raison <> on est un sot. ■ 83.
Sottise. Les cliréiiens déclarent, en exposant au monde liurrelij;ioii, « que c'est une soilise, sluUitiam , et puis vous vous plaif^nez de ce qu'ils ne la prouvent pa.s. » 172. — « Tous ces sa- ' crificcs et cérémonies étaient donc H-
(;iires ou soitises, etc.» 2()5 ; cF. 2il!>.
SouKFi.fiT. I.e vu![;aire a raison de s'of- FensiT d'un soufilcl. 79.
Soumission. 219, note 4.
Soupço.N. • Kt c'est au contraire un soupçon d'hérésie. » 340.
Soi.rL.Mli. Verbe neutre, au sens du latin siiilinvri' : « Il les prie de suulenir un peu :i\cc lui. » 4l>!).
SfiiEUE. . Dont le ceiilre est partout, la circonférence nulle jiart » 3.
Sl'Bsistku. a (;eux «pii siilisisieni dans le service de Dieu; ■> qui y perscvèrcnl.
$ui:uE (allusi<iii aux révolulioDS de la).
Suisses. Préfèrent la roture à la noblesse. 7 4, I 11).
Sui'EliliE (l,\) pour Vorijtieil, o Une sii- ) pcrbe diabidiqiie, ■> p. xxvi. — o Vulre
I supeibe. * -209. — Cf. I9.">, 203, 214, 304, 57."..
Superstition, o La piété est différenic de la su|>erstilioii. ■ 221-
Suppôt. " L'iiomnie est un siqipOt. »
417 ; cF. 17, note 2.
SusPE.NDi-'. " Ils sont neutres, indifférents, sii'^pcndus .1 tout. ■> l 'tU.
.•^VMKTiiiE l",ii quoi elle consiste et il'oi'i
elle vient. 4.»2 yVi/'H (II- s iiilicr. 4.'>3, noie 3 rÙMi^iuTt;, • La témérité du hasard, »
pour dire ce ipi'il a d'accidentel, de capricieux. 47 .
Tkmis. UiKiciilié de le définir, et delinilioiis siii;;iilières. 531.
Tentku. o Dieu lente, mais il ii'iiuhiil pas 111 erreur. » 329.
Tkkiie. « Coiimie il était terre et rendre [Kpictèle] ", p. XXV. — Voyez Soleil.
Tn'.ROREM fjotiits (/uam rclii/iuriem. 349.
'l'ilÉoLOGU:. l!st le centre de lentes lis vérilés, p. xxxvii. — La iiaturi- peut parler de loui, » et mêini- de lliéolo- (}ie. ► 133. — C'est dans la lliéolo,-;ie que l'autorité a la principale force.
TiiÉitÈsE (Sai.nte). Voyez Athanase.
Thomas (Saint), o Saint 'I bornas ne l'a pas gardé [l'ordre]. » 4(J5.
Tien. Soyez Mien.
Tiso.N. Comparaison du tison de feu qi:i en loiirnant |iaraît ;i la fois sur loiile la circonfrrnue , quoiqu'il ne soiljaiiuiis qu'en un point. 9i.
TouciIEIi. « Avant que l'on soit tom lié [de la grâce]. -. 590. — •• .\Ial;;re l;i \ue de toutes nos misères, qui nous toucliciil; » c'est-à-dire qui sont tout prochi', jusqu'à nous toucher. 27.
Tout, o Chacun est un tout à soi-même.» 42S. — Il iniporle donc df tout. » I 2(). — u II y a hérésie à expliipier toujours niniies de tous , et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous. » 410.
TliA.NSiu. " J'enire en une vénération <(ui me transit de respect. » 588.
Trog.nes. u Ces iroynes armées [les so'dats], qui n'ont de mains et de force que pour eux [pour les rois] » 40.
TuoiE. Troie et Ajjamemnon n'ont |i is plus existé que la pomme d'or. 232.
Tlltie. \'oye/. .Salomo.v.
Tl'Ucs. C'est la coiiliiiiic ipii t.iil h'S Turcs. I!t| , '♦53. — « Ne voyoïi.s-noiis pas mourir et vivre les béles coiniiie les honinies, et les Turcs cuinnie hs chrétiens? » 3(jl.
T)rnnnie{l.a). 102.
Unique {Sur ce cjuc la rcli'jinn ucslprii).
Cm II':. L'r.jjlise est ;i la fois iiuilé cl miihiliKle. il2.
l'niicrsri. 452, note G.
Vai.n. Pris dans le sens de vide, creux.
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sans valeur, sons soliclilé; se dit des Vide. Il tiefatil pas dire: « il n'y a poiiil
choses et des iiersonnes : des choses, de vide, donc il y a un Dieu. » 189
|)Hr exemple, "77, 78; dis personnes, — De la préten 'uc horreur du vide.
•27, 4i, 03, 71, 113 (Dans le même 5-20-5'2-2.
sens, 0 la vaniie de l'homme, » 106). VroLE.Nce. Violence amoureuse queDieu
Vaisseau. « On ne choisit pas pour gou- t'dit :i l'âme. 399.
verner un vaisseau celui des \ova- Vocation. ^ Il ne faut pas examiner si
geurs qui est de meilleure maison.» on a vocaiion pour soilir du monde,
75. — '< Quand tout se remue éjjale- mais seulement si on a vocation pour
ment, rien ne se remue en apparence, y demeurer, » (iOl.
comme en un vaisseau. » 9(i ; cf. 8 t. %'ol'er. >- Il a donc fait ce ipi'il avait
V'ÊPRE. « Au temps du sacrifice du vè- voué, » 487.
pre. » 277; c'cst-.^-dire du soir. L\insi Viiai. « Rien n'est vrai, en l'entendant
dans Molière: i< Je donne le bon vépre du pur vrai " 114. — « Tous leiiis
à toute l'honorahle compagnie. » Lu |)riniipcs sont vrais, des pyrrhoiiieus.
Comtesse ifEscarbagnns .) — Noyez des sloïqucs, des alliées, etc. Mais
Sermon. les principes opj)osés sont vrais nussi ..
VÉiiiTÉ. Est une pointe suhlile. 4"2. — 432. — « Le pyrrhonisme est le vrai."
'l'rois états de U vérité, dans le ju- 348.
daïsme, dans ri';;lise et dans le ciel. ZÈi-E. «Quatre sortes de personnes : zèle
243 — «La foi embrasse plusieurs sans science, science sans zèle, ni
vérités qui sendilent se contredire. » science ni zèle, zèle et science.» 374.
355. — 11 ne faut pas se faire nue — o Je loue de tout mon cœur le pelii
ido e de II véiité. 401. — Nous ne zèle que j'ai reconnu dans votre letne
[)ouvons ni nous passer de la véiiié |)our l'unioii avec le pape, n ."iS I .
m l'aiieinilre. 153. — Voyez Vrai et ZiiRO. J'en sais qui ne pcuveni rompren-
.Me.N'SO.nge. dre <]ue qui de zéro ôle quatre, lesie
VesPasie.n. (1 Ils croient les miracles de zéru(?).» 11. — ■ Le zéro « est un vé-
Vespasien, pour ne pas croire ceux de ritahie indivisible de nombre, comme
Moïse. .1 419. l'indivisible est un véritable zéro i\'v-
V croiRE. Voyez Combat, tendue. » 545-546.
Fl> ni-: I.A TAOLF 0F.3 MATIEnES,
TABLE DKS ARTICLKS.
ARTICLES , ARTICLES
UE I.A PRÉSENTE EDITION. OLS ÉllITIONS FAITES d'aI'RÈSi BoSSL I'
EXTIIAIT O'UNK ÉTUDE SUK l.E^
Pensées de Pascal i
Vif. de Pascal par M™" Perier. i
Notes slr la vie de Pascal. . xxi
Entretien de Pascal avec
M. DE Saci XMii jre PARTIE, ariicle XI
Trois Discours de Pascal sur
la condition des grands... xli xii
AuTici.F, 1 1 1" Partie, article iv
— Il 25 — V
— m .'^.3 _ — VI
XXII 3I(> — — XV
— xxm 322 — — XVI
— xxiv 348 — — XVII
— xw 421 .Mduquc.
Le ■mv>te!ie de .Iksus ili9 .Manque.
624 TABLE DES ARTICLES
OPUSCULES — Lettre sli\ i.a
MoiiT DU M. Pascal i.i-. tèrf,... 479 11"^ Pautie, arilclc xviii
Prière pour la maladie 4[)t — — xix
Fragment d'un Traite nu Vide.. 511 l" Partie, arliclc i
De l'r.si'RiT géométrique (1).... 523 — — ii
Comparaison des chrétiens, etc. 5GG i
,. „ . -_ , > A la suile de rarticlc XIX de Id II' partie.
Sur la Conversion du pécheur.. o/2j '
1;xthaits des Lettres a M"'= de Foiidii.s dans divers |iaragraplies ilc l'ar-
l'.OANNEZ 579 ticle xvu de la II'' i)ailie.
Traduction d'un riiAPiTRi: d'Isaïe. GOi Mannue.
Additions et Corrections 607
Table des matières G08
riN.
'"'""•^^ 'lllllllllillllliilllllll
B Pascal, ^Biaise
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/pensespublie00pascuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Pensées. Publiées dans leur texte authentique avec un commentaire suivi

		ÉTUDE

		X EXTRAIT D'UNE ÉTUDE

		YIE DE BLAISE PASCAL

		IV VIE DE BLAISÈ PASCAL

		VIE DE BLAISE PASCAL

		VI VIE DE BLAISE PASCAL

		VIE DE BLAISE PASCAL. IX

		X VIE DE BLAISE PASCAL

		VIE DE RLATSE PASCAL. XI

		XH VIE DE BLAISE PASCAL

		XIV VIE DE BLÂISE PASCAL

		XX VIE DE BLAISE PASCAL

		NOTES SUR LA VIE DE PASCAL

		Cette maxime devrait être celle de tous les maîtres

		Il s'agit sans doute de Domat. Voir la note suivante

		Je ne sais quelle est cette personne

		SUR ÉPICTÈTE ET MONTAIGNE

		XXIV ENTRETIEN DE PASCAL

		XXVI ENTRETIEN DE PASCAL

		XXX ENTRETIEN DE PASCAL

		XXXIV ENTRETIEN DE PASCAL

		XXXVI ENTRETIEN DE PASCAL

		L DISCOURS DE PASCAL

		XL ENTRETIEN DE PASCAL AVEC M. DE SACI

		TROIS DISCOURS DE PASCAL

		SUR LA CONDITION DES GRANDS. XLV

		DE PASCAL

		DE FINESSE

		IX

		Première partie^ : Misère de l'homme sans Dieu

		OU

		LETTRE SUR LA MORT DE M. PASCAL* LE PÈRE

		POUR DEMANDER A DIEU LE BON USAGE DES MALADIES

		PRIÈRE POUR LA MALADIF

		FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDE

		IRAGMENT DIX TRAIT! DU VIDE

		FRAGMENT D'UN TRAITÉ DU VIDK

		DE L'ESPRIT GÉOMÉTRIQUE

		DE L'ESPRIT GÉOMÉTRIQUE

		COMPARAISON DES CHRÉTIENS

		SUR LA CONVERSION DU PÉCHEUR

		EXTRAITS DES LETTRES A M"' DE ROANMZ

		TRADUCTION D'UN CHAPITRE DTSAIE

		TRADUCTION D'UN CIIAP. D'ISAIE

		COG TRADUCTION D'UN CHAP. D'ISAIE

		DES PENSÉES DE PASCAL

		Voyez Directeur

		Règles pour les définitions

		Vertu qui remplit l'entre-deux

		CI

		I.VTIME. " Dans Tintinie de la voloiité de Dieu

		MATIÈRES

		D.iiis le même sens

		note I

		TH

		ARTICLES , ARTICLES

		XXII 3I(> — — XV

		Sources et licence





